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JUILLET  1774. 

EXTRAIT, 

Pauli-Josephi  Barthez,  in  Unîverfî- 
rate  medicinæ  MonfpelienfîCancelJarii  & 
Judiciis  ,  nec  non  medicinæ  ,  anatomiæ, 
botanicesProfeffbrisregii  ,  novaDodri- 
ii a  de  fundionibus  naturæ  humanæ.  C’eft-  » 
à-dire  :  Nouvelle  Doctrine  des  fonctions 
de  la  nature  humaine  ;  par  M.  P AJJL- 
JOSEPH  Barthez  ,  Chancelier  &  Ju¬ 
ge  de  t  Univerfité  de  médecine  de  MontpeN 
lier  ,  &  Profeffeur  royal  de  médecine  ,  d'a¬ 
natomie  &  de  botanique.  A  Montpellier s 
chei  Rochard  ,  1774,  //z-40. 

Lorsque  je  rendis  compte ,  dans  îc 
Journal  du  mois  de  Mai  1773  ,  du  d if- 
cours  de  M.  Barthez  fur  le  principe  vital ,  i’a- 
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vertis  qu’il  fe  propofoit  de  publier  une  doc¬ 
trine  nouvelle  fur  l’économie  animale  ,  dont 
ce  difcours  n’étoit  que  le  préliminaire  :  l’ou¬ 
vrage  que  j’annonce  aujourd’hui  contient 
une  partie  de  cette  do&rine  ,  celle  qui  a 
pour  objet  les  fondions  naturelles  dans  l’état 
de  fanté.  Il  annonce  qu’il  donnera  dans  la 
fuite  de  nouvelles  idées  fur  les  caufes  des  ma¬ 
ladies  ,  &  fur  les  procédés  curatifs  qu’on  a 
coutume  d’employer  pour  les  combattre. 

Cette  phyfiologie  elKdivifée  en  feize 
chapitres ,  qui  traitent  chacun  d’une  fonc¬ 
tion  naturelle.  Le  premier  a  pour  objet  la 
digeftion  des  alimens.  M.  Barthez  y  donne 
d’abord  quelques  obfervations  nouvelles  fur 
Ja  mafticatîon  &  la  déglutition.  En  traitant 
de  la  digeftiori  il  obferve  que  ,  quoique  la 
privation  entière  d’alimens  foit  générale¬ 
ment  mortelle  ,  on  ne  peut  cependant  pas 
démontrer  que  la  digeftion  foit  d’une  né- 
ceffité  abfolue  pour  la  confervation  de  la 
vie  ,  puifqu’il  eft  conftaté,  par  des  obferva¬ 
tions  qu’il  n’efl  pas  poffible  de  révoquer  en 
doute  ,  que  des  hommes  ont  vécu  des  mois, 
&  même  des  années ,  fans  faire  ufage  d’au¬ 
cun  aliment ,  foit  folide  ,  foit  liquide  ;  que 
les  animaux  à  fang  froid  vivent  long-tems 
fans  aliment  ,  &  que  les  ours  en  fupportent 
la  privation  pendant  tout  l’hiver;  &  il  re¬ 
marque  à  ce  fujet  que  le  moyen  le  plus 
fiàr  de  foutenir  cette  longue  abftinence  eft 
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d’anéantir  le  fentiment  de  la  faim,  en  pré¬ 
venant  Je  frottement  des  rides  de  la  tunique 
interne  de  Fedomac  ,  par  la  réplétion  mé¬ 
canique  de  ce  vifcere  ,  c’ed-à-dire  en  le  dis¬ 
tendant  par  des  fubftances  non  alimentaires* 
C’ed  pour  cette  raifon  que  les  ours  avalent 
en  automne  des  boules  de  réline  &  de  feuilles 
de  pin  ,  qu’ils  rejettent  au  printems,  &  que 
certains  peuples  Se  ferrent  le  ventre  lorfqu’ils 
ne  trouvent  pas  d’alimens  pour  fatisfaire  leur 
faim. 

Galien  s’eft  convaincu,  par  de  nombreu¬ 
ses  obfervations  ,  qiummédiatement  après 
le  repas  Feftomac  s’appliquoit  exadement 
aux  aîimens  ,  qu’il  demeuroit  immobile,  &c 
que  le  pylore  redoit  fermé  jufqu’à  ce  que  la 
codion  fût  finie  ;  qu’ai  ors  il  s’ouvroit  ,  <Sc 
que  le  mouvemuntpériftalnque  commençoit 
dans  l’eftoraac  &  les  intedins,  Il  a  donné  le 
nom  de  pèrîfîote  à  cette  adion  de  l’edomac 
qui  embraffe  les  alimens  pendant  le  tems  de 
la  digedion.  M.  Barthez  prétend  qu’on  ne 
Sauroit  expliquer  cette  péridole  par  aucune 
caufe  mécanique  ,  &  que  les  modernes  ont 
eu  tort  de  la  confondre  avec  le  mouvement 
périflaltique. 

Après  ces  préliminaires  M.  Barthez  con- 
fidere  la  digedion  fous  deux  points  de  vue  : 
3°  relativement  à  l’extradion  &  à  FaiïimN 
îation  des  Sues  alimentaires  ;  i°  relativement 
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au  renouvellement  des  autres  fondions  par 
îe  travail  de  la  digedion. 

Il  ne  croit  pas  que  l’extradion  qui  doit 
précé'dér  l'affimilation  de  ces  fucs  puilfe  fe 
faire  hors  du  corps  ;  il  fe  fonde  fur  une  cb- 
fervation  de  M.  Cullen ,  qui  prétend  qu’on 
rie  peut  j  par  aucun  moyen ,  difîou dre  le  blanc 
d’œuf  coagulé  ,  quoiqu’il  n’ed  perfonne  qui 
ne  le  digéré  très-facilement.  Il  admet ,  avec 
M.  Cullen  ,  une  fermentation  particulière  ou 
putride  ,  qui  précédé  la  fermentation  digef- 
trîce  y  qui  relâche  le  tüfu  des  aîimens  &  don¬ 
ne  plus  de  fluidité  à  leurs  fucs  ;  mais  il  pré¬ 
tend  que  la  fermentation  digedrice  opéré  f 
d’une  façon  beaucoup  plus  efficace  ,  la  foîu- 
tion  de  certains  alirnens,  comme  îe  prouve 
le  ramolliffement  des  os  dans  l’edomac  des 
animaux  carnivores ,  dans  lequel  le  bois  n’é¬ 
prouve  rien  de  femblabîe. 

Les  fucs  alimentaires  digérés  prennent  une 
nature  fpécihque  ,  appropriée  à  la  nutrition 
particulière  de  l’animal»  Cette  tranfmutatiom 
ed  j  félon  M.  Barthez  ,  l’effet  de  la  fermen¬ 
tation  vitale,  qui  prévient  la  corruption  fpon* 
tanée  des  alimens.  Cette  derniere  fermenta¬ 
tion  préfente  pîufieurs  phénomènes  anaîo= 
gués  à  ceux  qui  fe  paffent  dans  les  fermen¬ 
tations  ordinaires. 

Cette  fermentation  a  befoin  du  concours 
de  la  faculté  fenfible  du  principe  vital  ^ 
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(  voyez  l’extrait  du  difcours  de  notre  Au¬ 
teur  fur  ce  principe ,  Journal  de  Mai  1773  ) 
puifque,  lorfque  cette  fenfibilité  eft  détruite 
par  l’effet  de  l’opium  ou  la  ligature  des  nerfs 
de  la  huitième  paire ,  les  alimens  ne  fe  di¬ 
gèrent  plus ,  mais  éprouvent  les  fermenta¬ 
tions  qui  leur  font  propres.  La  néceffité  de 
la  faculté  fenfibîe  du  principe  vital  elf  en¬ 
core  démontrée  par  l’obfervation ,  qui  nous 
apprend  que  le  différent  degré  de  fenfibi- 
lité  fait  que  certains  eftomacs  ne  peuvent 
pas  s’accommoder  de  quelques  efpeces  par¬ 
ticulières  d’alimens,  parce  qu’ils  ne  les  di¬ 
gèrent  pas  ;  d’où  M.  Barthez  conclut  que 
le  principe  vital  recherche  ou  rejete  par 
choix  les  alimens  ,  même  après  qu’ils  font 
introduits  dans  l’eftomac ,  qu’il  ne  digéré 
pas  ceux  qui  lui  font  défagréab’es  ,  &  qu’il 
digéré  les  autres  d’autant  plus  parfaitement, 
qu’ils  lui  plaifent  davantage. 

Ce  principe  vital  commence  à  donner  aux 
fucs  des  alimens ,  dont  il  opéré  la  digeftion , 
un  caraélere  vital  ;  c’eft  du  moins  ce  que 
notre  Auteur  croit  pouvoir  conclure  des  phé¬ 
nomènes  que  préfente  le  mouvement  inteflin 
des  humeurs  produites  de  ces  fucs  ,  tels  que 
la  chaleur,  la  corruption  qu’elles  éprouvent 
à  la  luite  des  paffions  :  phénomènes  qu’on  ne 
fauroit  expliquer  par  aucune  loi  mécanique 
ni  chymique. 

Le  fécond  tfbjet  de  la  digeftion  eff  la  réin* 
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îégration  des  autres  fondions  animales.  M* 
Barthez  ne  croit  pas  qui!  fuffife ,  pour  expli» 
quer  ce  rapport  des  autres  fondions  avec  la 
digeflion  ,  d’avoir  recours  aux  ofciliations 
nerveufes  &  aux  tiraillemens  réciproques  des 
membranes.  De  Gorther  &  de  Haller  a  {Tu¬ 
rent  que  les  gens  qui  voyagent  fur  la  glace 
en  Hollande  font  expofés  à  tomber  en  dé¬ 
faillance  ,  s’ils  n’ont  pas  la  précaution  de 
manger  un  bon  morceau  de  pain  ,  ou  quel- 
qu’autre  aliment  folid'e.  Il  paroît  que  la  force 
que  l’eftomac  reçoit  de  la  digeflion  fe  com¬ 
munique  fympathiquément  aux  autres  mem¬ 
bres.  On  obferve  que  la  digeflion  répare, 
d’une  maniéré  plus  marquée  ,  les  forces  des¬ 
organes  qui  font  le  plus  afFoiblis  par  les  exer¬ 
cices  auxquels  on  fe  livre  plus  habituelle¬ 
ment  ;  les  membres ,  dans  les  payfans  forcés 
de  foutenir  les  travaux  les  plus  pénibles,  la 
tête  dans  les  gens  de  lettres  qui  fe  livrent 
aux  méditations  profondes.  Le  travail  mo¬ 
déré  de  la  digeflion  excite  ffrcceflivement 
différentes  fondions;  immédiatement  après 
îe  repas  nous  fermons  une  augmentation  de 
chaleur  ;  le  pouls  s’accéléré  au  point  d’a¬ 
voir  dix  pulfations  de  plus  dans  une  minute; 
&  Hecquet  a  obfervé  que  dans  certaines 
perfonnes  il  s'excite  une  véritable  fievre 
dans  îe  tems  de  la  digeflion. 

Lorfque  la  digeflion  eft  finie ,  îe  principe 
vital  relâche  le  pylore  ,  &  pouffe  la  maffë: 
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alimentaire  dans  les  inteftins  par  un  mou¬ 
vement  périflaltique  <4ui  paffe  dans  ces  or¬ 
ganes.  M.  Barthez  attribue  ce  mouvement 
au  principe  vital ,  parce  qu’il  ne  voit  pas  com¬ 
ment  on  peut  expliquer  autrement  la  direc¬ 
tion  confiante  de  ce  mouvement  dans  l’état 
de  faute  ,  &  fon  renverfement  ou  le  mou¬ 
vement  anti— périflaltique  dans  l’état  de  ma¬ 
ladie.  Il  croit  que  le  chyle  efl  fucé  par  les 
orifices  des  vaiffeaux  la&ées  ,  &  que  cette 
fuccion  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
corps  vivans,  même  dans  les  végétaux  r  il 
fe  fonde  fur  une  obfervation  de  M.  Bonnet* 
qui  a  remarqué  que  des  rofeaux  fecs  n’ab- 
forbent  pas  les  liqueurs  colorées ,  comme 
lorfqu’ils  font  verts.  11  explique  le  mouve¬ 
ment  du  chyle  dans  fes  vaiffeaux  par  le 
mouvement  périflaltique  dû  au  principe  vi¬ 
tal  ;  mouvement  qui  peut  être  aidé  par  les 
valvules  de  ces  vaiffeaux,  &  la  preflion  des. 
vifceres  voifms. 

La  bile ,  fur  tout  la  cyflique ,  exprimée  par 
îe  mouvement  de  l’expiration  ,  par  la  diflen- 
lion  du  duodénum  ,  &  principalement  par  îe 
mouvement  périflaltique  des  vaiffeaux  bi¬ 
liaires  ,  obfervé  par  Borrichius  &  d’autresr 
renouvelle  &  augmente  la  fermentation  de. 
la  pâte  alimentaire  propre  à  chaque. animal^ 
&c  prévient  leur  fermentation,  fpontairée^ 
Cette  bile  efl  d'autant  plus  propre  à  impri¬ 
mer  un  cara&ere  de  vie  au  chyle  ,  qu’urt 
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grand  nombre  de  phénomènes  prouvent 
qu’elle  eft  douée  de  ce  caradere  plus  qu’au¬ 
cune  autre  humeur  animale.  M.  Barthez  en 
donne  pour  preuve  la  corruption  de  cette 
humeur  dans  certaines  affedions  nerveufes,, 
3a  mort  prompte  qui  fuit  quelquefois  les 
b-Iefïures  de  la  véficule  du  fiel  ,  l’idere  &  J& 
gangrené  du  canal  cholédoque  dans  les  ani¬ 
maux  mordus  de  la  vipere,  &c. 

La  circulation  du  fang  fait  l’objet  du  cha¬ 
pitre  fécond.  M.  Barthez  prétend,  contre, 
l’opinion  reçue,  que  chaque  partie  de  la. 
mafie  du  fang  tantôt  fuit  confiamment  le 
mouvement  circulatoire  imaginé  par  Har- 
vée  ,  fur-tout  iorfqu’elîe  efl  parvenue  au 
cœur  ou  aux  vaiffeaux  du  voifinage  ,  tantôt 
fuit  d’autres  diredions ,  ou  même  cefie  de 
fie  mouvoir  fur-tout  dans  les  lieux  éloi¬ 
gnés  du  cœur.  Il  penfe  que  le  principe 
vital  peut  arrêter ,  renverfer  ,  rétablir  la  cir¬ 
culation  du  fang  ,  à  différens  intervalles, de 
tems ,  dans  les  vaiffeaux  les  plus  éloignés  du 
cœur.  Il  appuie  cette  dodrine,  i°  fur  les 
obfervations  microfcopiques  qui  ont  fait 
voir  à  M.de  Haller,  dans  les  vaiffeaux  des 
animaux  à  fang  froid des  courans  oppofés  * 
dont  les  mouvemens  fe  détruifoient  ou  i’em- 
portoient  l’un  fur  l’autre  ;  i°  fur  l’impof- 
fibilité  que  le  fang  confie  rve  fon  mouve¬ 
ment  circulatoire  dans  le  tiffu  fpongieux  de 
3a  rate  des  corps  caverneux,  des  parties  gé 
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îiitales ,  des  finus  caverneux  de  la  dure— 
mere  près  de  la  felle  du  turc,  &c.  ;  30  il 
conclut  de  ce  que  Leuwenhoeck  &  de  Hal¬ 
ler  ont  obfervé ,  qu’il  n’y  a  pas  de  différen¬ 
ce  fenfibîe  entre  la  vîtefle  du  fang ,  dans  les 
dernieres  ramifications  artérielles,  &  celle 
qu’il  a  dans  les  troncs  ;  il  en  conclut ,  dis-je , 
que  toutes  les  parties  ne  fe  meuvent  pas  en 
même  tems  fuivant  les  îoix  de  la  circulation 
établies  par  Harvée  :  40  il  fe  fonde  encore 
fur  les  hypothefes  oppofées ,  dans  lefquelles 
la  do&rine  d’Harvée  a  dû  néceflairement 
jetter  les  Phyflologifles  fur  le  rapport  de  la 
vîtefle  du  fang  dans  le  poumon  ,  à  celle  qu’il 
a  dans  le  fyffême  de  l’aorte  ;  les  uns  préten¬ 
dant  que  cette  vîtefle  efl  beaucoup  plus  pe¬ 
tite  dans  le  poumon  que  dans  les  ramifica¬ 
tions  de  l’aorte;  les  autres  ,  au  contraire  * 
qu’elle  y  efl  plus  grande  :  cependant  les  ob» 
fervations  les  plus  exaéles  ont  démontré 
qu’elle  étoit  égale  ,  &c. 

Il  admet  dans  les  artères  un  mouvement 
périflaltique  auquel  il  attribue  leurs  pulfa- 
tions  ,  &  le  développement  .de  fa  théorie  ; 
fait  la  matière  du  troifleme  chapitre.  Il  trai¬ 
te  dans  le  quatrième  de  la  chaleur  vitale  ; 
il  prétend  que  le  principe  vital  l’engendre, 
l’entretient ,  &  l’augmente  par  fon  Influx, 
particulier. 

Il  attribue,  dans  le  cinquième  chapitre* 
la  génération  &  la  perfeélion  des  humeurs- 
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qui  émanent  du  fang  ,  au  mouvement  intes¬ 
tin  des  fucs  aqueux  ,  falins  y  huileux  ,  mu¬ 
queux  ,  coagulables  ;  mouvemens  régis  &c 
animés  d'une  maniéré  inconnue  par  le  prin¬ 
cipe  vital.  Il  fe fonde,  pour  étayer  cette  doc¬ 
trine,  fur  rinfuffifanee  des  loix  mécaniques 
&  phyliques  ,  qu’on  a  imaginées  jufqu’ici, 
pour  expliquer  les  différens  phénomènes  de 
cette  fonction  importante. 

Il  définit  la  nutrition ,  ou  comme  Stahl 
s’exprime ,  Y  ajjimilation  nutritive  ,  la  répa¬ 
ration  de  corpufcules  analogues  à  la  confif- 
tance  de  chaque  partie ,  des  parties  de  nature 
différentes  ,  qui  compofent  la  lymphe  dont 
fontarrofés  les  différens  organes ,  &  l’adap- 
tation  de  ces  mêmes  corpufcules  dans  une 
proportion  appropriée  à  chaque  âge  de  la 
■vie.  Il  obferve  qu’on  peut  déterminer  une 
fécrétioK  plus  abondante  des  fucs  nutritifs 
par  l’irritation  du  principe  vital,  ou  en  ra- 
molliffant  les  membres  qu’on  veut  nourrir. 
Il  obferve  en  outre  que  la  forme  de  chaque 
organe  peut  être  altérée  par  le  fuc  nourri¬ 
cier  toutes  les  fois  que  I3  membrane  exté¬ 
rieure  qui  enveloppe  cet  organe  vient  à 
être  léfée.  Telle  eft  la  fubftance  du  fixieme 
chapitre. 

Le  feptieme  eft  confacré  à  la  refpiration* 
Il  y  développe  d’abord  le  mécanifme  de 
l’articulation  des  côtes  >  faction  du  dia¬ 
phragme  \  il  explique  d’une  maniéré  neuve 
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tin  phénomène  que  préfentent  les  grandes 
infpirations,  phénomène  qu’on  n’avoitpas 
encore  tenté  d'expliquer.  Dans  les  grandes 
infpirations  on  obferve  que  l’abdomen  fe 
gonfle  &  s’étend  :  Schwartz  a  remarqué 
qu’alors  le  diaphragme  defcend  ,  qu’il  s’ap- 
platit ,  fe  ride  ,  en  un  mot  efl  dans  un  état 
parfait  de  relâchement  ;  cependant  il  fait 
defcendre  le  foie  &  le  ventricule.  Lorfqué, 
l’effort  ceife ,  il.  a  vu  qu’il  fe  contradoit  fk 
remontoir,  »  Il  paroît ,  dit  M.  Barthez ,  que 
dans  cette  expiration  violente  ,  i°  on  fait 
un  très-grand  effort  pour  expulfer  l’air  dont 
les  poumons  ont  reçu  une  très-grande  quan¬ 
tité  par  la  glotte  qui  fe  refferre.  On  obferve 
en  effet  que  la  poitrine  eft  fortement  com¬ 
primée ,  &  que  la  glotte  éprouve  une  forte 
conftriètion  ,  démontrée  par  le  fon  plaintif 
que  rend  l’air  qui  en  fort.  i°  Que  l’air  ainfi 
comprimé  ,  ne  fortant  que  difficilement  & 
lentement  ,  réagit  en  tout  fens ,  &  ,  par  con- 
féquent ,  diftend  les  poumons ,  &  par  leur 
moyen  prefîè  le  diaphragme  contre  les  vis¬ 
cères  abdominaux,  u 

Il  affigne  ,  pour  caufe  des  mouvemens  de 
la  refpiration  ,  le  principe  vital  déterminé 
dans  l’animal  naiffant ,  par  une  certaine  ap¬ 
parence  automatique  ,  qui  fe  renouvelle 
pendant  toute  la  vie  ;  &  ,  lorfque  les  pou¬ 
mons  ont  fait  un  ufage  fuffifant  de  l’air  ,  ils 
le  rechaffent  par  une  a&ion  qui  n’eft  nul* 
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îement  NfFet  de  leur  mécapifme ,  mais  parce 
que  la  nature  l’ordonne. 

Les  ufages  de  cet  air  font  ,  io  de  favo- 
riferla  circulation  du  fang  dans  lespoumons, 
par  les  moyens  généralement  connus,  &  en 
excitant  les  forces  toniques  dans  les  pou¬ 
mons.  Hippocrate  mettoit  l’air  au  nombre 
des  alimens  ,  &  Galien  regardoit  les  pou~ 
nions  comme  un  organe  propre  à  le  cuire. 
M.  Barthez  n’efl  pas  éloigné  de  penfer  que 
l’air  qu’on  trouve  dans  les  humeurs  r  &  qui 
entre  dans  la  mixtion  des  folides ,  y  eft  intro¬ 
duit  par  les  poumons;  &  ,  quoiqu’il  ne  croie 
pas  qu’on  puifïe  le  regarder  proprement 
comme  alimentaire,  il  conjecture  cependant 
qu’il  fournit  une  matière  vivifiante  incon¬ 
nue. 

a0  On  ignore  la  caufe  de  la  nécefiité  in- 
difpenfable  de  l’air  pour  l’entretien  de  la 
vie;  mais  il  efl  important  de  connoître  les 
conditions  effentielles  pour  rendre  fon  ap¬ 
plication  utile  :  ces  conditions  font  que  l’air 
qu’on  refpire  fe  mêle  allez  facilement  à  l’air 
extérieur  ,  que  cet  air  pénétré  les  poumons 
affez  rapidement. 

Après  avoir  traité  de  la  refpiration  ,  M. 
Barthez  a. cru  devoir  expofer ,  dans  fon  hui¬ 
tième  chapitre,  le  mécanifme  de  la  voix 
&  de  la  parole.  Il  adopte  le  fyfiême  de 
M.  Ferrein  ,  qu’il  a  cru  cependant  devoir 
modifier ,  en  joignant  à  la  tenfion  des  cordes 
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vocales  le  rétrécilTement  ou  la  dilatation 
de  l’ouverture  de  la  glotte  y  auxquels  feuls 
M.  Dodart  avoit  eu  recours  pour  explique^ 
la  diverlité  des  tons. 

Le  neuvième  chapitre  efl  confacré  aux 
fondions  des  parties  génitales  ;  ce  font  % 
dans  l’homme  ,  la  préparation  de  la  femence  v 
fa  fécrétion  &  fonexpulfion  dans  fade  véné¬ 
rien  ;  dans  la  femme  les  menâmes,  la  con¬ 
ception,  I’accauchement,  auxquels  il  joint 
3a  produdion  du  lait  dans  les  mamelles. 

Il  convient  qu’on  ignore  la  nature  vivi¬ 
fiante  de  la  femence  &  des  molécules  ac¬ 
tives  qui  fe  trouvent  dans  ce  fluide.  Il  n’elï 
pas  aile  de  décider  fi  ces  molécules  jouif- 
fent  d’un  mouvement  fpontané  9  ou  fi  elles 
font  agitées  par  des  fecoufies  éîedriques* 
telles  qu’on  les  obferve  dans  les  diffoîutions 
du  camphre.  M.  Barthez  conclut  des  ob- 
lervations  de  Lieberkhun  ,  que  ces  molé¬ 
cules  ont  des  figures  differentes  dans  les  dif¬ 
férentes  efpeces  d’animaux ,  &  en  cela  il  leur 
trouve  une  très-grande  analogie  avec  la 
poufiiere  féminale  des  fleurs. 

Le  mouvement  de  la  femence  ,  dans  le 
tefticule  ,  efi:  entretenu  par  les  forces  toni¬ 
ques  ^  que  le  principe  vital  dirige.  C’efl  en¬ 
core  à  l’adion  immédiate  du  principe  vital 
qu’il  attribue  l’ére&ion  de  la  verge  ;  if  croit 
que  les  fecoufies  alternatives  de  la  partie  in¬ 
férieure  du  tronc  dans  l’ade  vénérien  pro- 
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duifent  une  agitation  dans  le  cremafter,  qui 
comprime  par  ce  moyen  le  canal  déférent. 
Ce  canal  elt  en  outre  fecoué  par  l’aâion  du 
pfoas  f  &  fur-tout  dans  fon  paiîage  par  l’an¬ 
neau  de  l’oblique  externe.  Mais  ,  outre  cette 
utilité ,  il  croit  encore  que  ?  par  le  grand  ef¬ 
fort  8c  par  la  concentration  des  facultés  fen- 
fitives  dans  l’un  &  l’autre  fexe  ,  le  principe 
vital  tend  à  fe  propager  en  entier  dans  une 
autre  matière  conformée  de  la  même  ma¬ 
niéré. 

Il  admet  pour  caufe  générale  de  la  menf- 
fruation  ,  la  pléthore  relative  du  fang  ,  qui 
s’accumule  dans  la  matrice  ;  accumulation 
produite  par  la  furabondance  du  fang  &  des 
fucs  nourriciers ,  depuis  l’âge  de  puberté  juf- 
«qu’à  celui  de  ftérilité  ,  &c  favorifée  par  l’é¬ 
tendue  du  bailin  ,  le  volume  &  la  pofition 
des  va  il!  eaux  utérins.  Mais  on  ignore  abfo- 
lument  la  caufe  pour  laquelle  le  principe 
vital  excite  cette  évacuation  régulièrement 
tous  les  mois  ,  ou  toutes  les  lunaifons  :  M. 
Barthez  ne  fl:  pas  éloigné  d’admettre  l’in¬ 
fluence  de  la  lune. 

Il  lui  paroît  très-probable  que  le  fœtus  eft 
formé  du  mélange  des  femences  fournies  par 
les  deux  fexes  ,  en  convenant  cependant 
qu’on  n’a  pas  encore  découvert  dans  la 
femme  de  liqueur  analogue  par  fa  nature  à 
3a  femence  du  mâle  ,  ni  même  de  réfervoir 
propre  à  la  contenir  :  il  voudroit  qu’on  citer- 
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chat  ces  réfervoirs  dans  les  corps  jaunes  de 
Valifnieri.  ; 

On  ignore  abfolument  s’il  fuffit  que  la 
femence  du  mâle  ,  qui  doit  probablement 
être  retenue  dans  la  matrice  ,  envoie  feu¬ 
lement  quelques  émanations  fubtiles  aux 
tefticules  de  la  femelle  ;  mais  il  paroît  que 
la  puilfance  féminale  de  la  femelle  peut  être 
portée  quelquefois  à  la  matrice  par  une  éma¬ 
nation  fubtiie  au  travers  du  tiflu  des  trom¬ 
pes  de  Falîope  ,  puifqu’on  a  trouvé  ces 
trompes  bouchées  dans  des  femmes  qui 
avoient  conçu. 

Valifnieri  a  fouvent  vu,  après  la  concep¬ 
tion  ,  la  trompe  collée  fur  l’ovaire  :  mouve¬ 
ment  dont  la  caufe  n’eft  pas  bien  connue  ; 
ce  oui  le  fait  attribuer,  par  notre  Auteur,  à 
un  infiinét  qui  agit  d’une  maniéré  cachée. 

Il  croit  que  le  fœtus  fe  nourrit  de  la  li¬ 
queur  de  l’amnios  &  du  fang  de  la  rnere; 
celui-ci  eft  porté  dans  le  tifîii  cellulaire  du 
placenta,  dans  lequel  plongent  les  racines 
des.  vaifîeaux  ombilicaux.  Il  ne  croit  pas 
qu’on  puiffe  expliquer,  par  les  loix  méca¬ 
niques  3  l’accroiflement  du  fœtus,  parce  que 
ces  loix  ne  fauroient  rendre  raifon  de  l’ef* 
pece  de  faut  que  fait  cet  accroiflement  vers 
le  quatrième  mois  de  la  conception  dans  le 
fœtus  humain  ;  ce  qui  lui  paroît  être  la  caufe 
de  la  fréquence^des  avorterions  à  cette  épo¬ 
que. 
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La  fécrétion  du  lait ,  dans  les  femmes 
groffes  &  les  accouchées  >  lui  paroît  dépen¬ 
dre  de  la  fympathie  qu’on  obferve  entre  les 
mamelles  &  la  matrice  ;  les  vaiffeaux  excré¬ 
teurs  du  lait,  froncés  &  pliffés  par  leur 
adhéfion  au  tiffu  cellulaire  de  la  papille, 
ne  laiiTent  écouler  le  lait  qu’autant  qu’ils 
font  mis  en  jeu  par  l’extention  ou  la  fuccion 
de  cette  papille  ;  ce  qui  les  redrefle  6c  y 
excite  un  mouvement  périftaîtique. 

Dans  le  chapitre  dix  ,  qui  traite  de  la  for¬ 
mation  de  l’homme  ,  M.  Barthez  rejette  îo 
fyllême  du  développement ,  pour  admettre 
xme  faculté  génératrice  inconnue  ,  qui  tire 
de  leurs  femences  les  corps  organifés  ,  les 
végétaux  ou  des  animaux  ,  fans  s’arrêter  à 
examiner  fi  la  faculté  génératrice  commence 
6c  perfectionne  chaque  partie ,  dont  le  volu¬ 
me  fe  développe  enfuite  diverfement  ou  fi 
elle  trace  en  diflérens  tems  les  linéamens  de 
chacune  ,  de  forte  que  les  formes  propres  fé 
perfectionnent  fucceflivement  les  unes  les 
autres.  Il  parcourt  les  différens  phénomènes 
de  la  génération. 

Il  examine  d’abord  la  refïemblance  du 
fœtus  humain  avec  fes  parens  de  l’un  6c  de 
l’autre  fexe  ;  cette  reffembîance  lui  paroît 
confifter  non-feulement  ^  comme  cela  arrive 
le  plus  fouvent ,  dans  le  plus  grand  accroif- 
fement  relatif  des  parties  ,  qui  font  plus 
grandes  dans  l’un  des  deux  parens ,  mais 
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encore  dans  le  vrai  mélange  des  formes  de 
l’un  &  de  l’autre,  qui  fe  confondent  en  une 
troilieme  dans  le  même  organe.  Il  en  donpe 
pour  exemple  la  couleur  mêlée  de  l’enfant 
d’ün  Européen  blanc  ,  d’une  Négreiîe  ,  &c. 

Il  obferveavec  raifon  ,  comme  un  phéno¬ 
mène  lingulier  ,  que  la  force  pîailique  peut 
relier  unie  pendant  long-tems  à  la  matière 
féminale,  fans  opérer  d’organifation  fufcep- 
tibîe  d’admettre  le  principe  vital ,  comme  on 
l'obfefve  dans  les  œufs  ,  qui  peuvent  n’être 
couvés  que  long-tems  après  leur  féconda¬ 
tion.  Un  phénomène  non  moins  lingulier, 
c’ell  que  ,  lorfque  la  faculté  formatrice  a 
exercé  fa  fon&ion  dans  une  femelle  ,  elle  ne 
s’éteint  cependant  pas;  mais  elle  peut,  après 
lin  long  efpace  de  tems  ,  imprimer  la  reffem- 
bîance  du  pere  à  des  fœtus  qui  devront  leur 
être  à  un  autre  mâle.  Becher  &  Stahl  affû¬ 
tent  qu’une  jument  qui  a  une  fois  été  cou¬ 
verte  par  un  âne  ,  <Sc  a  donné  un  mulet ,.  fl 
elle  vient  à  être  faillie  de  nouveau  par  un 
cheval,  fait  un  petit  qui  a  les  oreilles  ou 
les  cuiffes  d’un  âne.  Il  conclut  de  ces  faits 
que  l’imagination  de  la  mere  a  plus  de  force 
qu’on  ne  le  penfe  communément  pour  alté¬ 
rer  la  forme,  du  fœtus. 

Le  fécond  ordre  de  phénomènes  que 
M.  Barthez  examine  eft  celui  du  modèle 
de  chaque  efpece  tracé  par  la  nature  ;  mo¬ 
dèle  qui  fe  conferve  toujours  >  quelque  al- 
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tération  que  cette  forme  ait  reçue  dans  les 
pare  ns ,  quoiqu’il  arrive  quelquefois  que 
ceux-ci  tranfmettent  à  leurs  enfans ,  pendant 
une  fuite  de  générations ,  leurs  formes  alté¬ 
rées.  Il  s’arrête  à  examiner  ,  d’une  maniéré 
plus  particulière  ,  fadion  de  l’imagination 
de  la  mere  fur  le  fœtus» 

Le  quatrième  ordre  de  phénomènes  font 
ceux  que  préfente  la  formation  des  mons¬ 
tres  de  toute  efpece.  Le  cinquième  com¬ 
prend  les  procédés  que  la  nature  fuit  dans 
la  production  des  diffère  ns  organes,  pour 
la  perfection  defquels  M.  Barthez  admet  le 
concours  des  caufcs  mécaniques,  1,’orga- 
nifation  de  chaque  partie  du  corps  animal 
eonfifle,  félon  lui ,  dans  la  différence  de  la 
fxtuation  &  de  la  folidité  de  fes  fibres  ;  la 
faculté  génératrice  réglé  ,  félon  des  loix  in¬ 
connues  ,  cette  différence  de  fituation  &  de 
folidité  ;  les  eau  Tes  mécaniques  qui  s’in- 
troduifent  lorfque  l’organe  eil  déjà  prefque 
achevé,  le  perfedionnent  comme  par  ac¬ 
cident,  fans  cacher  à  un  Obfervateur  atten¬ 
tif  la  caufe  primitive  &  originelle.  A  mefure 
que  la  force  génératrice  perfedionne  fon 
ouvrage,  elle  fe  change  peu- à-peu  en  prin¬ 
cipe  vital  du  corps  animal,  ou  devient  la 
faculté  réparatrice  de  ce  principe  ;  c’ell  elle 
qui,  dans  chaque  partie,  renouvelle  conf-= 
îamment ,  par  des  fucs  nourriciers  travaillés 
convenablement ,  les  proportions  de  la  fi  tua- 
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fion  &  de  la  folidité  propres  à  chaque  orga¬ 
ne.  Il  eft  impoffible  d’afligner  la  raifon  des 
différens  degrés  de  folidité  qu’on  obferve 
dans  chaque  organe  ;  cetre  différence  eft 
d’autant  plus  admirable  ,  que  toutes  les  par¬ 
ties  ,  fi  on  en  excepte  peut-être  la  pulpe  de¬ 
mi-liquide  du  cerveau  &  des  nerfs,  paroif- 
fent  compofées  d’un  tiffu  cellulaire  ,  qui  fe 
forme  dans  les  fucs  animaux.  Pour  dévelop¬ 
per  cette  formation  des  parties  M.  Barthez 
a  cru  devoir  expofer  ,  dans  le  plus  grand  dé¬ 
tail  ,  la  formation  des  os. 

Le  onzième  chapitre  a  pour  objet  la  vue; 
le  douzième ,  Fouie  ;  le  treizième  traite  de 
l’odorat,  dutaét,  du  goût  &  des  autres  fens, 
par  lefquels  il  entend  le  fentiment  de  la  dou¬ 
leur,  de  la  foif  ^  de  la  faim,  de  l’appétit  vé¬ 
nérien  ;  le  quatorzième  ,  du  mouvement  Ôc 
de  la  pofition  des  diverfes  parties  ;  le  quin¬ 
zième  ,  du  fommeil  ;  le  feizieme  enfin  ,  du 
rapport  des  fens  &  des  mouvement  à  l’ame. 
Sur  tous  ces  objets  les  idées  de  M.  Barthez 
ne  font  pas  moins  éloignées  des  idées  reçues, 
que  fur  ceux  que  j’ai  analyfés.  Son  ouvrage 
méritera  fans  doute  l’attention  des  Savans, 
par  les  points  de  vue  particuliers  fous  lef¬ 
quels  il  a  envifagé  la  plupart  des  queftions 
que  préfente  l’économie  animale. 
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DOUTES  ET  OBSERVATIONS 


Sur  Us  caufes  du  battement  des  arteres ,  <5 
du  défaut  de  pulfation  des  veines  y  par  M. 
Fou RN I ER  ,  Médecin  de  la  Marine  >  au 
Fort  de  Bref . 

On  n’a  rien  oublié  dans  tous  les  tems 
pour  pénétrer  la  véritable  caufe  de  la  pul¬ 
fation  des  arteres  ,  8c  s’affurer  de  la  fimub 
tanéité  de  leur  battement  ;  on  s’eft  même 
attaché  avec  d’autant  plus  d’ardeur  à  cette 
découverte ,  que  le  battement  des  arteres 
ou  le  pouls  ,  influant  effentiéllement  fur 
les  dérangemens  de  l’économie  animale  , 
8c  pouvant  indiquer,  comme  une  autre  bouf- 
foie  ,  tous  les  écarts  8c  les  éloignemens  de 
l’état  naturel ,  il  étoit  de  la  derniere  con¬ 
séquence  ,  pour  le  progrès  8c  l’avancement 
de  la  pratique  de  la  médecine  ,  de  pouvoir 
en  faiflr  tous  les  rapports,  8c  connoître  les 
différences  &  les  variétés  de  cette  puif- 
fance  générale  ,  qui  fécondé  fi  efficacement 
'le  mouvement  du  cœur,  8c  perpétue  avec 
lui  le  principe  de  notre  vie.  Le  phénomène 
de  la  pulfation ,  ou  battement  des  arteres , 
n’avoit  point  partagé ,  comme  bien  d’autres, 
le  fentiment  des  Phyfiologiftes  8c  des  Mé¬ 
decins  ;  on  s’étoit  prefque  unanimement  ac¬ 
cordé  à  reconnoître  la  preffion  latérale  du 


des  Artères,  &cc.  i j 

fang  lancé  dans  la  cavité  des  arteres ,  &  l’é¬ 
cartement  fubit  de  leurs  parois,  comme  la 
caufe  de  leur  puifation. 

Cette  dilatation  des  tuyaux  artériels  ,  dé¬ 
terminée  par  la  nouvelle  quantité  de  fang 
qui  y  eft  poufTée  dans  le  tems  de  la  con¬ 
traction  du  cœur ,  paroiffok  établie  fur  des 
fondemens  d’autant  plus  folides ,  que  dans 
3a  plénitude  du  fyftême  artériel  8c  veineux, 
avoué  de  tout  le  monde  ,  des  tuyaux  flexi¬ 
bles  8c  élaftiques  ne  peuvent  recevoir  une 
nouvelle  quantité  de  fang  ,  fans  que  les  pa¬ 
rois  ne  s’écartent  &  ne  s’éloignent  de  l’axe 
du  vaifléau  ;  étant  d’ailleurs  prouvé  par  des 
expériences  lures  que  les  artetes  ne  battent 
point  au-deffous  des  ligatures  qui  leur  ont 
été  faites ,  &  quelles  reprennent  leur  batte¬ 
ment  lorfqu’on  les  enîeve. 

^  Weibrecht,  Médecin  de  Pétersbourg, 
s’eft  élevé  contre  ce  fentiment  générale¬ 
ment  reçu  ,  8c  a  prétendu  non-feulement 
que  la  puifation  des  arteres  ne  dépendoit 
point  de  cette  dilatation  des  parois,  puifque 
cet  écartement  ne  pouvoit  aller ,  félon  fes 
expériences,  à  un  cinquième  de  ligne  ;  mais 
encore  que  le  battement  des  arteres  n’étoit 
;  pas  fimultane  ,  ou ,  ce  qui  eft  le  même  ,  que 
;  toutes  les  arteres  ne  battoient  point  dans  le 
'  même  tems. 

Le  célébré  Auteur  des  recherches  fur 
|  caule  de  la  puifation  des  arteres ,  qu’on 
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trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
de  Paris,  année  1765  ,  a  fuivi  en  partie  les 
mêmes  idées  de  Veibrecht,  ou  pour  mieux 
dire  les  a  développées  d’une  maniéré  plus 
îumineufe,  en  expo  Tant  îa  caufe  du  dépla¬ 
cement  des  arteres,  &  celle  qui  de  voit  s’op- 
pofer  à  un  pareil  effet  dans  les  veines  : 
mais  il  refte  encore  bien  des  doutes  Si  des 
difficultés  d’autant  plus  épineufes  &  embar- 
raflantes  ,  que  les  expériences  que  l’on  a 
employées  pour  les  prévenir  ou  les  réfoudre 
nous  paroiffent  en  établir  la  réalité,  Si  en 
augmenter  la  force. 

Pour  ne  pas  trop  nous  écarter  des  bornes 
qui  nous  font  prefcrites ,  nous  réduirons  îa 
queftion  à  trois  proportions  fondamental 
les.  Dans  la  première  on  expofera  ce  qui 
fe  paffe  pendant  îa  fyflole  ou  contraction 
du  cœur,  qui  détermine  îa  pulfation  des  ar¬ 
teres  ou  le  pouls.  Nous  examinerons  dans 
la  fécondé  l’effet  de  l’impulfion  ou  du  paf-- 
fage  du  fang  dans  les  tuyaux  artériels  ,  8c 
nous  prouverons  qu’ils  doivent  battre  en 
même  tems.  Enfin,  dans  îa  derniere,  nous 
tâcherons  de  démontrer,  par  les  loix  de  la 
circulation  Si  par  des  principes  fors  ,  que 
ce  n’efl  point  par  la  molleffe  ou  îa  foibleffe 
du  tiffu  des  veines  qu’elles  ne  battent  point , 
comme  on  l’a  penfé  jufqu’ici,  Si  comme  on 
s’efforce  de  le  prouver  dans  le  Mémoire  dont 
nous  avons  fait  mention. 
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Première  Proposition, 

On  connoît  fenfibîement  les  deux  états 
oppofés  du  mouvement*  du  cœur  ;  celui  de 
diaffole ,  pendant  lequel  le  fang  ,  abordant, 
par  les  finus  ou  réfervoirs  veineux,  dans  les 
ventricules, lesouvre,les  diffend  Sc  les  dilate; 
l’autre ,  de  fyffole  ou  de  contra&ion  ,  qui 
chaffe&  pouffe  le  fang  dans  les  tuyaux  arté¬ 
riels  Sc  veineux  ;  c’eft  par  cette  alternative 
confiante  de  mouvement  que  la  circulation 
du  fang  ,  Sc  conféquemment  le  principe  de 
la  vie ,  fe  foutient  Sc  fe  perpétue:  mais  la  ma¬ 
niéré  dont  ces  deux  mouvemens  s’exécu¬ 
tent  ,  principalement  celui  de  la  contrac¬ 
tion  ou  du  reffèrrement  ,  la  nature  des  agens 
qui  le  produit  Sc  les  effets  qui  en  ré  fuit  en  t, 
ont  échappé  jufqu’ici  à  toutes  les  recher¬ 
ches  humaines  :  ce  qu’il  y  a  feulement  de 
certain  &  de  démontré  par  l’obfervation  , 
c’eft  , 

i°  Oue  le  cœur  eft  compofé  d’une  infi¬ 
nité  de  fibres  &  de  vaiffeaux  qui  fuivent 
des  diredions  contraires  ,  Sc  fe  partagent 
en  differens  fens  ;  que  cette  maffe  eff  un 
tiffu  merveilleux  de  cordages  entrelaffés  qui 
fe  gonflent  Sc  fe  (accourciffent  ,  Sc  de  co¬ 
lonnes  de  différentes  efpeces,  placées  dans 
les  endroits  les  plus  favorables  pour  contre¬ 
balancer  Sc  foutenir  leurs  efforts. 

2.°  Que  toutes  ces  fibres  ont  un  principe 
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h.6  Causes  du  Battement 

Inné  de  tenfion  ,  de  roideur,  de  force,  de- 
ïafticité ;  quelles  font  arrofées  d’un  fluide 
éthéré  ,  éle&rique  (  comme  on  voudra  le 
nommer  )  &  pénétrées  par  un  agent  fpiri- 
îueux  quelconque  qui  augmente  leur  con- 
îraélilité  naturelle  ,  &  produit  cette  force 
tonique  dont  jouiffent  les  parties  du  corps 
humain  mais  qui  eft  encore  plus  fenfible 
8c  plus  étendue  dans  cet  organe.. 

3°  Il  neft  pas  moins  certain  que  cet  af- 
femblage  de  forces  ,  de  puiiïance  ,  cet  ad¬ 
mirable  compofé  de  toutes  les  machines 
poffibles,  fe  réuniffent  8c  tendent  à  un  ef¬ 
fort  général  ,  qui  eft  de  rapprocher  les  ven¬ 
tricules  de  leur  axe  ,  8c  donner  au  fang  , 
pouffé  par  leur  refferrement  ,  un  certain  de¬ 
gré  de  force  8c  d’impulfion. 

4°  Enfin  que  le  cœur  fe  déplace  un  peu , 
fe  redrefle  dans  le  tems  de  fa  contra&ion  , 
que  la  pointe  parcourt  un  arc  de  cercle  plus 
grand  que  le  refte  de  famaffe  ,  8c  que  c’efl 
en  parcourant  cet  efpace  qu’il  rencontre 
les  parois  antérieures  du  thorax,  les  frappe, 
8c  détermine  le  battement  du  cœur  parfaite¬ 
ment  défigné  par  le  mot  latin  iâus  cordis . 

Ceft  par  ce  mouvement  de  converfîon 
dont  l’Auteur  du  mémoire  attribue  la  dé¬ 
couverte  à  M.  Ferrein,  auffi  bien  que  celle 
des  caufes  mécaniques  qui  le  produisent , 
que  le  cœur  frappe  la  partie  antérieure  du 
thorax,  parce  que  >  félon  lui ,  les  finus  vei- 
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tveux,deftfMoutle  pulmonairejétant appuyés 
fur  les  vertebres  du  dos ,  incapables  de  cé¬ 
der  ,  de  agifiknt  avec  plus  de  force  vers  la 
partie  gauche  de  la  bafe  du  cœur  ,  que  le 
finus  de  la  cave  vers  la  partie  droite  ,  doit 
néceiïairement  porter  le  cœur  vers  les  côtes 
&  en  détourner  la  pointe  ;  mais  il  e(l  ai  fé  de 
prouver  que  ce  n’eft  point  un  mouvement 
de  converfion  ,  de  que  la  réfiflance  du  finus 
pulmonaire  rfa  pas  plus  de  part  à  cette  di¬ 
rection  du  cœur  dans  le  temps  de  fa  contrac¬ 
tion  ,  que  celle  du  linus  de  la  cave. 

Si  le  cœur  avoit  été  gêné  de  contraint 
dans  fes  mouvemens  par  le  finus  pulmo¬ 
naire  ,  la  circulation  auroit  été  expofée  à 
un  trouble  de  un  défordre  prefque  conti» 
nuel  ,  de  conféquemment  norre  vie  au  dan¬ 
ger  le  plus  preffant  :  la  nature  fi  attentive 
à  fes  ouvrages ,  de  fi  habile  dans  l'arran¬ 
gement  de  tous  nos  organes  ,  auroit-elle 
manqué  de  précaution  de  de  fagefie  pour 
celui  qui  en  demande  le  plus  ?  de  peut-on 
préfumer  avec  la  plus  légère  vraifemblance, 
que  le  feul  cœur  de  l’homme  eût  été  placé 
dans  la  gêne  de  dans  la  contrainte  ,  tandis 
que  celui  de  tous  les  animaux  jouit  d’une 
aifance  de  d’une  liberté  favorables  à  tous  fes 
mouvemens  ? 

On  ne  peut  nier  encore  que  la  force  du 
cœur  ne  foit,  dans  tous  les  caspoffibles  de 
l’état  naturel  ,  bien  plus  confidérable  de  fu« 
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périeure  à  la  réfiftance  du  finus  de  îa  cave 
&;  du  finus  pulmonaire,  puifqu’il  furmonte 
toujours  celle  de  tous  les  vaifieaux  du  corps. 
Ainfi  l’a&ion  ou  la  réfiftance  des  finus  vei¬ 
neux  n’influe  point  fur  fan  déplacement  , 
ni  fur  fa  direâion  forcée  vers  les  côtes ,  à 
moins  d’un  obftacle  infurmontabîe  &  d’un 
vice  local  dans  ces  mêmes  finus  ,,  tels  qu’une 
concrétion  polypeufe  ,  une  ofiification  ,  un 
calcul,  qui,  s’oppofant  pour-lors  à  l’éten¬ 
due  ordinaire  &  à  la  liberté  des  mouve- 
mens  du  cœur ,  fulciteces  palpitations  vio¬ 
lentes  qu’on  obferve  toujours  dans  tous  les 
cas  d’obftru&ion  ou  d’embarras  confidéra- 
ble,  non-feulement  dans  les  finus,  mais  en¬ 
core  dans  les  gros  vaifieaux  qui  partent  ou 
aboutiflent  au  cœur.  C’efb  cette  obfervation 
que  Willis  a  faite  le  premier  ,  qui  a  donné 
à  M.Ferrein  l’idée  du  mouvement  de  con- 
verfion  dépendant  de  la  réfiftance  du  finus 
pulmonaire;  mais  l'état  contre  nature  ne 
prouve  &  ne  peut  rien  prouver  pour  l’état 
naturel  ,  &  on  ne  fauroit  en  tirer  une  jufte 
conféquence  ;la  preuve  même  décifive  que 
le  finus  pulmonaire  n’y  contribue  point  par 
fon  appui  fur  les  vertebres  ,  &  coniéquem- 
ment  par  fa  réfiftance  c’eft  qu’en  rem¬ 
pli  fiant  d’eau  l’oreillette  droite ,  le  cœur 
avance  fenfiblemenc  vers  les  côtes  ,  comme 
lorfqu’on  remplit  l'oreillette  gauche  :  ainfi 
il  faut  ou  que  les  deux  finus  y  concourent 
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également,  ou  que  ce  mouvement  du  cœur 
vers  les  côtes  dépende  d’une  autre  caufe. 

L’Auteur  du  Mémoire  prétend  que  le 
cœur ,  dans  fa  contra&ion  ,  pouffe  le  fang 
dans  les  arteres  par  une  véritable  preffîon  , 
&  que  les  parois  du  cœur  étant- contiguës 
aux  molécules  de  fang  qui  rempîiffent  fes 
cavités ,  il  ne  peut  jamais  frapper  les  mo¬ 
lécules  fanguines  ,  parce  qu’il  faut,  dit-il , 
pour  la  percufîion,  un  intervalle  qui  fépare 
le  corps  frappant  de  celui  qui  doit  être 
frappé  ,  que  d’ailleurs  la  perculfion  pro¬ 
duisant  fon  effet  dans  un  inftant ,  &c  le  cœur 
fe  contractant  dans  un  tems  donné  ,  la 
feule  preffion  doit  avoir  lieu  dans  la  fyftole 
ou  le  refferrement  du  cœur:  mais  l’expérience 
&!e  raifonnement  fe  réunifient  en  faveur  de 
la  pereufiion. 

i°  Les  yeux  les  plus  attentifs  peuvent 
à  peine  appercevoir  &  faiiîr  la  rapidité  du 
mouvement  de  la  contra&ion  du  cœur 
dans  les  animaux  fur  iefquels  on  fait  cette 
expérience:  Lower  &  Harvée  ,  qui  ont  le 
plus  fcrupuleufement  examiné  cette  céléri¬ 
té,  la  comparent  avec  raifon  à  celle  de 
l’expiofion  de  la  poudre  :  la  contradion  du 
cœur  produit  le  même  effet  qu’un  coup  de 
pilion  ,  &  agit  comme  un  corps  élafti- 
que  qui  heurte  contre  le  fang. 

a°  On  a  été  trompé  par  le  tem*s  ima¬ 
ginaire  de  périfÿftole  que  quelques  Phyfio- 
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îogiftes  ont  voulu  admettre  entre  la  dilatation 
8c  la  contra&ion  du  cœur,  ou  par  Tentiere 
plénitude  de  ces  cavités  dans  le  premier  état, 
&parrentiereretrake  du  fangdans  le  féconds 
les  ventricules  du  cœur  ne  font  jamais  exac¬ 
tement  pleins  dans  leur  dilatation  ,  comme 
ils  ne  font  jamais  parfaitement  vuides  dans 
le  tems  de  leur  refferrement:  fi  le  fang  en 
étoit  entièrement  chaffé ,  8c  que  leurs  ca¬ 
vités  fuffent  effacées ,  le  fang  qui  y  efl 
pouffé  avec,  force  déchireroit  néceffaire- 
rnent  le  tiffù  des  vaiffeaux ,  8c  occafionne- 
roit  des  crevaffes  8c  des  dilacérations  qui 
deviendraient  bientôt fqnefl es  :  ainfi  l’efpace 
qu’on  réclame  avec  tant  de  confiance  pour 
que  la  percuffion  ait  lieu  ,  eft  encore  plus 
que  fuffifant;  8c  ,  loin  qu’on  ne  puifïe  éta¬ 
blir  aucune  comparaifon  entre  les  phéno- 
menés  de  la  percuffion  dans  le  tems  de  la 
fyflole  ou  refferrement  du  cœur,  tous  s’ac¬ 
cordent,  au  contraire,  à  la  rendre  incontef- 
table,  8c  à  éloigner  l'idée  d’une  force  ana¬ 
logue  à. celle  d’une  preffion  graduée  qui 
fuivroit  le  fang  ,  8c  qui  feroitabfolument  in¬ 
capable  de  produire  le  battement  fubit  de 
3a  contradion  8c  la  rapidité  du  mouvement 
du  cœur*. 

Corollaire  I.  Il  fuit  de  ce  que  nous  ve¬ 
nons  dç  dire  ,  que  le  mouvement  du  cœur 
eft  entièrement  libre  dans  fa  dilatation  8c 
dans  fa  contraffion  j  qu’il  ne  peut  être  gêné* 
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du  moins  dans  l’état  naturel ,  par  le  finus  de 
3a  cave,  ou  par  le  finus  pulmonaire  dans  le 
tems  de  Ton  refferrement  :  que  fa  force  eff 
prefque  inflantanée  ,  dépendante  de  la  con- 
tra&ilité  naturelle  des  fibres  ,  de  leur  ar¬ 
rangement  particulier ,  8c  de  l’a&ion  d’un 
agent  fpiritueux  fourni  par  les  nerfs ,  qui 
augmente  fi  prodigieufement  la  force  8c  la 
célérité  de  fon  mouvement. 

Coroll.  IL  Cette  force  avec  laquelle  le 
cœur  fe  contracte  produit  les  effets  de 
3a  percuffion  fur  le  fang  ,  qu’il  poufie  avec 
violence  ;  8c  le  mouvement  qui  le  porte 
vers  les  côtes  ,  8c  par  lequel  il  fe  redrefié  , 
doit  être  uniquement  attribué  à  l’effort  gé¬ 
néral  des  fibres,  qui ,  tendant  par  une  adion 
réunie  à  rapprocher  les  ventricules  de  leur 
axe  j  8c  fe  trouvant  plus  fortes  8c  plus  mul¬ 
tipliées  vers  la  bafe  ,  détournent  la  pointe 
plus  mobile  vers  le  thorax  ;  en  un  mot  vie 
cœur  s’allonge  8c  fe  raccourcit  dans  i’effort  de 
fa  contradion^comme  un  canon  avance  8c  re¬ 
cule  dans  le  tems del’explofion  delà  poudre* 

Coroll.  III.  Le  cœur  8c  les  arteres  dont 
nous  parlerons  dans  un  moment  ,  font  les 
deux  puiffances  générales  du  corps  humain 
qui  perpétuent  la  circulation ,  8c  préfentent 
la  fideile  image  du  mouvement  perpétuel, 
qu’on  ne  trouvera  jamais  8c  qu’on  ne  fau- 
roit  même  imaginer  dans  les  ouvrages  faits 
de  la  main  des  hommes  9  parce  que  ces 
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deux  mobiles ,  ou  ces  réfervoirs  à  refTort 
agitant  fuccefïivement  6c  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  produisent  des' effets  qui  deviennent 
8c  font  la  caufè  immédiate  de  la  réciprocité 
de  leur  mouvement  ;  car  le  cœur  ne  peut 
entrer  en  aéHon  fans  pouffer  le  fang  dans 
les  arteres  6c  déterminer  leur  battement  ? 
comme  celles  -  ci  ne  peuvent  battre  fans 
renvoyer  le  fang  au  cœur,  qui  le  force  à  fe 
contra&er  dans  ce  fécond  inftant  comme 
dans  le  premier  ,  6c  dont  la  percuffion  re¬ 
nouvelle  fucceffivement  celle  des  arteres. 
Âinfi  ces  forces  mouvantes  font  tellement 
liées  entr’eîles  ,  que  Pu  ne  ne  fauroit  agir 
fans  que  l’autre  n’y  réponde  ,  6c  celle-ci 
ne  peut  y  répondre  fans  exciter  le  même 
mouvement  dans  l’autre  :  ces  pompes  à 
refTort,  qui  s’ouvrent  6c  fe  referment  ,  qui 
reçoivent  6c  renvoient  les  fluides  d’une 
maniéré  égale  6c  uniforme  ,  font  foumifes 
aux  loix  générales  de  mécanique  &  d’hy¬ 
draulique  ;  mais  elles  en  ont  encore  de  par¬ 
ticulières  ,  qui  appartiennent  au  fluide  in¬ 
connu  qui  s’infinue  dans  leurs  fibres  motri¬ 
ces  y  augmente  leurs  forces  ou  la  diminue, 
6c  varie  par-là  les  maffes  6c  les  vîteffes  des 
fluides  qui  parcourent  l’étendue  des  canaux, 

Ile  Proposition. 

L’entrée  du  fang  dans  les  troncs  arté- 
îiels  y  6c  le  mouvement  d’impulfion  ou  d.e 
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vibration  qui  lui  efl  imprimé  par  le  coup 
de  pifton  du  cœur  ,  produifent  trois  effets 
abfolument  inféparables  les  uns  des  autres  t 
le  premier  efl  une  dilatation  de  ces  tuyaux  9 
puifqu’il  y  entre  une  nouvelle  quantité  de 
fluide  quelle  qu’elle  foit  ;  le  fécond  efl  la 
communication  du  mouvement  &  de  fini- 
pulfîon  au  fluide  qui  y  efl  contenu;  le  troi-  • 
lieme  enfin  regarde  la  diflribution  ou  l’é¬ 
coulement  du  fluide  dans  tous  les  canaux 
qui  partent  des  troncs  ,  en  raifon  compofée 
des  calibres  <3c  des  réfiflances:  la  démonflra- 
tion  de  ces  trois  effets  efl  manifefle  par  leur 
feule  expofition. 

i°  Les  troncs  artériels  &  leurs  ramifîca- 
tions  font  remplis  de  fang  ,  &c  en  même 
tems  flexibles  ,  élafliques  ,  par  conféquent 
capables  de  céder  à  une  force  fupérieure  » 
ou  de  fe  remettre  lorfqu’elle  diminue  ou 
vient  à  ceffer  :  or  des  tuyaux  ainfi  difpofés 
ne  peuvent  recevoir  une  nouvelle  quantité 
de  fluide  pouffée  avec  force  fans  que  leurs 
parois  ne  foient  écartées ,  car  la  maffe  du 
fluide  qui  eft  pouffée  par  la  contra&ion  dm 
cœur  ne  paffant  pas  avec  une  facilité  in¬ 
finie  à  travers  le  tuyau  ,  doit  nécefîaireraent 
faire  effort  fur  les  cotés  pour  les  porter  en 
dehors ,  &  cette  ouverture  ou  cet  écart  des 
tuyaux  de  leur  axe  ,  fera  toujours  propor¬ 
tionnée  à  la  maffe  &  à  la  vîteffe  du  fluide 
qui  y  efl  entré  :  donc  le  paflàgie  du  fang; 
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dans  les  troncs  artériels  entraîne  évidemment 
leur  dilatation. 

a0  Si  on  adapte  une  ferîngae  à  un  caHa! 
flexible,  à  une  portion,  par  exemple,,  d’aorte 
de  quelque  animal  récemment  tué,  que  l’on 
poulie  de  l’eau  dans  le  canal  en  frappant 
le  pifton  delà  feringue  ,  le  doigt  appliqué 
furies  parois  du  canal  fentira  bien  évidem¬ 
ment  une  puîfation  lorfque  le  pifton  fera 
frappé  ;  mais  l’Auteur  du  mémoire  a  ob- 
fervé  que  lorfqu’on  poufïoit  la  liqueur  dans 
le  canal  en  preffant  fimplement  le  pifton  , 
le  doigt  appliqué  fur  les  parois  du  canal 
fentoit  l’écartement  de  ces  parois  fans  fentir 
aucun  battement  >  d’où  l’Auteur  conclut 
avec  raifon ,  que  la  queftion  fe  réduit  à  ba¬ 
voir  ft  le  fang  eft  pouffé  du  cœur  dans  les. 
arteres  par  une  force  analogue  à  celle  de 
la  pereuflion  ,  ou  bien  par  une  force  ana¬ 
logue  à  celle  de  la  preftion  qu’il  croit  être 
la  feule  véritable.  Or ,  nous  avons  prouvé 
dans  la  première  propofition  ,  que  le  cœur 
agiffoit  comme  un  coup  de  pifton  ,  qu’il 
chaffe  le  fang  dans  îes  troncs  artériels  de  la 
même  maniéré  que  l’eau  eft  pouffée  dans  le 
canal  en  frappant  le  pifton  ;  car  lacontraclion 
du  cœur  donne  un  coup  fubit  &  fec,  comme 
tout  le  monde  peut  s’en  convaincre  :  donc 
l’effort  de  la  percuffion  imprimée  par  le 
premier  mobile  ^  fe  communique  néceffai- 
arment  aux  colonnes  fanguines  contenues 
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dans  les  troncs  artériels  ,  les  écarte ,  les  fou- 
leve.,  les  porte  en  dehors  &  détermine  la 
pulfation.  - 

Les  arteres  qui  réfiftent  à  l'écartement 
de  leurs  parois  ôc  de  leur  courbure  en  de¬ 
hors  ,  doivent  néceffairement  ,par  leurcon- 
tradilité  &  l’effort  de  leurs  fibres  ,  fur-tout 
des  circulaires  ou  fpirales ,  fe  remettre  Ôc 
revenir  dans  leur  premier  état,  comme  elles 
le  font  réellement:  de  plus ,  un  liquide  quel¬ 
conque  pouffé  dans  un  canal  flexible  ôc  élas¬ 
tique  pour  produire  la  dilatation  &  per¬ 
mettre  la  reflitution  de  ce  même  canal  9 
doit  y  être  introduit  alternativement ,  autre¬ 
ment  la  reftitution  des  parois  feroit  impof- 
fible  ôc  chimérique  ;  car  elle  ne  peut  ab  fol  li¬ 
ment  avoir  lieu  que  lorfque  la  force  qui 
pouffe  le  liquide  vient  à  ceffer,  ou  qu’elle 
devient  inférieure  à  l’effort  que  les  parois 
font  continuellement  pour  fe  remettre:  donc 
le  battement  des  tuyaux  artériels  dépend 
uniquement  de  l’intromifEon  alternative  dn 
.fluide  dans  leur  cavité  *  &  du  mouvement  de 
vibration  qui  lui  eff  imprimé. 

Si  le  fang  étoit  pouffé  dans  les  arterek 
par  une  force  qui.  agit  d’une  maniéré  con¬ 
tinue  ôc  uniforme  ,  elles  feroient  toujours 
également  dilatées ,  ôc  leur  adion  ne  tien- 
droit  lieu  que  d’une  force  morte ,  d’une- ré- 
Chance  qui  produiroit  le  même  effet  que 
file  cannai  était  roide  &  inflexible  *  ôc  pal 
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eonféquent  elles  ne  battroient  jamais  :  mais 
îe  fang  entrant  par  bonds  &  par  vibrations 
alternatives  dans  îe  canal  artériel ,  puifqu’i! 
n'y  paffe  que  dans  le  temps  de  la  contrac¬ 
tion  du  coeur  ,  Ôc  que  la  force  impulfive. 
agit  dans  un  iriftant  contre  les  arteres  ,  Ôc 
celfe  dans  l’autre  y  il  faut  de  toute  néceffite 
qu’elles  éprouvent  une  forte  d'écartement  ? 
une  dilatation  par  le  fluide  qui  y  entre  >  Ôc 
la  reftitution  dans  leur  premier  état  par  la 
fortie  de  ce  même  fluide* 

3°  La  dilatation  ôc  laçontradion  des  ar¬ 
tères  eft  uniforme  dans  toutes  leurs  ramifi¬ 
cations  ,  c’eft-à-dire  que  toutes  les  arteres 
font  ouvertes  &  portées  au-dehors  en  même 
temps  par  la  quantité  du  fluide  poufiee  par 
la  contradion  du  cœur  Ôc  qu’elles  fe  re¬ 
mettent  aufii  en  même  temps  par  la  fufpen- 
lion  de  cette  force;  car  la  portion  du  fang 
pouffée  &  introduite  dans  le  tronc  A ,  y  dé¬ 
terminant  l’écartement  ôc  îe  fouîevement 
des  parois  5  doit  néceffairement  produire  le. 
même  effet  dans  le  fécond  tronc  B  ;  ôc  ainfi 
dans  les  autres  ,  puifque  la  diffedion  dé-» 
montre  que  les  tuyaux  artériels  communi¬ 
quent  immédiatement  entr’eux  ,  ôc  qu’on 
doit  regarder  comme  une  colonne  conti¬ 
nue  la  maffe  du  fang  qu'ils  renferment  dans 
leurs  cavités;  or  ,  dans  quelque  point  qu’un 
fluide  foit  frappé  ,  îe  choc  s’en  répartit  à 
l’inftant  fur  toute  la  maffe  *  en  çoufîe  les 
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parties  les  unes  fur  les  autres  fur  les  parois 
des  vaiffeaux  qui  les  contiennent  :  donc  le 
battement  ou  le  foulevement  du  premier 
tronc  fe  fera  fentir  en  même-tems  dans 
toute  l’étendue  des  ramifications  ,  &  pro¬ 
duira  lafimultanéité  des  puîfations  dans  tout: 
le  fyftême  artériel  ;  comme  aufli ,  par  une 
fuite  néeeffaire  ,  le  refferrement  ou  la  con¬ 
traction  de  ces  vaiffeaux  3  dépendante  de  la 
contradilité  &  de  l’effort  des  fibres  qui  les 
compofent  >  fera  générale  ,  ôc  s’exécutera 
dans  le  même  tems. 

Zimmermann  a  remarqué  dans  une  veuve 
attaquée  de  violentes  douleurs  de  rhuma- 
tifme  y  avec  un  fentiroent  de  froid  très-vif 
depuis  le  haut  de  la  cuifle  droite  jnfqu’aiï 
pied  que  les  puîfations  des  arteres  du  côté 
droit  ne  correfpondoient  point  à  celles  du 
côté  gauche  ;  mais  cette  obfervation  ne 
prouve  rien  contre  la  fimultanéité  du  bat¬ 
tement  artériel  ,  car  il  eff  queftion  dans  cet 
exemple  d’une  maladie  qui  changeoit  évi¬ 
demment  la  régularité  &  la  force  des  bat¬ 
tements.  On  obferve  tous  les  jours  que  9 
dans  les  attaques  de  vapeurs  &  dans  les 
paroxyfmes  de  fpafrae ,  les  arteres  battent 
inégalement  ,  plus  foiblement ,  &  même 
que  leurs  puîfations  (ont  interceptées  dans 
les  parties  qui  en  font  furprifes.  On  voit  en¬ 
core  dans  differentes  maladies  3  que  les  par¬ 
ties  fupérieures  éprouvent  une  chaleur  eo&~ 
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lidérable ,  tandis  que  les  inférieures  font 
quelquefois  glacées  :  un  coté  eft  fouvent  très- 
froid  ,  &  le  battement  des  arteres  eft  prefque 
infenfible  ,  tandis  que  l’autre  eft  brûlant  & 
les  pulfations  très-fortes  :  dans  le  rhuma- 
îifme  ,  le  froid  fe  répand  très-fouvent  fur 
toute  la  partie  affectée  ,  ôc  le  battement  des 
arteres  y  eft  comme  fufpendu  ou  fort  ra¬ 
lenti  :  mais  de  pareils  cas  reconnoifïant  une 
irritation  particulière  du  genre  nerveux,  qui 
influe  fi  eftentielleraent  fur  la  force  &  la  ré» 
gularité  du  mouvement  des  arteres ,  ne  peu¬ 
vent  former  la  plus  légère  préfomption 
contre  l’ordre  naturel  &  la  fimultanéité  des 
pulfations  artérielles. 

Corollaire  I.  L’adion  des  arteres  eft:  très- 
confidérable  ,  &  toutes  les  expériences  dé» 
montrent  que  le  fang  agit  avec  beaucoup 
,  de  force  lorfqu’il  s’échappe  de  ces  canaux  * 
puifqu’il  jaillit  jufqu’à  cinq  à  fix  pieds  :  fi 
on  introduit  le  doigt  dans  une  artere  ,  elle 
le  preffe  fortement,  &  revient  avec  la  même 
force  lorfqu’on  l’en  retire  ;  on  doit  les  re¬ 
garder  comme  de  petits  cœurs  qui  en  rem- 
pliffent  les  fondions  ,  &  qui  ont ,  comme 
cet  organe,des  fibres  mufculaires^élaftiques, 
fendues ,  &  animées  d’un  fluide  fpiritueux 
quelconque  qui  augmente  leur  force  natu¬ 
relle  ;  elles  fe  dilatent  &  fe  remplirent ,  fe 
irefferrent  &  fe  vuident  ;  c’eft  la  fécondé 
mouvante  de  notre  machine  qui  fais 
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avancer  le  fang,  le  conduit  aux  extrémités 
les  plus  reculées  du  corps  ,  6c  répand  par- 
tout  la  chaleur  ,  le  mouvement  6c  la  vie  t 
l’effort  de  refferrement  6c  de  contra&ion 
qui  ramené  les  parois  vers  leur  axe  ,  n’ef¬ 
face  jamais  leur  cavité  :  elles  reviennent 
par  leur  reftitution  au  même  point  où  elles 
étoient  avant  leur  dilatation  ;  6c  c’eft  ce  qui 
établit  6c  foutient  cette  admirable  6c  mer- 
veilleufe  continuité  d’écoulement  des  fluides 
dans  les  tuyaux  veineux  ,  où  le  fang  marche 
d’un  pas  égal  6c  uniforme  jufqu’à  la  pre¬ 
mière  fource  ,  6c  où  il  ne  fauroit  produire 
le  battement  par  un  principe  différent  de 
celui  qui  eft  généralement  reconnu  6c  adopté 
par  tout  le  monde  ,  comme  on  le  prouvera 
dans  la  derniere  proportion. 

Coroll.  II.  Ce  ffeft  point  la  force  diadi¬ 
que  ,  ni  la  force  tonique  des  arteres  qui  dé¬ 
termine  6t  opéré  leur  battement  ;  ces  deux 
forces  réunies,  fufïent-elles  quatre  fois  plus 
confidérabîes  qu’elles  ne  font  ,  ne  pour- 
roient  jamais  produire  la  pulfation  de  ces 
tuyaux  ,  fi  la  force  trufive  du  cœur  n’étoit 
fufpendue  dans  le  tems  de  fa  dilatation  : 
la  réfiftance  que  les  membranes  6c  les  fibres 
artérielles  offrent  à  l’impulfion  du  fang  , 
concourt  à  la  vérité  à  leur  fouleraient  ôc 
à  leur  courbure  en  dehors  ,,mais  la  princi¬ 
pale  6c  la  caufe  déterminante  du  battements, 
eft  d’une  part  rimpulfion  fubite  du  fang,  qui 
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heurte  contre  les  parois  artérielles  &  les  fou*» 
leve  par  un  mouvement  de  percuflion  ,  6c 
de  l’autre  la  fufpenlion  &  la  celfation  totale 
de  la  force  motrice  qui  a  pouffé  le  fang 
dans  leurs  canaux. 

Coroll,  III .  Le  pouls  eft  le  ligne  de  la 
vie  &  de  la  fanté,  comme  le  préfage  de  la 
maladie  &  delà  mort;  c’eft  le  feul  mobile 
de  notre  machine  que  la  nature  a  mis  fous 
nos  mains  pour  reconnoitre  fa  force  ou  fa 
foibleffe  ,  annoncer  fes  variations  ,  juger  de 
les  fecoulfes  6c  de  fes  dérangemens ,  6c  pour 
nous  avertir  des  efforrs  qu’elle  prépare  ou 
qu’elle  redouble  pour  amener  le  calme  ,  6c 
changer  û  promptement  &  d’une  maniéré 
fouvent  inefpérée  la  face  des  maladies  les 
plus  graves  &  les  plus  funeftes. 

Les  mouvemens  intérieurs  de  notre 
corps  ,  I  état  particulier  de  nos  vifceres ,  les 
engorgemens  dont  ils  font  menacés  ou  fur- 
pris  ,  la  gêne  6c  les  embarras  de  la  circu¬ 
lation  dans  les  parties  internes,  les  différens 
degrés  de  maffe  6c  de  vîteffe  avec  lefquels 
les  fluides  paffent  dans  nos  vaifTeaux  ,  tous 
ces  différens  objets  pour  la  confervation  de 
Tefpece  humaine  nous  feroient  entièrement 
inconnus  ,  fi  le  pouls  ne  nous  indiquoitpar 
le  feul  ta#  les  orages  qui  fe  préparent ,  6c 
ne  nous  avertilîoit  en  même  temps  du  dan¬ 
ger  qui  en  efl:  inféparable  ,  pour  pouvoir  le 
diffipe?  ou  en  affaiblir  la  violence  par  les 
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moyens  8c  les  reffources  les  plus  conve¬ 
nables. 

Le  pouls  ,  cette  fource  continuelle  de 
lumières  ,  nous  'annonce  non-feulement  la 
nature  des  différens  accidens ,  8c  le  fiege 
des  maladies  dont  nous  fommes  attaqués  , 
mais  elle  nous  manifefte  encore,  dans  l’état 
naturel  ,  le  fond  de  notre  tempérament ,  la 
force  de  la  première  trame  qui  a  tifTu  nos 
folides  ,  nos  vaiffeaux  ,  8c  la  conllitution 
primitive  des  fluides  qui  y  coulent  :  j’ofe 
même  dire  que  l’état  du  pouls  bien  connu, 
fagement  combiné  avec  la  conformation 
extérieure  de  nos  organes  ,  la  délinéation 
des  traits  du  vifage,  fenfembie  de  la  phy- 
lionomie  ,  peutfouvent  nous  faire  pénétrer 
à  travers  le  voile  épais  qui  couvre  les  par¬ 
lions  des  hommes,  8c  nous  déceler  malgré 
eux  leurs  caraéleres  ,  leurs  inclinations  8c 
leur  façon  de  penfer  :  je  pourrois  ajouter 
encore  ,  fans  crainte  de  me  tromper,  que 
ces  obfervations  nous  conduifent  fenfible- 
ment  aux  préfages  certains  des  maladies 
auxquelles  nous  devons  être  leplusfréquem~ 
ment  expofés  ,  &  forment  des  préemptions 
auiïi  allurées  quelles  peuvent  l’être  fur  la 
durée  ou  la  brièveté  de  notre  vie  ,  en  faifant 
abftraâion  des  accidens  imprévus  8c  fu- 
neffes  qui  nous  la  ravilfent.  Ainlî  la  con- 
noiffance  du  pouls  eft  la  plus  effentielle , 
la  plus  importante  8c  la  plus*héceffaire  de 
toutes ,  8c  fera  toujours  le  guide  le  moins 


Causes  du  Battement 


infideîe  pour  fixer  la  véritable  route  quyon 
doit  fuivre  dans  le  traitement  des  mala- 
dies. 

Ce  n’efl  pas  qu*il  ne  puifTè  nous  en  im- 
pofer  quelquefois  par  des  variétés  particu¬ 
lières  affeéïées  à  quelques  fujets ,  6c  nous 
tromper  par  une  fauffe  tranquillité  de  fes 
battemens  dans  quelques  efpeces  de  fievres 
malignes  ;  mais  cette  régularité  même  du 
pouls  qui  approche  fi  fort  de  l’état  naturel > 
comparée  avec  les  autres  accidens  graves 
de  la  maladie  ,  nous  met  en  garde  contre 
fes  embûches  ,  fes  furprifes  ,»  6c  nous  fait 
hâter  les  fecours  qui  font  nécefTaires  pour 
la  combattre  avec  (accès  :  il  en  eft  de  même, 
quoique  d’une  maniéré  oppofée  s  pour  les 
diminutions  considérables  ou  les  fufpenfions 
totales  du  pouls  ,  fi  fréquemment  obfervées 
dans  l’affeâion  hyflérique  ,  dans  des  fpaf« 
mes  violens  ,  6c  dans  des  accès  prolongés 
de  vapeurs  qui  paroîtroient  éloigner  toute 
efpérance  de  guérifon  ,  6c  menacer  d’une 
mort  prochaine  ,  fi  l’on  n’étoit  convaincu 
que  le  refferrement  du  fyftême  nerveux 
fufpend  6c  affoiblit  la  circulation  ,  arrête  le 
mouvemenrdes  parties ,  6c  fi  l’expérience  ne 
nous  apprenoit  que  dans  cet  état  les  pulfa- 
tions  artérielles  ne  font  éclipfées  que  pour 
un  tems.  > 

IIP  ET  DERNIERE  PROPOSITION. 

La  quantité  de  fang  ,  quelle  quelle  foit * 
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peu  importe  ;  car ,  fut-on  affez  heureux  pour 
(pouvoir  ia  déterminer ,  elle  ne  nous  donn$- 
iroit  aucun  avantage  ni  aucune  lumière 
^particulière  fur  la  marche  6c  Pécoulement 
jde  nos  fluides  :  la  quantité  ,  dis-je, du  fang 
pouffée  par  la  contradion  du  cœur  dans  les 
:arte res  6c  dans  leurs  ramifications,  eft  né- 
jcefïairement  verfée  dans  les  tuyaux  veineux* 
ifoit  que  les  extrémités  artérielles  s’anafto- 
mofent  6c  fe  changent  en  capillaires  vei- 
jneux  ,  félon  la  circulation  Harvéienne ,  foit 
►que  le  fang  aborde  des  ramifications  arté¬ 
rielles  dans  les  réfervoirs  du  tiflu  cellulaire^ 
îcomme  plufieurs  phenomenes  femblent  le 
iprouver  ,  du  moins  dans  la  conformation 
de  certaines  parties  ;  il  eft  toujours  certain  9 
de  quelque  maniéré  que  ce  paffage  s’exé¬ 
cute  ,  qu'une  partie  du  fang  qui  eft  entré 
îdans  les  arteres  paffe  dans  les  tuyaux  de 
communication  pendant  le  tems  de  la  di¬ 
latation  6c  du  foulevement  des  arteres;  car 
la  pulfation  ou  le  battement  des  branches 
iartérieîles  6c  de  leurs  dernieres  ramifica-' 
(tions  correfpondant  à  celui  de  leurs  troncs  , 
6c  ceux-ci  à  celui  de  l’aorte  ,  il  eft  évident 
qu’il  faut  qu’il  forte  une  portion  de  fang 
ïdes  tuyaux  artériels  ,  toujours  ouverts ,  dans 
;!es  tuyaux  veineux  qui  communiquent  6c 
s’abouchent  enfemblent  :  nous  ne  croyons 
pas  même  que  cette  quantité  de  fang,  pouf- 
;îée  pendant  la  dilatation ,  arrive  dans  les 
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tuyaux  de  communication  ,  avec  une  dimi¬ 
nution  fort  fenfible  de  fa  vélocité  primi¬ 
tive  ,  &  que  les  angles  <$ c  les  courbures  des 
vaiffeaux  puifïent  y  produire  une  variation 
confidérable  de  vîteffe  ,  parce  que  ce  font 
les  feules  colonnes  du  fluide  qui  coulent 
félon  Taxe  ,  &c  qui  n’éprouvent  par  leur  di¬ 
rection  aucun  décroiffement  de  vélocité  : 
donc  il  pafl’e  une  portion  de  fang  dans  les 
canaux  veineux  ,  ou  dans  les  réfervoirs  du 
tifTu  cellulaire  ,  pendant  le  tems  de  la  dila¬ 
tation  des  arteres.  Cet  inflant  de  pulfation 
ou  battement  du  fyftême  artériel  eft  immé¬ 
diatement  fuivi  de  la  contraction  ou  ref- 
ferrement  des  arteres  ^  qui  les  rétablirent 
dans  leur  premier  état  ^  ou  ,  ce  qui  elf  le 
même  ,  les  ramènent  au  même  point  oii 
elles  étoient  avant  leur  dilatation  :  or  les 
parois  des  tuyaux,  bandées  &  écartées  ,  ne 
peuvent  revenir  dans  leur  première  circon¬ 
férence  ,  fans  pouffer  la  portion  du  fluide 
employée  à  leur  dilatation  ,  de  qui  ne  fau- 
roit  paffer  que  dans  les  tuyaux  de  commu¬ 
nication  ;  donc  le  fang  s’écoule  &  paffe  des 
arteres  dans  les  veines  pendant  le  tems 
de  leur  dilatation  ôc  de  leur  contraction  : 
comme  ce  font  les  colonnes  du  fluide  por¬ 
tées  fur  les  bords  artériels  dans  le  tems 
de  la  dilatation  qui  reviennent  dans  Taxe 
des  tuyaux  ,  elles  y  coulent  avec  la  même 
vîteffe  dans  le  tems  de  la  contraction  ,  que 
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les  précédentes  y  avoient  pallé  dans  celui 
de  leur  dilatation. 

Si  le  fang  parvenoit  ourefluoit  dans  les 
veines  par  bonds  ou  par  des  impulfions  al¬ 
ternatives  ,  il  n’y  a  nul  doute  qu’on  ne  fentît 
dans  les  veines  un  battement  comme  dans 
les  arteres  ,  moins  fort  à  la  vérité,  &  moins 
fenfiblepar  rapporta  la délicateiïe des  mem¬ 
branes  8c  la  moindre  tenlion  des  libres 
qui  compofent  le  tiffu  des  canaux  veineux  $ 
mais  elle  y  feroit  toujours  manifelle ,  parce 
que  la  même  caufe  ,  c’efl-à-dire  l’impul- 
fion  alternative  du  fluide  ,  agiroit  pour  lors 
dans  les  tuyaux  veineux  comme  dans  les 
artériels  ,  &:  y  produiroit  par  conféquent  le 
même  effet ,  comme  nous  le  démontrerons 
par  les  obfervations  que  nous  rapporterons 
à  la  fin  de  ce  Mémoire. 

Lorfque  Ton  pouffe  s  dans  les  veines  de 
quelque  animal  ,  de  l’eau  ou  queîqu’autre 
fluide  ,  en  frappant  le  piffon  de  laferingue, 
le  doigt  appliqué  fur  les  parois  du  canal 
fent  d’une  maniéré  très^marquée  une  pul- 
fation  toutes  les  fois  que  le  pifloneft  frappé, 
comme  on  l'obferve  par  l’injecfion  de  l’eau 
dans  une  portion  du  canal  de  l’aorte  d’un 
animal  récemment  tué  :  donc  ,  fi  une  force 
impulfive  agifïoit  alternativement  dans  les 
veines  comme  dans  les  arteres  ,  ces  premiè¬ 
res  auroient  une  pulfation  &  batcroient 
comme  les  arteres. 


4.6  Causes  du  Battement? 


Corollaire  I.  Le  paffage  du  fang  dans  les 
veines  pendant  les  deux  inftans  de  la  dila¬ 
tation  8c  de  la  contra&ion  des  arteres  étant 
inconteftable  ,  il  fuit  manifeftement  que  le 
fang  coule  dans  les  tuyaux  veineux  d'une 
maniéré  égale  ,  uniforme,  8c  que  les  veines 
font  toujours  à-peu-près  dans  le  même  état 
de  diftenfîon  ,  puifque  les  malfes  8c  les  vî- 
teffes  des  fluides  y  font  à-peu-près  les  mê¬ 
mes:  donc  les  veines  ne  peuvent  battre  fans 
des  caufes  particulières  qui  changent  la 
diftribution  égale  du  fang  dans  les  canaux , 
&  pouffent  alternativement  ce  fluide  dans 
leurs  cavités. 

CorolL  IL  L’égalité  du  mouvement  8c 
la  même  quantité  de  fang  dans  les  tuyaux 
veineux  ,  qui  les  affujettit  au  même  degré  de 
diftenfion,  8c  les  tient  toujours  comme  à 
plein  bord  9  étoit  abfolument  néceflaire  pour 
Faifance  de  la  circulation  ,  fans  cela  elle  au- 
roit  été  fréquemment  troublée ,  8c  fouvent 
interrompue  :  car ,  en  fuppolant  une  inéga¬ 
lité  dans  le  paffage  du  fang  ,  8c  une  diffé¬ 
rence  des  maffes  de  ce  fluide  dans  les  ca¬ 
naux  veineux ,  il  eft  certain  que  la  même 
quantité  de  fang  ,  à  chaque  contraélion  du 
cœur  dans  les  arteres^n’arriveroit  point  dans 
le  tems  donné  au  premier  mobile  par  les 
troncs  veineux  8c  que  s’il  s’en  ramaffoit 
dans  le  premier  inftant  ,  autant  dans  le  fé¬ 
cond  ,  8c  fucceffivement  dans  les  autres  9 
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Cette  quantité  de  fluide  furchargeroit  dans 
peules  finus  veineux ,  8c  s’oppoferoitpromp- 
tement  au  mouvement  du  cœur  ;  mais  la 
nature  a  prévenu  ce  redoutable  accident  , 
en  donnant  aux  veines  un  tiffu  lâche ,  ca¬ 
pable  de  pédef  ,  8c  multipliant  leurs  bran¬ 
ches  ,  qui  font  par-là  à  même  de  foutenir 
l’accumulation  du  fang  jufqu’à  un  certain 
point,  fans  qu’elle  entraîne  aucun  danger  » 
comme  on  l’obferve  dans  les  mouvemens 
violens  8c  précipités  du  corps  ,  8c  dans  des 
fituations  gênantes  où  le  fang  fe  ramaffe 
fenfîbîement  dans  les  veines. 

Coroll,  ///,  La  vélocité  du  fang  qui  par¬ 
court  toute  l’étendue  8c  les  finuofîtés  des 
canaux  veineux,  varie  néceïïairement  dans 
ce  trajet ,  en  raifon  compofée  des  calibres 
&  des  réfiftances  ;  le  fang  coule  plus  len¬ 
tement  dans  les  premières  ramifications  des 
veines;  mais  fa  vîteffe  augmente  en  avan¬ 
çant  dans  les  troncs  ,  puifqu’il  y  coule  d’un 
efpace  plus  large  dans  un  plus  étroit ,  la 
fomme  des  rameaux  veineux  formant  une 
aire  plus  grande  que  l’aire  des  troncs  :  mais  , 
outre  cet  accroiffement  de  vîteffe  commun 
à  tous  les  fluides  ,  en  paiTant  d’un  lit  plus 
large  dans  un  plus  refferré  ,  il  y  a  encore 
:  dans  le  tronc  de  la  cave,  à  mefure  que  le 
jfang  avance  vers  fon  finus,  un  accroiffe- 
jment  particulier  de  vîteffe  auquel  on  n’a 
point  encore  fait  attention,  8c  qui  dépend 
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^8  Causes  du  Battement 

de  l’abord  de  la  chute  du  fang  dans  c& 
canal  ,  verfé  tout-à-coup  par  une  infinité 
d’embouchures  de  branches  &  de  troncs 
qui  s’y  déchargent  ;  un  torrent  fenfible ,  une 
efpece  de  flux  &  de  reflux  qui  déterminent 
îe  battement  qu’on  fient  dans  la  portibn  du 
canal  qui  avoifine  fion  finus  ,  &  où  la  na¬ 
ture  a  placé  des  fibres  très-fortes ,  &  tendues 
comme  dans  les  tuyaux  artériels  pour  con¬ 
trebalancer  ce  nouvel  effort  du  fiang  ,  &c 
prévenir  par-là  les  fuites  tde  cette  augmen¬ 
tation  de  force  &  de  célérité  de  la  part  du 
fluide  qui  tombe  dans  ce  canal. 

Première  Observation.  Un  jeune 
orphelin  ,  âgé  de  treize  ans  &  demi ,  écoit 
attaqué  depuis  quatre  ans  d'une  palpitation 
habituelle  qui  l’incommodoit  beaucoup  , 
&c  pour  laquelle  on  avoit  déjà  fait  bien  des 
remedes  fans  aucun  fiuccès  ;  une  perfonne 
de  confidération  qui  protégeoit  ce  jeune 
homme  ,  &  le  fioutenoit  dans  fion  indigence, 
me  pria  d’avoir  foin  de  lui,  &  de  tenter 
toutes  les  reffources  que  je  jugerois  conve¬ 
nables:  après  l’avoir  examiné  pendant  quel¬ 
ques  jours  ,  je  lui  repréfentai  l’inutilité  de 
toutesceiles  qu’on  pourroit  mettre  en  ufiage: 
cependant  j'effayai  pendant  trois  mois  les 
hume&ans,  les  bouillons&r  les  tifianes  apé- 
ritives,  auxquelles  je  fis  fuccéder  de  légers 
fondans  ,  mais  toujours  en  détrempe  }  la 
palpitation  ^  loin  de  céder  à  ces  remedes  <$ c 
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de  s’affoiblir  augmentent  de  plus  en  plus , 

Sc  parvint  fuccefïi vente nt  au  point  qu’on 
appercevoit  fenfiblement ,  même  à  une  cer¬ 
taine  diffance  du  malade  ,  les  fecoufîes  &c 
les  mouvemens  extraordinaires  du  cœur , 

&  que  non-feulement  les  veines  du  col  <k 
du  bras,  mais  encore  celles  des  cuifïes  &c 
des  jambes ,  battoient  dans  ce  corps  fi  hor¬ 
riblement  &  fi  généralement  affecte  ;  fon 
pouls  étoit  petit ,  inégal ,  s’élevant  rapide¬ 
ment  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  minu¬ 
tes  *  &  s’abaiffant  enfuite  tout-à  coup  avec 
des  intermittences  très -marquées  :  ce  qu^il 
y  avoit  de  plus  fingulier,  c’eft  que  les  veines  d 
des  cuiffes  &  des  jambes  avoient  fouvent 
un  battement  plus  fort  &  plus  uniforme  que 
celui  des  arteres  :  le  malade  ne  pouvoit  fe 
tenir  ni  couché  ni  debout;  il  falloir,  pour 
avoir  quelque  apparence  de  repos ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  pouvoir  foutenir  les  cruelles 
inquiétudes  dont  il  étoit  fans  ceffe  tour¬ 
menté  ,  qu’il  fût  toujours  fur  une  chaife , 

&  en  même-tems  que  le  tronc  du  corps 
fût  placé  dans  une  fituation  à  demi- verti¬ 
cale  ,  fans  être  trop  rapproché  de  la  dire&ion 
perpendiculaire  *  ni  trop  éloigné  de  l’hori¬ 
zontale.  Il  mourut  tout-à-coup  en  voulant 
changer  de  fituation  dans  la  chaife  où  il  étoit. 

Je  fis  auprès  des  perfonnes  qui  s5intéreffoient 
à  lui  les  prières  les  plus  inffantes  pour 
quelles  permirent  que  je  Me  procéder  à 
Tome  XLII)%  C 
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l’ouverture  de  fon  cadavre;  mais  il  ne  fut  ja¬ 
mais  poffible  de  vaincre  leur  obffination ,  &c 
de  détruire  auprès  d’elles  ce  préjugé  popu¬ 
laire  qui  s’oppofe  à  la  recherche  &  aux  dé¬ 
couvertes  des  caufes  internes  de  mort. 

IL  Qbs.  Le  fils  d’une  riche  Marchande, 
âgé  d’environ  onze  ans,  s’étant  échappé  de 
la  maifon  paternelle  pendant  toute  la  jour¬ 
née  ,  &  n’ofant  y  revenir ,  fut  furpris  par  la 
nuit  au  milieu  des  champs  :  la  crainte,  nous 
dit-il  enfuite ,  d’être  dévoré  par  quelque 
bête  ,  le  détermina  à  monter  fur  un  arbre  où 
il  eiïuya ,  pendant  une  partie  de  la  nuit , 
une  pluie  abondante  &  très-froide  qui  con¬ 
tribua  fans  doute  ,  avec  la  peur  dont  il  étoit 
faifi ,  à  un  épailhffement  général  du  fang  , 
promptement  fuivi  d’une  palpitation  des 
plus  violentes  &  d’une  fuffocation  extraor¬ 
dinaire.  On  le  rapporta ,  à  la  pointe  du  jour, 
froid  &  prefque  glacé  dans  fa  maifon  ;  &  , 
malgré  tous  les  fecours  que  nous  lui  don¬ 
nâmes  ,  les  accidens  augmentèrent  à  vue 
d’œil;  le  pouls  étoit  petit,  mais  très- ferré, 
tendu  &  roide  :  on  s’apperçut ,  le  troifieme 
jour  de,  fa  maladie  ,  que  les  veines  du  bras 
&  du  col  battoient  fenfiblement  :  celles  des 
cuiffes  &  des  jambes  éprouvèrent  les  mê¬ 
mes  battemens ,  comme  nous  l’avions  déjà 
remarqué  dans  le  jeune  homme  qui  fait  le 
fujet  de  l’obfervation  précédente ,  avec  cette 
différence  qu’ils  diminuèrent  &  fe  ralen- 
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tirent  beaucoup  le  quatrième  jour  ,  où  fe 
déclara  une  bouffihure  générale  ,  avec  un 
épanchement  fubit  dans  le  bas  ventre  ,  une 
opprelfion  fi  vive  &  une  palpitation  fi  vio¬ 
lente  ,  qu’il  périt  dans  la  nuit  fuivante.  On 
trouva,  à  l’ouverture  du  cadavre,  des  gru¬ 
meaux  de  fang  très-folides  dans  les  deux 
ventricules,  dont  la  dilatation  étoit  très-  con- 
fldérable ,  &  un  autre  dans  le  commence¬ 
ment  de  l’aorte  qui  bouchoit  en  grande 
partie  ce  canal  :  le  flnus  de  la  cave  étoit 
prodigieux  ,  &  tous  les  vailïeaux  pulmo¬ 
naires  très-gonflés  ,  &  parfemés  dans  leur 
trajet  de  petites  rénitences  dures  &  noirâ¬ 
tres  ,  avec  un  épanchement  d’eau  dans  cette 
cavité  ,  comme  dans  celle  du  bas-ventre. 

III.  Obs.  Madame  ***,  veuve,  âgée  de 
jfoixante-quatre  ans ,  d’un  tempérament  fai¬ 
ble  &  délicat ,  qui  avoit  effuyé  quelques  cha¬ 
grins  alTez  vifs  dans  les  derniers  tems  de  fa 
vie ,  fut  furprife  tout-à-coup  d’une  opprefîion 
allez  forte,  mais  palfagere  ,  accompagnée 
d’une  foiblelfe  générale  ,  &  d’une  légers 
palpitation  :  ces  accidens ,  qu’on  attribuoic 
à  un  commencement  d’aflhme  &  à  la  déli¬ 
cat  elfe  de  fa  poitrine ,  augmentant  fuccef- 
iivement,  &  dans  leur  fréquence  ,  &  dans 
leur  durée  ,  alarmèrent  fa  famille  ,  qui  ré¬ 
clama  le  fecours  de  deux  Médecins  &  de 
deux  Chirurgiens,  ün  reconnut  d’abord  une 
fulfocation  très-confidérasble ,  qui  n’étoit 
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calmée  que  par  la  faigfiée  ,  &  en  même 
tems  une  palpitation  violente  ,  que  nous 
préfumâmes  dépendre  de  quelque  obftacîe 
dansde  coeur  ou  dans  les  vaiffeaux  qui  en 
fortent  :  le  pouls  étoit  toujours  très- petit  8c 
extrêmement  précipité  ,  mais  fans  intermit¬ 
tence  ,  fi  ce  n’eft  dans  les  derniers  momens 
de  fa  vie  :  les  veines  du  col  étoient  gon¬ 
flées  ,  8c  avoient  un  battement  manifefte 
qui  répondoit  aux  violentes  fecouffes  du 
cœur  :  elle  fuccomba  à  ce  trille  état  le  neu¬ 
vième  jour  de  fa  première  attaque.  Ayant 
fait  l’ouverture  ,  nous  trouvâmes  l’aorte  en¬ 
tièrement  cartilagineufe  à  fa  fortie  du  cœur, 
de  la  longueur  de  huit  pouces  8c  demi ,  8c 
en  même  tems  fi  dure  >  qu’on  ne  pouvoit 
îa  couper  avec  le  fcalpel  :  tous  les  vaiffeaux 
pulmonaires  étoient  confidérablement  di¬ 
latés  ,  variqueux  ,  avec  un  léger  épanche¬ 
ment  d’eau  dans  la  cavité. 

Coroll.  dernier .  Il  fuit  de  ces  obfervations , 
3°  que  les  veines  peuvent  battre  8c  battent 
réellement  dès  que  le  fang  y  eft  pouffé  par 
une  force  qui  agit  d’une  maniéré  alterna¬ 
tive  ,  8c  que  ce  n’eft  ni  îa  foibleffe  des  mem¬ 
branes  ,  ni  le  peu  d’élafticité  des  tuyaux 
veineux  qui  s’oppofent  à  leurs  pulfations  , 
comme  on  fe  l’eft  perfuadé  jufqu’ici. 

a0  Que  cette  caufe  fi  généralement  re¬ 
connue  8c  adoptée  par  tout  le  monde  , 
jn’influe  8c  ne  peut  influer  en  aucune  ma- 
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niere  fur  le  défaut  de  leur  battement  y  qui 
dépend  de  la  continuité  8c  de  l'uniformité 
de  l’écoulement  du  fang  dans  les  tuyaux 
veineux  ,  puifqu’il  y  paffe  néceffairement: 
dans  le  tems  du  foulevement  ou  dilatation 
des  arteres ,  8c  dans  celui  de  leur  refferre- 
ment  ou  de  leur  contraction,  comme  nous 
l’avons  prouvé. 

3°  Enfin,  que  dans  les  obfervations  rap~ 
portées,  &  dans  celle  de  M.  Homberg^  in¬ 
férée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  année  1764,  les  veines  ne  bat- 
toient  que  parce  que  le  fang  refluoit  avec 
violence  dans  les  finus  veineux  ,  par  fe- 
couffes  8c  par  intervalles  alternatifs ,  que 
c’eft  même  la  feule  caufe  poflibîe  8c  évi¬ 
dente  de  ce  phénomène  ;  8c  par  une  fuite 
néceflaire  que  les  pulfations  artérielles  doi¬ 
vent  être  uniquement  attribuées  à  l’intro- 
miflion  alternative  du  fang  dans  leurs  ca¬ 
naux  ,  8c  le  défaut  de  battement  des  veines 
à  un  paffage  égal  8c  continu  du  fluide  qui 
leur  eft  fourni. 


HISTOIRE 


Ve  t établi jfement  &  des  fiucces  de  T Jno~ 
culation  dans  la  ville  de  Nantes  ,  fiuivie 
de  quelques  Obfervations  qui  confirment 
i impojjibilité  3  ou  du  moins  l'extrême 
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rareté  de  la  récidive  apres  la  petite-vérole 9 
tant  naturelle  qu  artificielle  ;  par  M.  VU 
BOU El X ,  Docteur  en  médecine  à  Clijfon 
ai  Bretagne. 

. . Quod  non  prœfiantïus  ullum 

Auxilium  venït.  VlRGIL, 

Tandis  que,  depuisplus de  cinquante  ans, 
nous  difputons  encore  fur  une  queflion  que 
l’aveugle  prévention  8c  Pefprit  de  parti  ont 
rendue  problématique  aux  yeux  de  la  plu» 
part  des  François;  tandis  que  les  détra&eurs 
de  l’inoculation  redoublent  d’efforts  pour 
lui  fermer  l’entrée  de  nos  provinces,  les 
Anglois  nos  voifins  5  plus  fages  que  nous 
en  ceci  8c  bien  meilleurs  calculateurs  ,  les 
Allemands  ,  les  Rufïès ,  tous  les  peuples  du 
Nord  8c  du  Levant ,  s’empreffent  à  l’envi 
d’introduire  chez  eux  ce  nouveau  moyen 
d’augmenter  la  population  ,  en  éludant  les 
coups  meurtriers  d’un  fléau  deftru&eur  qui 
nous  frappe  à  tout  âge  &  en  tout  tems» 
D’  augufles  Souverains ,  auffi  grands  par  leur 
fagefle  &c  leurs  lumières ,  que  par  le  rang 
où  leur  nailfance  les  a  placés ,  fe  font  un 
devoir  d’en  être  les  prote&eurs  ,  de  l’en¬ 
courager  par  leur  exemple  &  de  le  foute- 
nîr  dans  leurs  Etats.  On  n’y  difpute  plus.. 
Qu’eft-il  en  effet  befoin  d’argumens,  quand 
les  preuves  font  établies  fur  des  faits  incon- 
teflables  ,  quand  l’expérience  d’un  demi- 
fiecle  8c  des  événemens  multipliés  fous 
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nos  yeux  ,  mettent  le  fceau  de  l’évidenc® 
à  la  bonté  de  la  caufe  que  nous  défendons  ? 
Nos  neveux  auront  peine  à  le  croire  ,  lorf- 
qu’ils  fauronc  combien  il  a  fallu  de  rems 
pour  admettre  chez  nous  cette  opération 
falutaire  ,  &  combien  elle  y  a, trouvé  d’en¬ 
nemis.  Tel  a  cependant  prefque  toujours 
été  le  fort  des  découvertes  les  plus  utiles. 
Il  eft  des  erreurs  qui  tiennent  de  trop  près 
à.  notre  amour-propre  pour  qu’il  en  quitte 
aifément  l’habitude.  Les  opinions  préexif- 
tantes  ,  l’envie  ,  la  jaloufie  des  contempo¬ 
rains  ,  mille  circonftances  fondées  le  plus 
fou  vent  fur  le  principe  de  nos  inftitutions 
civiles  &  religieufes,  concourent  à  en  affer¬ 
mir  l’empire  &c  la  durée.  Il  eft  d’autant 
moins  furprenant  que  l’inoculation  ait  en 
à  lutter  contre  les  mêmes  obftacles  ,  qu’il 
s’agiffoit  de  donner  une  maladie  fou  vent 
mortelle  entre  les  mains  de  la  nature  ,  ef¬ 
frayante  dans  tous  fes  périodes ,  funefte  par 
fes  fuites,  &  qu’il  n’y  avoit  que  l’expérience 
&  des  obfervations  raffemblées  en  grand 
nombre  qui  puffent  enfin  nous  ouvrir  les 
yeux  fur  l’excellence  de  cette  pratique. 
Nous  l’avons  aujourd’hui ,  cette  longue  ex¬ 
périence  ,  nous  avons  des  fuccès  conftans 
&  répétés  en  tant  de  climats  ,  qu’ils  de  vroient , 
ce  femble ,  ramener  à  un  fentiment  una¬ 
nime  les  efprits  les  plus  difeordans  ,  Sc  ter¬ 
miner  fur  cet  objet  toute  efpece  de  contro- 
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verfe.  Mais  telle  eft  îa  mauvaife  foi  de'  i 
plupart  des  antinocuîiftes  ,  qu’uniquement 
occupés  à  épier  à  raffembîer  tout  ce  qui , 
préfenté  dans  un  faux  jour  ,  pourroit  pa- 
roître  défavorable  à  l’inoculation  ,  peu  fcru- 
puleux  fur  le  choix  des  moyens,  ils  travef« 
tiffent ,  ils  déguifent  ,  ils  altèrent  groiïié- 
rement  les  faits  relatifs  à  cette  pratique  ;  ils 
exagèrent  fans  mefure  les  moindres  acci- 
dens  qu’ils  ont  pu  faifir ,  ou  apprendre  par 
des  bruits  vagues  &:  populaires ,  <3c  mettent 
tout  en  oeuvre  pour  arrêter  les  progrès  d*un 
des  fecours  les  plus  précieux  que  l’art  de 
guérir  ait  pu  fournir  à  l’humanité. 

C’eft  ce  qu’on  vient  de  voir  tout  ré¬ 
cemment  à  Nantes  :  il  s’y  eft  trouvé  des 
WagftafF,  desBiakmore,  des  Maffey  ;  5c, 
malgré  cela  (  nous  le  dirons  à  la  gloire  de 
cette  ville  )  il  vient  de  s’y  pratiquer,  en  allez 
peu  de  tems  ,  plus  d’inoculations  qu’il  ne 
s’en  eft  fait  en  aucune  autre  ville  du  Royaume 
dans  le  même  intervalle,  (<?)  Elle  mérite 
donc  de  faire  époque  dans  l’hiftoire  de 
l’inoculation  en  France,  tant  par  la  façon 
ftnguliere  dont  cette  opération  s’y  eft  in¬ 
troduite  ,  que  par  le  fuccès  dont  elle  y  a 
été  fume. 

Ce  fut  vers  le  commencement  de  l’an- 

[a]  En  Angleterre, cesdeux  Médecins,  WagftafF 
&  Blakmore,  &  un  Apothicaire,  formèrent  une 
ligue  contre  l’inoculation.  Gandogêr,  Hijî,  de 
VInocuï . ,  page  29. 
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née  177a.  que  l’an  vit  paroître  à  Nantes  le 
premier  Inoculateur.  Â  l’exception  des  gens 
de  l’art  &  des  perfonnes  inftruites  tout  le 
refte  des  Nantois  ignoroit  peut-être  alors 
j u (qu’au  nom  de  l’inoculation.  Cet.  homme* 
au  talent  d’inoculer  à  la  nouvelle  maniéré 
appellée  Suttonienne  (a)_,  joignoit  la  qualité 

[a]  La  méthode  des  piquures  n’eft  point  nou- 
velle;  cette  femme  dont  parle  le  Do&eur  Timoni , 
qui  fe  difoit  de  Phillipopolis ,  connue  fous  le  nom 
de  la  vieille  Tkejfalienne ,  &  une  autre  de  Tef- 
faionique,  qui  fe  vantoit  d’avoir  fait  plus  de 
quarante  mille  inoculations ,  la  connoilfoient  & 
la  pratiquaient  de  leur  tems  ,  y  ajoutant  feu¬ 
lement  quelques  cérémonies  reîigieufes ,,  pour  ins¬ 
pirer  plus  de  confiance  au  peuple.  Le  régime 
au  refte  écoit  abfoîument  le  même  que  celui  des 
Suttons.  V  oyez  Recueil  de  pièces  concernant  Vina* 
culation  ,  Paris ,  175 6. 

En  Grece  &  en  Turquie,  on  introduifoit  la; 
matière  liquide  &  encore  chaude  dans  fept  à  huit 
piquures  faites  au  front,  ou  ailleurs.  A.  le  Duc  y 
de  Byfantind  variolar .  infitione  >  §.  ao» 

Au  Bengale  &  ailleurs ,  dans  l’Indoftan  ,  les» 
gens  du  pays  fe  fervent  d’un  cordon  de  foie  im¬ 
prégné  du  virus,  qu'ils  enfilent  dans  une  aiguille, 
&  qu’ils  palient  enfuite  fous  l’éprderme.,  foit: 
au  bras  ,.foit  au  gras  de  jambe». 

Dans  la  province  de  Galles ,  les  Ecoliers  fe* 
donnoient  la  petite^vérole  les  uns  aux-  autres  » 
en  fe  piquant  avec  une  aiguille ,  &c.  L’acquéreuc 
donnoit  deux  ou  trois  fols  à  celui  qui  fournifiToit  la 
matière ,  ce  qui  s’appelloit  acheter  la  petite-vérofé* 
Lettres  rapportées  par  M%  J  uïuk  t.  C  y' 
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d’étranger,  &  fpécialement  d’Anglois.  On. 
fait  quel  pouvoir  a  ce  titre  fur  3a  plupart 
des  gens ,  &  combien  X anglomanie  com¬ 
mence  à  gagner  nos  têtes.  Le  bruit  de  l’ar¬ 
rivée  de  ce  merveilleux  Opérateur  fe  ré¬ 
pandit  aufîi-tôt  dans  la  ville  &  dans  les  en¬ 
virons;  on  ne  parloit  que  du  Médecin  An - 
glois  qui  donnoit  la  petite-vérole. 

Partifan  de  l’inoculation  ^  &  Inoculateur 
moi* même  ,  cette  nouvelle  me  fut  doutant 
plus  agréable,  que  >  témoin  des  ravages  af¬ 
freux  que  la  variole  naturelle  ne  ceffe  d’exer¬ 
cer  prefque  tous  les  ans  (j)  ,  je  défirois  de. 
plus  en  plus  de  la  voir  établie  dans  ma  pa¬ 
trie.  Il  étoit  bien  étonnant  qu*aucun  Mé¬ 
decin  ou  Chirurgien  de  Nantes  ne  fe  fût  juf- 
qu*alors  adonné  à  la  pratique  de  l’inocula¬ 
tion  ;  mais,  foit  qu’elle  eût  peu  de  partifans- 
déclarés  parmi  ces  MefTieurs  ,  foit  qu’il  fallût 
un  étranger,  un  Anglois  enfin  pour  décider 
la  confiance  des  Nantois,  toujours  eft-il  vrai 
que  jufqu’alors  aucune  perfonne  que  je  fâ¬ 
che  ne  s’étoit  faitinoculerdanscette  ville.  Ce 
fut  un  homme  de  confidération  qui  com¬ 
mença  ( b ).  Mademoifelle  fa  fille  ,  âgée  de 

[ a ]  Interrogez  les  borgnes,  aveugles,  boiteux 
<8c  autres  eftropiés  que  vous  rencontrez  tous  les 
jours,  &  vous  verrez  que  la  plupart  de  ces  acci¬ 
dent,  pires  fou  vent  que  la  mort  même,  font  des 
fuites  non  équivoques  de  la  variole  naturelle. 

[b]  M»  Libault  9  ancien  Maire  de  Nantes». 
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treize  ans ,  fubit  l’infertion  au  mois  de  Mai 
1772.  Il  fit  imprimer  aufli-tôt  cet  événe¬ 
ment  dans  les  feuilles  hebdomadaires,,  C'en 
fut  aflez  de  la  publicité  de  ce  fait  pour 
donner  l’éveil  aux  antinoculiftes.  Les  cla¬ 
meurs  fe  firent  entendre  de  tous  cotés.  On 
cria  au  meurtre  ,  à  la  contagion  ;  on  voulut 
faire  intervenir  la  Police  pour  bannir  de  h 
ville  l’Anglois  5c  fes  inoculés  9  fous  prétexte 
qu’il  répandoit  l’épidémie  ,  en  multipliant 
le  nombre  des  varioleux.  Un  Chirurgien  de 
Nantes,  antinoculifte  zélé ,  quoique  d’ail¬ 
leurs  homme  de  mérite  ,  fe  montra  aufli-tôt 
à  la  tête  du  parti  y  5c  imprima  dans  les  mê¬ 
mes  feuilles  une  vive  fortie  contre  l’Anglois 
ôc  contre  fa  façon  d’opérer.  Je  me  propofaii 
alors  d’entrer  en  lice  ,  &c  de  prendre  la  dé- 
fenfe  de  l’inoculation  dans  les  mêmes  pa¬ 
piers  :  on  me  répondit  avec  humeur  j  je 
répliquai-,  5c  terminai  la  fcene.  J’avois  pour 
moi  la  bonté  de  la  caufe  :  il  ne  me  fut  pas 
difficile  de  faire  valoir  des  preuves,  dont 
l’évidence  étoit  frappante  ,  &  que  tant  de 
grands  hommes  avoient  fi  habilement  ma¬ 
niées  avant  moi.  Cette  querelle  réveillai 
l’attention  des  Nantois  fur  la  quefiion  qui 
en  faifoit  le  fujet.  Plufieurs  antinoctiîifles 
changèrent  d’avis;  PAngîois  y  gagna.  MM. 
les  Négocians  furent  les  premiers  qui  firent 
participer  leurs  enfans  au  bénéfice  inefilma** 
Me  de  l’inoculation, .  Cette  anecdote  leur 
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fait  honneur.  M.  Montaudouin  Taine,  Mem¬ 
bre  de  plufieurs  Académies,  qui  tient  un 
rang  fi  diflingué  dans  les  lettres  &  dans  le 
commerce  ,  fit  inoculer  fon  fils ,  âgé  de  dix- 
neuf  mois  ,  le  29  Novembre  1772.  Plu- 
iieurs  jolies  dames  eurent  la  gloire  de  donner 
Texempîe  à  leur  fexe  ,  &  la  louable  pru¬ 
dence  de  fouftraire  leurs  grâces  aux  trilles 
lligmates  de  la  variole  naturelle.  L’enthou- 
'fia fine  s’en  mêla  ,  on  devoir  fi  attendre. 
Cet  Anglois  voiloit  fes  opérations  d’un  air 
de  myffere  qui  fit  généralement  croire  qu’ii 
n’y  avoit  que  lui  en  France  qui  fût  ino- 
culer.  On  aime  le  merveilleux ,  on  y  donna; 
tête  bailfée  ;  cet  homme  perfuada  aifément 
qu’il  étoit  feul  polfelleur  en  France  de  la 
l/raie  méthode  de  Sutton.  (a)  C’ell  aiiïfi 
que  d’une  opération  fi  fimple  en  elle-même 
&  fi  connue  maintenant  des  gens  de  l’art  > 
il  en  fit  un  fecret  important ,  impénétrable 
aux  yeux  de  la  multitude  ,  étonnée  de  fes 
ïuccès.  Ses  vues  ne  dévoient  cependant  pas 
échapper  à  tout  le  monde  ,  aufii  plufieurs 
perfonnes  fenfées  le  devinèrent.  Il  avoit  , 
difoit-il,  fon  fecret,  &  ce  prétendu  fecret 
conliftoit  dans  l’adminilfration  de  certaines 
poudres  de  différentes  couleurs dont  il  difi* 

(a)  Le  Doêleur  Gatti  avoit  fait  connoître  fa 
nouvelle  me'thode,  avant  qu’on  eût  écrit  en  An¬ 
gleterre  en  faveur  de  celle  des  Suttons.  Journal 
de  Médecine  9 17685  page  2.5  8 
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tribuok  les  paquets  à  fes  inoculés  dans  les 
divers  périodes  de  la  maladie.  Leur  effet 
confiant  étoit  de  purger  ,  6c  quelquefois 
d’exciter  le  vomiffement  (a). 

Privé  de  toute  efpece  de  connoiffance 
fur  l’économie  animale  ,6c des  premiers  élé- 
mens  de  l’art  épineux  6c  délicat  de  guérir  9 
on  fera  peut-être  furpris  de  la  hardieffe  de 
cet  Anglois  ,  qui  ,  non-content  d’inoculer  ^ 
fe  mêloit  encore  de  traiter  la  petite-vérole, 
naturelle.  On  ceffera  de  l’être  ,  quand  on 
faura  qu’en  Angleterre  même  ,  le  berceau 
de  l’inoculation  dans  nos  climats  y  cette  pra¬ 
tique  ,  dont  l’importance  mérite  affurément 
toute  l’attention  du  Gouvernement ,  a  été 
6c  eft  encore  livrée  à  l’avidité  6c  à  la  har¬ 
dieffe  de  charlatans  de  toute  efpece  ,  qui ,  par 
leurs  prétentions,  à  des  fecrets  infaillibles  f 
par  leur  ja&ance  6c  leur  effronterie  y  s’em¬ 
parent  d’une  confiance  aveugle  ,  6c  qui  ferru 
ble  croître  en  raifon  de  leur  ignorance  {b'). 

(a)  Nous  avons  vu  nous-même  &  examiné 
les  poudres  de  T  Anglois  entre  fes  propres  mains  „ 
&  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  fon  pré¬ 
tendu  fecret  auroit  perdu  tout  fon  mérite  ,  comme 
tel,  aux  yeux  de  l’é'eve  le  plus  novice  en  phar¬ 
macie. 

(b)  Voyez  Lettres  de  M.  L,  Odier  ,  Me'decin 
de  Geneve  ,  à  M.  Ant*  de  Haën ,  ProfefTeur  en 
médecine  à  Vienne  en  Autriche.  Journal  de  mé¬ 
decine,  tome  XL,  Septembre  &  Octobre 

Peut-on  douter  que  ce  ne  foie  un  argument 


i%  Mémoire 

J’avois  cru  long-tems  qu’in  dépend  ani¬ 
ment  de  fes  fecrets  ,  cet  homme  écoit  un 
Médecin  ou  Chirurgien  inftruit.  Son  ma¬ 
nège  caché,  Ton  ignorance  affe&ée  de  notre 
langue  ,  quoiqu’il  vécut ,  m’a-t-on  dit ,  ep 
France  depuis  cinq  à  fix  ans  ,  commençoit 
à  me  donner  des  foupçons  fur  fa  capacité». 
Plufieurs  circonftances  m’apprirent  dans  îa 
fuite  que  je  m’étois  étrangement  trompé 
fur  fon  compte  ;  mes  foupçons  fe  confir¬ 
mèrent  par  des  preuves  non  équivoques». 

(a)  Il  fe  trahit  lui-même  ,  en  s’ingérant  de 

d’une  grande  force  en  faveur  de  l’inoculation  , 
une  preuve  bien  frappante  de  la  bénignité  de  la 
variole  artificielle,  que  delà  voir  réuifir  prefque 
auffi  bien  dans  de  pareilles  mains,  qu’enrre  celles 
des  perfonnes  éclairées  qui  la  pratiquent  ?  Non  ; 
mais  cette  circonflance  n’en  excufe  pas  plus  la 
dangereufe  fécurité  de  ceux  qui  ofenc  livrer  leurs 
enfans  à  ces  fïnges  de  la  médecine. 

(a)  11  eft  vrai  qu’on  vient  d’en  faire  un  Médecin 
célébré ,  un  homme  à  miracles ,  dans  une  des  Affi¬ 
ches  de  Nantes  du  mois  de  Juillet  1773  ;  qu’une 
perfonne  d’un  haut  rang  vient  d’y  faire  inférer  des 
certificats  des  cures  opérées  par  cet  Anglois;  mais 
tant  qu’il  n’aura  que  ces  Affiches  pour  titre  de 
Médecin,  &  pour  preuves  de  fes  connoiffances», 
nous  ne  nous  en  croirons  pas  moins  difpenfés  de 
le  reconnoître  pour  tel ,  &  nous  imaginons  bien 
qu’il  n’enflera  pas  la  lifle  de  fes  cures  à  Nantes 
dans  la  petite-véroîe  naturelle  ,  par  les  certificats 
de  MM.  M***,  &c. 

On  ne  manquera  pas  de  m’objeéter  qu'ayant 
pris  ci-devant  la  défenfe  de  l’ Anglois 5  dans  les 
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traiter  félon  les  lumières ,  &  de  droguer 
avec  fes  poudres ,  des  enfans  attaqués  de  la 
petite-vérole  naturelle ,  qui  périrent  entre  fes 
mains  &  que  les  Sydenham  ,  les  Boerhaave9l 
les  Van  Swieten  y  &  tous  les  vrais  Méde¬ 
cins  n’auroient  certainement  pas  ainli  traités» 
Ces  petits  contre-temps  n’arrêterent  point 
fes  travaux  dans  l’inoculation  ,  tant  avoitde 
force  la  prévention  en  fa  faveur  !  La  mau- 
vaife  foi  de  quelques  antinoculifles  eut 
beau  mettre  ces  morts  fur  le  compte  de  l’in- 
fertion  ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  diffiper  la 
calomnie  en  réclamant  le  témoignage  des 
parents. 

Cependant  quelques  perfonnes  trop  fen-^ 
fées  pour  fe  laiffer  gagner  tout-à-fait  par 
l’enthou{iafme  >  revenoient  peu  à  peu  fur  le 
compte  de  l’Anglois  :  elles  tremblèrent  pour/ 

Ecrits  que  je  fis  imprimer  l’an  paffé  en  faveur 
de  l’inoculation  ,  je  tombe  aujourd’hui  en  con«- 
tradiéhon  avec  moi-même;  mais,  je  le  répété  9 
j’étois  dans  l’erreur  fur  fon  compte.  Je  m’en, 
étois  laifle  impofer  par  quelques  billets  qu’il  faifoit 
diftribuer  par  fes  partifans  ;  je  le  croyois  réelle¬ 
ment  Médecin  ou  Chirurgien  9  ou  au  moins  verfé 
dans  la  connoufance  de  cet  art.  Au  refte  ceux 
qui  voudront  fe  donner  la  peine  de  lire  ces  Ecrits 
avec  attention  verront  aifément  que  ce  n’étoiü 
que  par  occafion  que  je  parlois  de  cet  étranger 9 
&  que  mon  unique  but  étoit  de  plaider  la  caufe 
de  l’inoculation  &  de  la  nouvelle  méthode  de  h 
pratiquer. 
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leurs  enfans,  en  les  confiant  à  un  homme 
dont  tout  le  talent  fe  réduifoit  au  ma¬ 
nuel  de  l’opération  ,  incapable  par  confie- 
quent  de  parer  à  ce  qui  pourroit  furvenir 
d’étranger  à  la  variole  inoculée  :  la  conf¬ 
iance  de  fies  fiuccès  ne  leur  en  impofia  point; 
elles  fie  décidèrent  à  faire  inoculer  leurs  en- 
fans,  mais  elles  voulurent  que  ce  fût  par 
un  homme  de  l’art.  Connu  pour  Inocula- 
teur ,  ce  fut  alors  qu’on  m’appella  à  Nantes, 
au  mois  d’ Avril  1773.  Je  me  rendis  à  leur 
invitation.  On  commença  par  me  deman¬ 
der  h  j’avois  le  fecret  des  poudres  de  Worl 
Je  fus  contraint  de  fatisfaire  au  préjugé , 
pour  obtenir  pleine  confiance  :  j’inoculai 
plufieurs  enfans  au  mois  de  Mai  fuivanî. 
Un  d’eux  ^  âgé  de  trois  ans  ,  fut ,  dès  le  len¬ 
demain  de  l’infertion  ,  pris  d’un  gros  rhume  , 
avec  fievre  continue.  Cet  enfant  avoit  refié 
prefque  tout  un  jour  dans  un  jardin  ,,  aiïïs 
fur  l’herbe  ,  par  un  tems  humide  ,  froid  6c 
inconfitant.  La  caufe  du  mal  fut  ai  fée  à  faifir. 
J’y  donnai  les  fecours  indiqués;  la  fievre 
ne  dura  que  trois  à  quatre  jours  ,  6c  la  toux 
cefia  peu  à  peu.  Celle  d’éruption  vint  aa 
tems  ordinaire  ;  l’enfant  eut  une  petite- 
vérole  difcrete  ,  bénigne ,  très-abondante 
6c  s’en  tira  tout  au  mieux  ,  ainfi  que  tous 
les  autres.  Mon  Journal  d’inoculation,  com¬ 
paré  avec  celui  de  plufieurs  des  inoculés  de 
l’Anglois  >  démontra  que  la  marche ,  las 
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fymptômes ,  &c  l’ifTue  de  mes  petites-véroles 
étoient  parfaitement  les  mêmes  (a). 

En  donnant  au  public  le  récit  fidele  de 
cc  qui  vient  de  fe  palier  à  Nantes  au  fujet 
de  l’inoculation  on  doit  allez  fentir  quelles 
ont  été  mes  vues  ;  concourir  au  bien  de 
l’humanité  >  en  travaillant  à  étendre  ce  pré¬ 
cieux  fecours  à  toutes  les  cîafTes  de  ci¬ 
toyens  ,  écarter  pour  cet  effet  tout  ce  que 
î’avidité  du  gain  lui  a  fait  ajouter  d’occulte 
&  de  myftérieux  ,  dégager  par  confisquent 
cette  opération  faîutaire  de  tout  appareil 
de  charlatanifme  :  voilà  les  motifs  qui  ont 
dirigé  ma  plume.  Ils  font  purs  &  défin  té- 
relTes. 

Je  vais  maintenant  rendre  compte  de  la 
maniéré  dont  je  procédé  dans  le  traitement 
de  mes  inoculés.  Je  fuis ,  pour  l’infertion  ,  la 
méthode  du  fîeur  Sutton  (/>)  ,  qui,  comme 
on  fait,  après  quelques  malheurs  en  pra¬ 
tiquant  la  méthode  ordinaire  ,  s’imagina  > 
conjointement  avec  un  de  fes  freres  ,  d’in- 

(a)  Jufqu’au  jour  où  j’écris  ceci,  Oâobre  1773  , 
il  s’eft  fait  à  Nantes;,  &  aux  environs,  une  fi  grande 
quantité'  d'inoculations,  toutes  a utTi  heureufes  les 
unes  que  les  autres  ,  qu’il  feroit  trop  long  ,  &  mê« 
me  iuperflu ,  d’en  faire  ici  îe  détail. 

(b)  Ci-devant  Fermier  du  comté  d’Effex,  8c 
exerçant  la  pharmacie  dans  un  village  de  cette 
province. 
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troduire  ceîie  des  piquures  en  Angleterre  ? 
vers  l’année  1767 ,  par  laquelle  il  avoitdéjà 
inoculé  à  cette  époque  vingt  mille  perfon- 
nés  de  tout  âge  ,  de  tout  fexe  &  de  tout 
tempérament  (a).  Ses  fuccès  furent  rendus 
publics  dans  le  tems  par  une  feuille  im¬ 
primée  fous  ce  titre  :  Inoculation  Madç 
eafy ,»  l’Inoculation  rendue  facile.  «Les  Mé¬ 
decins  de  la  Grande-Bretagne  travaillèrent 
àTenvià  en  découvrir  la  fource.  MM.  Geor¬ 
ges  Bâcker ,  Membre  de  la  Société  royale 
&  Médecin  du  Roi  d’Angleterre  ;  Glaft  , 
Médecin  d’Exeiler;  Chandler,  Chirurgien 
de  Canterbury  ;  Dimfdale  ,  Médecin  à  Hert- 
forr ,  publièrent  leurs  obfervationsà  ce  fujet. 

L’ouvrage  de  ce  dernier  ,  imprimé  à  Lon¬ 
dres  en  1767  ,  ceux  des  Do&eurs  Gatti  &C 
Gandoger ,  les  excellens  préceptes  du  cé¬ 
lébré  M.  A.  Petit ,  Profefîeur  en  médecine 
à  Paris  ,  &c  :  voilà  les  guides  éclairés  donc 
j’ai  fuivi  la  dodrine. 

Lofe  donc  avancer  ici  que  tout  l’art  de 
cette  opération  fi  avantageufe  à  l’humanité  , 
confifte  à  choifir  des  fujets  bien  fains  ,  à 
les  préparer  quand  ils  en  ont  befoin  pour 
éviter  les  complications,  à  prendre  du  virus 

(a)  Voyez  une  Lettre  de  M.  Middîetton  ,  Chi¬ 
rurgien  du  Roi  d’Angîeterre  ,  Chef  de  îa  chirurgie 
militaire,  &c. ,  àM.  Dézoteux,  inferée  dans  l’ou¬ 
vrage  de  M  *  Gandoger  >  page  130, 
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drune  bonne  qualité  (a)  &  à  adminiftrer 
dans  le  cours  du  traitement  quelques  pur¬ 
gatifs  caïmans  &  abforbans  (b) ,  lorfque 

(a)  Dansi’Hôpitaî  de  l’inoculation,  que  la  géné- 
rofiré  de  quelques  particuliers  a  établi  à  Londres 
en  faveur  du  peuple  ,  on  a  tenté  finfertion  avec 
dqvirus  de  varioles  malignes;  on  en  a  pris  fur  des 
fujets  mal-fains  ,  fans  qu’il  en  ait  refaite  aucun 
accident.  J’ai  lu  quelque  part  qu’un  InocuJateue 
s’étoit  fervi ,  fans  le  favoir,  du  pus  d’un  vérole, 
un  autre  de  celui  d’un  fcrophuleux  ,  fans  avoir 
communiqué  autre  chofe  qu’une  petite  -  vérole 
très-bénigne.  Ces  faits  méritent  bien  l’attention 
des  Praticiens:  la  fermentation  variolique  &  la  dé» 
puration  qui  s’enfuit  feroient-elles  capables  d’al¬ 
térer  ,  de  dompter ,  d’afîimiler  &  d’expulfer  tout 
autre  virus  étranger  ?  Quoi  qu’il  en  foit,  nous  ne 
nous  en  croyons  pas  plus  difpenfés  de  prendre,  à 
cet  j  égard  ,  toute  la  précaution  que  la  prudence 
exige. 

(b)  Les  perfonnes  de  Part,  verfées  dans  l’inocu¬ 
lation,  n’ignorent  pas  que  les  fameüfes  poudres 
appellées  Suttoniennes  font  un  mélange  de  prépara¬ 
tions  mercurieiîes  &  antimoniales  ;  que  c’eft  au 
grand  Boerhaave  que  nous  en  devons  la  première 
idée (voye^  Aph,  §.  1391 ,  1392.)  ;&  queles plus 
célébrés  Inoculateurs ,  tels  que  le  Baron  Th.  Dimf- 
dale.  Médecin  Angiois,  &c.,fefont  bien  trouvés 
de  leur  ufage.  Nous  ajouterons  l’autorité  de  l’illuf- 
tre  Van  Swieten  :  fed  &  in  ipfo  v ariolarurn  morbo 
profuijfe  mer  curium  dulcem  teflantur  medici ,  utfe- 
licius  prodirent  papulœ  non  tantum  ,  verwm  etiam 
quandoque  ut  vel  nullœ  omnino  nafcerentur  ,  vel 
faltem  quàm  paucijfimœ. . .  %Sed  &  in  ftybio  mira~ 
biles  vires  latere^ars  che micapimprimis docuitfiç* 
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les  circonftances  l’exigeront  ;  î’eflentiel  au 
refie  étant  de  prefcrire  un  régime  antiphlo- 
giflique ,  6c  de  faire  prendre  le  grand  air  6c 
un  exercice  modéré  aux  inoculés. 

Voilà  Tunique  ,  le  vrai  fecret  :  fi  le  fleur 
Sutton  6c  Tes  aflociés  s’obflinent  encore  à 
s’envelopper  des  ténèbres  du  myflere  ,  à 
afficher  de  prétendus  fecrets  ,  j’ofe  les  re¬ 
léguer  dans  la  claffie  des  empiriques,  j’ofe 
attefler  le  témoignage  6c  l’expérience  de 
tous  les  Médecins  6c  Chirurgiens  excerçés 
dans  la  pratique  de  l’inoculation  y  tant,  en 
France  que  chez  l’étranger  >  6c  dont  les 
fuccès  ne  doivent  aîTurément  rien  aux  pou¬ 
dres  communiquées  par  le  fieur  Sutton  on 
par  Tes  affiociés.  La  vérité  luira  fans  doute 
un  jour  de  fa  propre  lumière.  Les  perfon- 
nes  judicieufes  & c  impartiales  Tentent  déjà 
que  l’inoculation  efl  eflentiellement  du  do¬ 
maine  de  la  médecine  ,  que  le  traitement 
de  la  variole  artificielle  ne  demande  pas 
moins  que  toute  rétendue  des  connoiffan- 
ces  qui  condiment  le  vrai  Médecin  ;  6c 

(Gf,r.  Van  Swraï.  Comment. in  Aphor.  T.  V, 
page  56.)  Bien  loin  donc  de  blâmer  Pufage  de  ces 
préparations,  nous  Padoptons ,  à  l’exemple  detous 
îes  Inoculateurs  inftruits,  &  nouscroyons à  propos 
de  prévenir  le  public  que  les  diverfes  maniérés 
dont  les  charlatans  les  colorent ,  pour  mieux  les 
de'guifer,  ne  font  que  des  fupercheries  ordinaires 
à  ces  fortes  de  gens,  donc  ils  ont  befoin  pour  mieux 
tromper,, 
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qu’en  outre  la  pratique  de  l’inoculation  exige 
que  ceux  qui  l’exercent  foient  inftruits  non- 
feulement  du  manuel,  qui  n’eft  prefquerien 
en  foi ,  mais  encore  de  tout  ce  qui  s’eft 
paffé  jufqu’à  préfent  de  relatif  à  cette  opé¬ 
ration  ,  des  différentes  révolutions  qu’elle 
a  effuyées ,  8c  fur-tout  du  degré  de  perfec¬ 
tion  où  elle  vient  d’être  portée  de  nos 
jours ,  d’après  l’établifîement  de  la  méthode 
des  piquures ,  que  nous  devons ,  il  eft  vrai  s 
aux  recherches  des  Suttons  8c  des  Médecins 
Anglois,  découverte  que  nous  euffions  fans 
doute  faite  auffi  bien  qu’eux,  fi,  fans  nous 
amufer  à  nous  battre  avec  des  fyîlogifmes, 
nous  euffions,  à  leur  exemple,  rappelle  cette 
caufe  au  tribunal  de  l’expérience  8c  de  Pob- 
fervation  ,  feuls  juges  infaillibles  dans  cette 
matière  Experientin  rerum  magiftra . 

O  B  SERVATION  S 

Comme  la  poflibilité  des  rechutes  après 
la  petite-vérole,  tant  naturelle  qu’inoculée, 
8c  même  la  citation  vague  des  faits  con- 
trouvés  par  les  antinoculiftes  8c  par  les 
commères  ,  font  un  de  leurs  plus  grands  ar- 
gumens ,  nous  croyons  d’autant  plus  à 
propos  de  faire  précéder  nos  obfervations 
à  ce  fujet  par  quelques  paffages  extraits  des 
Mémoires  du  célébré  Do&eur  Petit  en  faveur 
del’Inoculation  ,  que  cet  excellent  ouvrage  , 
devenu  allez  rare,  n’eft  que  très-peu  connu 
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du  public  ;&  on  voudra  bien  d’ailleurs  nous 
pafîèr  la  longueur  de  ces  citations  ,  en  con- 
üdération  de  l’importance  du  fujet  (a), 
f>  S’il  étoit  permis ,  dit  ce  favant  Médecin , 
?>  de  rifquer  quelques  conjedures ,  peut- 
être  pourroit-on  avancer  avec  une  forte 
de  vraifemblance ,  que  la  petite-vérole  ar- 
?>  tificielle  a  fur  la  naturelle  un  grand  avan- 
»  tage  ,  &  qu’elle  doit  préferver  du  retour 
?>de  la  maladie  d’une  maniéré  plus  effi- 
9)  cace  &  plus  fûre.  En  effet  ,  fans  une  dif- 
?.•»  pofition  préliminaire  ,  on  ne  prend  ni  on 
?j  ne  reçoit  la  petite-vérole  :  il  eft  certain 
qffil  y  a  des  hommes  chez  qui  cette  dif- 
w  pofition  n*a  jamais  lieu,  puifqu’ils  ne  re- 
9>  çoivent  point  la  petite-vérole  ,  quoiqu’ils 
9)  s’expofent  fans  réferve  au  danger  de  la 
»  contrader  ;  ce  qui  porte  naturellement  à 
croire  que  fi  cette  maladie  revient  une 
yy  fécondé  fois ,  c’eft  parce  que  ,  dans  une 
»  première  attaque ,  cette  difpofition  n’a  pas 
»  été  parfaitement  détruite,  &  qu’il  en  fub- 
D  fifte  encore  affez  pour  favorifer  le  retour 
99  du  mal.  Maintenant  en  quoi  confifte  cette 
99  difpofition?  On  peut  raisonnablement  con- 

(a)  Si  M.  Petit  en  étoit  aujourd’hui  à  écrire  fes 
Mémoires  pour  Pinoculation  ,  qui  furent  impri¬ 
més  en  17 66,  témoin  des  expériences  qui  fe  font 
multipliées  depuis ,  il  regarderoit  vraifemblable- 
ment  comme  une  vérité  ce  qui  ne  lui  paroifîbit 
alors  que  conjedure. 
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«  jeâurer  que  c’eft  en  ce  que  les  liquides 
«  de  notre  corps  roulent  avec  des  mole'- 
»  cules  étrangères  auxquelles  la  matière 
«  variolique  a  de  la  propenfion  à  s’unir  , 
»  qu’elle  attire  par  cette  union,  &  qu’elle 
«change  de  maniéré  à  les  convertir  en  vé- 
«  ritable  levain  ou  pus  variolique.  D’après 
«  cela ,  n’efi-il  pas  évident  que  plus  le  fang 
«fera  chargé  de  ces  molécules &  plus  la 
«  dépuration  fera  difficile  8c  imparfaite  ,  la 
«  force  de  la  vie  ne  fuffifant  pas  pour  les 
«  expulfer  toutes?  Or  on  demande  aux  anti- 
«  nocuîifies  les  plus  déterminés  ,  quand  la 
«  petite-vérole  prend  à  î’improvifie ,  8c 
«qu’elle  attaque  indifiindement  toutes  for- 
«  tes  de  perfonnes  ,  les  chofes  fuppofées 
«  égales  d’ailleurs  ,  n’efi-il  pas  à  préfumer 
«  que  ,  dans  un  nombre  déterminé  de  fujets, 
«il  y  en  aura  davantage  dont  les  humeurs 
«  feront  chargées  d’une  abondante  quantité 
«  de  ces  molécules  ,  &  qu’il  y  en  aura  moins 
«dans  un  pareil  nombre  de  ceux  qui,  avant 
»  de  fe  faire  inoculer  ,  , auront  pris  toutes 
«  les  précautions  convenables  ?  Or  fi  ,  dans 
«  ces  derniers ,  la  quantité  de  matières  pro- 
«  près  à  s’identifier  avec  le  levain  variolique 
«  eft  moindre  ,  la  force  de  la  vie  pourra 
«  plus  aifément  la  dompter  ,  l’expulfer  plus 
«complètement  &  de  maniéré  qu’il  n’en 
«  refie  aucune  trace  &  que  ,  par  confié- 
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quent  ,  la  difpofition  à  la  récidive  ,  qui 
9>  vraifemblablement  dépend  de  la  préfence 
$>  d’une  certaine  quantité  de  cette  matière  , 
&  Toit  abfolument  détruite  ,  ou  tout  au  moins 
n  que  l’on  foit  plus  près  de  fon  entière  def- 
pnrudion  que  par  l’efîet  de  la  petite-vérole 
9>  naturelle,  «  Premier  Rapport  fur  £  I no  eu- 
culation  >  par  M.  A .  Vêtit ,  page  zi>fai 
note  ,  un  volume  in- 8°  ,  Paris  ,  Ij66. 

9)  Si  par  la  fuite  ,  pourfuit  M.  Petit  ,  fur 
9)  pîufieurs  milliers  dinoculés,  un  feul  vient 
9)  à  contracter  la  petite-vérole  naturelle  , 
9)  celui-là  même  aura  du  moins  coulé  dans 
9)  le  fein  d’une  fécurité  profonde  une  vie 
9>  que  mille  alarmes  auroient  pu  agiter  , 
9)  depuis  le  moment  de  l’inoculation  jufqu’à 
»  celui  qui  a  été  marqué  par  le  retour  de  la 
fy  petite-vérole.  Il  eft  plus  que  vraifemblable 
9>  que ,  reprenant  naturellement  la  maladie 
9>  après  l’avoir  reçue  par  l’inoculation  ,  cet 
p>  homme  efl  du  nombre  de  ceux  que  la  na- 
»  ture  a  conftitués  de  maniéré  à  les  rendre 
w  deux  fois  dans  la  vie  fufceptibles  de  la  pe- 
9>  tite-vérole.  L’inoculation  lui  aura  rendu 
9>  l’important  fervice  de  lui  faire  payer  ,  fans 
»  aucun  rifque  ,  la  moitié  de  fon  tribut  :  des 
9)  deux  fois  qu’il  devoit  avoir  la  petite-vé- 
9)  rôle  ,  il  auroit  pu  périr  la  première,  &  il 
9)  auroit  perdu  par  là  une  portion  de  vie 
dont  l’inoculation  l’a  fait  jouir  ,  6c  la  ré- 

»  publique. 


s v  r  l’Inoculatioît.  73 

55  publique  auroit  perdu  ce  qu’il  a  pu  faire 
55  pour  elle  dans  l’intervalle  de  ^inoculation 
55  à  l’invafion  de  la  petite-vérole  naturelle,  u 
Premier  rapport  fur  /’ Inoculation ,  p . 

On  doit  obferver  que  M.  Petit  écrivoic 
ceci  dans  un  temps  où  l’inoculation  avoit 
encore  bien  moins  de  partifans  en  France 
qu’aujourd’hui  >  où  les  faits  n’y  étoient  pas 
raffemblésen  grand  nombre  3  ni  la  méthode 
des  piquures  connue  :  il  pourroit  donc  main¬ 
tenant  prononcer  d’une  maniéré  bien  plus 
décifive  fur  fimpofTibilité ,  ou  du  moins  la 
nullité  d’exemples  de  rechutes  après  la  va¬ 
riole  inoculée. 

Terminons  enfin  ce  Mémoire  ,  qui  n’a 
peut-être  déjà  que  trop  d’étendue  ,  par  quel¬ 
ques  obfervations  que  nous  nous  fommes 
propofé  d’y  joindre. 

I.  Au  mois  de  Juin  1772  M.  R.  *  *  *  ^ 
âgé  de  vingt-fept  à  vingt* huit  ans,  croyant 
n’avoir  pas  eu  la  petite-vérole  ,  me  pria  de 
l’inoculer.  Je  lui  fis  l’infertion  ,  par  quatre  à 
cinq  piquures  afiez  profondes  pour  donner 
quelques  gouttes  de  fang  ,  avec  du  virus  pris 
récemment  d’une  variole  naturelle  difcrete 
très-abondante.  Au  bout  de  quelques  jours 
les  petites  plaies  difparurent  fans  retour  , 
&  fans  donner  depuis  aucun  figne  d’infec¬ 
tion. 

Surpris  de  cet  événement ,  je  me  doutai 
de  fon  erreur  :  je  l’engageai  à  faire  des  in- 
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formations  exa&es.  Ses  recherches  lui  dé¬ 
couvrirent  qu’il  avoit  eu  la  petite-vérole  à 
nourrice;  6c ,  après  l’avoir  bien  examiné, 
je  lui  en  trouvai  effedivement  quelques 
marques  fur  le  corps. 

II  &  III.  (  Qbs.  communiquées.  )  Un  des 
trois  enfans  de  M.  Ar....  Négociant  à  Nan¬ 
tes,  inoculés  tous  trois  par  l’Angîois  Worl... 
au  mois  de  Décembre  1772.  ,  n’ayant  eu 
que  très-peu  de  pullules  ,  M.  Ton  pere  , 
pour  fe  convaincre  qu’il  étoit  exempt  de  la 
récidive  ,  le  fit  inoculer  une  fécondé  fois. 
(Rapportons  les  termes  de  fon  Journal 
d’inoculation^  que  nous  avons  fous  les  yeux.) 
99  Quoique  toutes  les  circonftances  du  trai- 
99  tement  pour  le  petit  garçon  nous  aient 
*9  pleinement  affuré  que  l’opération  avoit 
99  été  bien  faite  ,  &  que  toute  la  petite-vé- 
99  rôle  dont  il  étoit  fufceptible  étoit  bien 
99  fortie  ,  nous  avons  voulu  nous  en  affiner 
99  davantage  par  une  fécondé  infertion.  On 
v  l’a  faite  quinze  jours  après  la  première  ; 
99  les  piquures  ont  féché  6c  difparu  trois  jours 
99  après ,  &c. 

m  La  gouvernante  de  ces  trois  enfans 
>5  n’ayant  point  eu  la  petite-vérole  ,  fut  ino- 
99  culée  le  irj  Décembre  1771.  Dès  le  ven¬ 
dredi  fuivant,  1er  Janvier,  elle  eut  un 
99  accès  de  fievre  allez  fort ,  que  M.  Worl... 
99  attribua  à  une  éruption  prochaine  ;  en 
f>  effet,  les  deux  jours  fuivans  il  parut  un 
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*5  nffez  grand  nombre  de  boutons  ,  qui ,  au 
f)  lieu  de  blanchir  ,  le  font  effacés  les  jours 
»  fui  van  s.  M.  Worl —  a  pourtant  affuré 
»  qu’elle  étoit  quitte  de  la  petite-vérole; 
»  &  ,  pour  nous  en  convaincre  ,  il  nous  a 
»  propofé  de  l’inoculer  une  fécondé  fois  : 
»  elle  l’a  été  effe&ivement ,  pour  la  deuxie- 
f>  me  fois  ,  le  meme  jour  que  le  petit  garçon  , 
f>  fans  que  les  piquures  aient  produit  aucun 
»  effet ,  &c.  « 

IV.  Vers  la  fin  du  mois  d’Août  1773 
j’inoculai  ma  fille  ainée  ,  âgée  d’environ 
cinq  ans  ,  dans  un  couvent  de  l’Ordre  de 
Fontevrault  ,  à  deux  lieues  de  cette  ville. 

Madame  du  Buttay  ,  Prieure  de  ce  mo- 
nallere  ,  curieufe  de  voir  cette  opération  , 
la  défiroit  depuis  long-tems.  Cette  ref- 
peélable  Dame ,  dont  le  mérite  eft  au-deffus 
de  mon  éloge  ,  convaincue  de  l’excellence 
de  cette  pratique  &c  inflruite  de  fes  fuccès  , 
en  devint  l’apologifte  ,  à  l’exemple  du  fa- 
vant  Evêque  de  Worchefter,  qui,  comme 
on  fait  ,  prononça  en  1751  un  fermon 
en  faveur  de  l’inoculation  3  qui  fut  imprimé 
cinq  fois  la  même  année.  Plus  attachées 
aux  préjugés  de  leur  fexe  ,  &  fur-tout  de 
leur  profefiion  ,  la  plupart  des  autres  Reli¬ 
gieuses  ,  pour  qui  cette  opération  étoit  nou*» 
velle  &  inconnue  ,  plaignoient  le  fort  de 
l’enfant ,  &  traitoient  l’Inoculateur  de  bar¬ 
bare  }  elles  ne  pouvoient  fe  perfuader  que 
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la  petite-vérole  que  je  venois  de  commu¬ 
niquer  fût  la  même  que  la  naturelle ,  ni  que 
3’une  ou  l’autre  exemptaient  de  la  rechute. 
Plusieurs  d’entr’elles  Favoient  eue  jufqu’à 
trois  fois ,  ou  plus  ;  on  n’étoit  point  en  peine 
de  citer  nombre  d’hifloires  de  cette  efpece  , 
êc  il  n’y  manquoit  que  la  vérité.  Moins 
difficile  à  convaincre  ,  une  jeune  dame  qui 
avoit  eu  la  petite-vérole  douze  à  treize  ans 
auparavant ,  voulut  bien  fe  laiffer  inoculer 
en  leur  préfence;  je  lui  fis  en  conféquence 
plufieurs  infertions  au  bras  avec  du  virus 
tout  récent  ,  &  pris  à  Finllant  même  aux 
pullules  de  l’enfant.  Les  piquures  difparu- 
rent  au  bout  de  quelques  jours  ,  fans  qu’il 
en  ait  été  queflion  depuis. 

Ces  faits  récents ,  joints  au  grand  nombre 
de  ceux  qu’on  a  tentés,  avec  un  pareil  fuc- 
cès  3  dans  tous  les  pays  où  l’inoculation  eft 
connue  ;  la  célébré  expérience  du  Do&eur 
Matty  ,  qui,  comme  on  fait ,  s’eft  inoculé 
îui-même  plufieurs  fois  en  public  pour  con¬ 
vaincre  les  incrédules  ;  l’hiftoire  de  ce  jeune 
homme  dont  parle  M.  Gandoger  (a)  ,  qui  , 
après  avoir  eu  la  petite-vérole  artificielle 
il  y  a  quelques  années  ,  fut  gardé  pendant 
un  an  dans  une  maifon  de  campagne  ifo- 
ïée,  &  réinoculé  de  quinze  en  quinze  jours 
pendant  cet  intervalle  fans  aucun  fuccès,  & 
fans  que  fa  fanté  en  fouffrît  &  en  ait  fouffert 
(ï)  Traité  de  l’inoculation,  page  360* 
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depuis  la  plus  légère  atteinte  ;  tous  ces  faits  9 
dis-je  ,  dont  l’authenticité  eh  incontehable, 
prouvent  donc  deux  choies  importantes 
contre  les  adverfaires  de  l’inoculation  : 
i°  que  la  petite-vérole  inoculée  met  à  cou» 
vert  de  la  récidive,  autant  &  peut  être 
mieux  que  la  naturelle  ;  1°  que  l’inTertion. 
répétée  du  virus  eh  incapable  d’influer  en 
aucune  maniéré  fur  la  fanté  des  fujets  fou¬ 
rnis  à  cette  épreuve  ,  &c  que  ,  par  confé- 
quent,  toute  perfonne  qui  doute  d’avoir  eu 
Ja  petite-vérole  naturelle  ,  peut,  fans  aucun 
rifque  ,  tenter  de  la  prendre  par  ce  moyen 
a.üm  fur  qu’il  eh  falutaire. 

Enfin  >  quoique  cette  impoffibilité  des  ré» 
cidives  mette  dans  tout  fou  jour  l’identité 
de  la  variole  artificielle  avec  la  naturelle  * 
nous  rappellerons  à  ceux  des  antinocuîihes 
qui  ont  ofé  conteher  cette  vérité  ,  qu’elle 
n’a  pas  befoin  d’autres  preuves  que  la  com¬ 
municabilité  de  la  contagion  tant  repro¬ 
chée  par  eux  à  l’inoculation  ,  argument 
dont  toute  la  force  eh  ,  comme  on  voit,  à 
leur  défavantage.  Bien  loin  donc  de  nier 
cette  facilité  avec  laquelle  la  variole  ino¬ 
culée  peut  fe  propager  d’un  fujet  à  l’autre 
fans  inferdon  artificielle ,  nous  terminerons 
ce  Mémoire  en  choififfant  entre  un  grand 
nombre  d’exemples  dont  nous  avons  été  té» 
moin,  un  fait  que  nous  avons  fous  les  yeux 
à  l’inftant  même  que  nous  écrivons  ceci. 
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Une  dame  de  cette  ville  ,  dont  j’inoculai 
le  fils  fur  la  fin  de  Septembre  dernier  , 
ayant  eu  l’imprudence  ,  quoique  grofîe  de 
fix  mois  &  fans  avoir  eu  la  petite- vérole  , 
de  coucher  fouvent  cet  enfant  avec  elle 
pendant  l'éruption,  qui  fut  abondante,  vient 
de  contrarier  cette  maladie  ,  dont  les  acci- 
dens  ,  allez  graves  pour  inquiéter  fur  fon 
état",  cedent  comme  par  enchantement  à 
la  méthode  que  j’ai  coutume  d’employer 
dans  le  traitement  de  mes  inoculés.  Con¬ 
cluons  de  ce  dernier  fait ainfi  que  de  quan¬ 
tité  d'autres  dont  nous  avons  l’expérience, 
que  quand  même  la  découverte  de  l’inocu¬ 
lation  ,  &  les  tentatives  auxquelles  elle  a 
donné  lieu  ,  n’auToient  fait  d’autre  bien  à 
l'humanité  que  d'enrichir  la  médecine  d’une 
méthode  bien  plus  fûre  pour  combattre  avec 
fiiccès  un  des  maux  les  plus  cruels  dont  elle 
eft  affligée  ,  nous  ne  lui  en  devrions  pas 
moins  tous  nos  éloges  &  notre  reconnoif- 
fance  ;  &  peut-être  enfin  touchons-nous  à 
ce  jour  prédit  par  fon  iliuftre  défenfeur  ,  M. 
de  la  Condamine  ,  où  l’on  pourra  appliquer 
ce  vers  d'Ovide  à  fes  détracteurs ,  réduits  au 
filence  par  la  force  de  la  vérité  : 

Nec  Telamoniades  etiam  nunc  kifcere  quidqnam 

Aude:  »  .  •  .  .  Ovid.  Met.  Liv.  XIII, 
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1 Sur  V Extraction  d'une  Cataracte  flnguhere  $ 
par  les  fleurs  PELLlER  freres  9  Chirur h 
giens-Oculiftes  à  Met%. 

M,  l’Abbé  Carvillon  ,  Prêtre  ,  natif  de 
Langres,  y  réfidant,  âgé  d’environ  trente 
ans  _j  étant  venu  nous  confuîrer  fu-r  l’état  de 
fes  yeux  ,  dans  le  courant  d’ Avril  dernier  , 
PinfpeéHon  en  ayant  été  faite  par  moi  & 
mon  frere  ,  nous  apperçûmes  ,  i°  au-delà  de 
la  pupille  de  l’œil  gauche  ,  qui  confervoit: 
fon  rehort  ordinaire  ,  une  opacité  brunâtre 
qui  paroifToit  s’étendre  au-delà  de  la  cir¬ 
conférence  pollérieure  de  l’iris  ;  i°  un  éloi¬ 
gnement  allez  manifefle  de  ce  nuage  à 
cette  membrane  ;  30  des  efpaces  fur  cette 
opacité  ,  à  travers  lefqueîles  on  appercevoic 
la  tranfparence  des  humeurs  de  l’œil  ,  Sc 
par  où  le  confultant  nous  dit  qu’il  diftin- 
guoit  encore  un  peu  les  objets  ,  Sc  que  de¬ 
puis  quatre  ans  il  confervoit  cette  maladie  , 
lans  qu’elle  ait  crû  davantage  ;  40  enfin  , 
que  l’œil  droit  commençoit  à  s’affe&er 
de  même.  Ledit  heur  Abbé  ,  inquiet  de  fa 
fituation  ,  nous  ayant  demandé  quel  parti 
il  falloit  prendre,  nous  lui  répondîmes  qu’il 
n’y  en  avoit  point  d’autre  que  l’extra&ion 
de  ce  corps  opaque  ,  que  nous  regardions 
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comme  catara&e  capfulaire  ;  qu’étant  une 
fois  faite  avec  fuccès  ,  &  les  fuites  heureu- 
fes,  il  verroit  comme  dans  l’état  naturel» 
Le  confultant  ,  qui  jouifïoit  de  la  meilleure 
fanté,  s’étant  donc  décidé  à  fubir  l'opéra- 
fion  propofée  ,  elle  fe  fit  le  lendemain  26 
Avril  1773  ,  en  préfence  de  MM.  Charles 
&  Dareptieres  Médecins ,  Aubry  Maître 
en  Chirurgie  de  ladite  ville  ,  &  Hyquem  , 
Chirurgien-Major  du  régiment  de  la  Fere. 
Voici  comment  l’un  de  nous  procéda  à  l’opé¬ 
ration  dont  il  s’agit  >  tk  quelles  en  furent  les 
fuites. 

Après  avoir  fait  à  la  cornée  une  rncr- 
lion  fuffifamment  grande  ,  comme  pour  ex¬ 
traire  une  catarade  ordinaire ,  f ouvris  aufh- 
tôt  avec  une  petite  lance  à  la  Davieî  la  par¬ 
tie  inférieure  de  la  cryftallo-antérieure  ,  8c 
j’y  portai  fur  le  champ  de  petites  pinces  s 
avec  lefqueîles  l’ayant  faille  ,  je  commençai 
à  faire  de  petits  tirailîemens  ,  accompagnés 
de  légères  fecoufTes  ,  que  je  dirigeois  de 
droite  à  gauche  &  de  gauche  à  droite.  Mais 
quel  fut  mon  étonnement  ,  de  voir  qu’au 
moindre  tiraillement  l’iris  fuivoit  les  mou- 
vemens  de  l’extenfion  que  j’occafionnois 
à  la  cataracte.,  que  nous  croyons  capfulaire  ? 
Je  penfai  delà  que  celle-ci  avoit  fûrement 
contradé  des  adhérences  avec  l’iris  :  à 
l’inftant  je  ceffai  cette  manœuvre  ,  crainte 
de  la  déchirer  3  ou  bien  la  couronne  ciliaire  j 
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8c  ,  pour  m’en  adorer ,  j’infinuai  notre  cu¬ 
reté  entre  fa  face  poftérieure  &  la  cryllallo» 
antérieure  ,  que  je  fis  entrer  fans  la  moindre 
réfiflance  jufqu’à  l’endroit  du  plexus  ciliaire  ; 
ce  qui  nous  prouva  que  celle-ci  n’étoit  point 
adhérente  avec  celle-là,  8c  que  cette  cata- 
rade  ne  pourroit  être  formée  que  par  un  pro¬ 
longement  de  la  choroïde  ,  qui ,  à  la  vérité  9 
étoit  comme  on  le  démontrera  encore  ci- 
après  ,  &  s’étendoit  fur  la  cryftalloïde  en 
forme  de  nuage  ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut.  f 

Or  ayant  tait  repofer  un  infïant  le  ma¬ 
lade  ,  pendant  lequel  tems  nous  réfléchî¬ 
mes  fur  le  parti  que  nous  devions  prendre 
dans  un  cas  aufli  embarraffant  ,  nous  con¬ 
clûmes  enfin  que  le  plus  sûr  étoit  de  couper 
circulairement  le  plus  proche  qu’il  feroit 
poffible  du  plexus  ciliaire  ,  cette  membrane 
qui  paroiffoit  être  adhérente  à  la  cryftallo- 
antérieure.  Pour  m’en  affurer,  je  lafaifisfu- 
perficieîlement  avec  nos  petites  pinces  ,  à 
trois  reprifes  différentes  ,  pour  favoir  fi 
vraiment  on  auroit  pu  la  couper  fans  en¬ 
dommager  la  cryftalloïde  ,  ce  qu’il  ne  m’a 
jamais  été  poffible  de  faire  ;  pour  lors  je 
me  décidai  à  les  extirper  l’une  &  L’autre 
à  la  faveur  de  nos  cifeaux  courbes  &  de 
nos  pinces  ;  ce  qu’ayant  été  fait ,  il  ne  nous 
fut  plus  poffible  de  voir  dans  quel  état  étoit 
la  pupille  j  parce  que  la  chambre  antérieurs 
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ctoît  remplie  du  fang  qu’avoient  fourni  les- 
vaiffeaux  de  Piris  ,  qui  effuya  un  coup  de 
cifeaux  ,  par  un  mouvement  involontaire 
que  l’œil  fit  lorfque  j^achevoîs  de  couper 
un  lambeau  de  cette  membrane  qui  ref- 
toit.  L’opération  ainfi  faite  ,  je  fis  fermer 
Pœil  au  malade ,  6c  le  couvris  d’une  com- 
preffe  graduée ,  foutenue  d’un  bandeau  ; 
enfuite  je  le  fis  mettre  au  lit  ;  les  faignées  % 
les  boifions  antiphlogifliques ,  enfin  tout 
ce  qui  poüvoit  prévenir  l’inflammation  fut 
mis  en  ufage  ;  malgré  cela  il  refîèntit ,  les 
premiers  jours ,  des  douleurs  à  la  tête  &  à 
Pceil,  qui  fe  diiïiperent  promptement  ,  mais 
la  diete  la  plus  févere  n’y  contribua  pas 
peu. 

Il  ne  .Survint  aucun .  autre  accident ,  6c 
Pceil  fut  ouvert  le  cinquième  jour  de  î’o~ 
pération.  Empreffés  de  le  regarder  pour 
en  favoir  Piflue  ,  nous  le  trouvâmes  peu 
rouge,  6c  la  pupille  très-noire ,  mais  ne  dis¬ 
tinguant  encore  aucun  objet  ,  en  étant  peu 
étonnés  ,  nous  préfumâmes  que  cet  organe, 
ayant  été  extrêmement  fatigué  du  manuel  % 
cela  avoit  retardé  les  perceptions  vifuelles  , 
mais  qulnfenfiblement  elles  pourroient  fe 
fétablir.  Nous  ne  fûmes  pas  fruftrés  de 
notre  efpéran  ce;  car  trois  jours  après  Payant 
examiné  de  nouveau  nous  le  trouvâmes 
en  très-bon  état ,  6c  le  malade  commença 
à  diftinguer  les  gros  objets.  Cet  organe  ne 


sur  l’Extract,  d’une  Catar.  8j 

fut  expofé  à  la  lumière  que  par  gradation  „ 
de  forte  que  les  perceptions  fe  perfeéHon- 
herent  de  plus  en  plus  t  au  point  que  le  ma¬ 
lade  recouvra  parfaitement  bien  la  vue  9 
qu’il  dit  fa  meffe  le  quarantième  jour.  Nous 
n’omettrons  point  de  dire  que  les  mem¬ 
branes  qui  avoient  été  extraites  fe  font  dé- 
funies  au  moindre  attouchement  que  nous 
faifions  avec  nos  doigts ,  «5c  que  celle  for¬ 
mée  par  l’épanouiflement  de  la  choroïde  y 
qui  recouvroit  la  cryftalîo-antérieure  3  étoir 
brunâtre  ,  <5c  l’autre  faine  &  tranfparente  ; 
ce  qui  nous  confirma  davantage  dans  l’opi¬ 
nion  où  nous  étions  y  que  cette  cataraéle  ne 
pouvoit  être  formée  que  par  le  prolonge-^ 
ment  de  la  choroïde  y  ce  dont  aucun  Auteur 
n’a  jamais  fait  mention  ;  c’eft  pourquoi  nous 
la  regardons  comme  un  vrai  phénomène. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  à  dé* 
crire  la  caufe  qui  peut  avoir  produit  l’ex~ 
panfion  de  cette  membrane  qui  formoit  la 
cataracte  dont  il  s’agit  ;  nous  dirons  feule¬ 
ment  que  notre  but  a  été  de  communiquer 
cette  obfervation  aux  gens  de  l’art  qui  en- 
richiflent  journellement  la  chirurgie  des 
yeux  par  leurs  travaux  ^  tel  qu’un  M.  Tanin  9 
célébré  Oculifte  r  qui  ne  cefle  de  l’embellir 
de  plus  en  plus  par  fes  œuvres  ,  qui  éclai¬ 
rent  ceux  qui  étoient  dans  le  fentier  de 
l’erreur  (  lequel  a  annoncé  l’année  der¬ 
nière  qu’il  donnerait  fa.  façon-  d’éjedrifear 
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pour  guérir  la  goutte-fereine  :  ou  l’attend 
avec  impatience  ,  pour  fouîager  quantité 
d’aveugles  atteints  de  cette  maladie.  )  Cette 
obfervation  fert  en  outre  à  prouver  ^  comme 
Fa  découvert  feu  M.  Hoin  ,  que  î’iris  n’eft 
pas  une  continuité  de  la  choroïde  ,  mais 
lui  eft  feulement  contigiie  ,  &c  que  l’une  & 
Pautre  de  ces  membranes  font  ifolées. 


OBSERVATION 

Sur  une  Matrice  déchirée  par  les  pieds  de 
V enfant  pendant  que  la  tnere  étoit  en  tra~ 
yail  pour  accoucher  ;  par  M.  VESFRE  P 
Maître  en  Chirurgie  à  Gonejfe . 

Le  grand  jour  que  les  Auteurs  modernes 
ont  répandu  fur  l’art  des  accouchements  , 
nempeche  pas  qu’il  ne  fe  trouve  des  cas  ou 
leurs  lumières  ne  peuvent  nous  éclairer  : 
en  voici  un  exemple.  Mademoiselle  Lucy 
époufe  du  fleur  Béjot  3  Fermier  àGonefle 
dans  une  ferme  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  „ 
étant  enceinte  de  fon  onzième  enfant  3  &c 
à  terme  ,  fentit,  le  Jeudi  17  Mars  1774  >  des 
douleurs  pour  accoucher.  Elle  envoya  fur 
les  huit  heures  du  matin  chercher  fa  Sage- 
femme.  A  neuf  heures  &  demie  les  eaux 
percerent  ,  l’enfant  fe  préfentant  bien  par 
la  tête.  Elle  eut  des  douleurs  de  loin  en 
loin  jufqu’à  midi  ?  où  elle  en  eut  une  fi 
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forte ,  que  l’on  crut  qu’elle  alloit  accoucher* 
Dans  ce  même  inftant  elle  fit  un  grand  cri, 
en  portant  fss  mains-  fur  le  côté  gauche 
de  fon  ventre  ,  difant  reffentir  une  efpece 
de  douleur  qui  la  faifoit  beaucoup  fouffrir; 
il  lui  prit  une  fueur  froide  fi  abondante ,  que 
l’eau  lui  tomboit  du  vifage:  les  extrémités 
fe  refroidirent.  On  lui  fit  prendre  du  vin 
chaud  avec  le  lucre,  on  lui  fit  chauffer  des 
linges ,  on  la  frotta  avec  l’eau  des  Carmes  , 
fans  qu’elle  pût  fe  réchauffer  ;  le  pouls  refia 
petit  &c  concentré ,  &  elle  n’eu?  plus  de  dou¬ 
leur  pour  accoucher  ;  mais  elle  en  fentoit 
une  autre  autour  de  l’ombilic,  qui  la  preffoit 
comme  une  barre.  Le  Chirurgien  qui  la  trai- 
toit  dans  fes  autres  maladies  nous  dit  que 
la  veille  il  lui  avoit  pris  un  friffon  à  la  même 
heure  :  nous  nous  tranquillisâmes  là-deffus  9 
fans  rien  foupçonner  de  ce  qui  pouvoit 
être  arrivé  ,  efpérant  qu’après  le  friffon  les. 
douleurs  pour  accoucher  pourroient  lui  re¬ 
prendre.  Nous  la  tranfportâmes  dans  fon 
lit,  bienbaifiné,  pour  la  réchauffer;  enfin  fur 
les  deux  heures  ,  fe  plaignant  toujours  d’une 
douleur  au  nombril  ,  on  lui  donna  un  la¬ 
vement  ,  penfant  que  ce  pouvoit  être  des 
vents  qui  la  lui  caufoient.  Un  inftant  après  , 
elle  demanda  à  fe  mettre  fur  le  pot  pour 
le  rendre  ;  mais  dans  cette  fituation  il  lui 
prit  une  foiblefl'e  qui  la  fit  tomber  fur  fon 
lit  comme  une  mafib  :  on  lui  fit  avaler  de 
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l’eau  de  Cologne  ;  on  la  frotta  avec  l’eaif 
des  Carmes  ,  tout  fut  inutile  :  elle  mourut 
fur  les  trois  heures.  M.  Hais ,  mon  confrère  f 
8c  moi  qui  étions  préfents,  en  fîmes  aufii-tôt 
l’ouverture  ,  pour  tâcher  de  pouvoir  faire  re¬ 
cevoir  ie  baptême  à  l’enfant.  Le  ventre  étant 
ouvert  ,  nous  vîmes  fortir  à  grands  flots  un 
fang  noirâtre  ,  qui  remplit  deux  grands  pots 
de  chambre.  Âufli-tôt  nous  ouvrîmes  la  ma¬ 
trice,  qui  étoit  frès-épaiffe  :  nous  ne  trou-* 
vâmes  d’abord  que  le  placenta,  qui  étoit  un 
peu  adhérent  dans  fon  fond  du  coté  droit. 
Les  pieds  &  les  cuiffes  de  l’enfant  ,  qui  eff 
une  fille  ,  étoient  paffés  dans  le  bas-ventre 
par  une  ouverture  qui  étoit  à  la  partie  laté¬ 
rale  poftérieure  &  inférieure  de  la  matrice 
du  côté  gauche  ,  par  où  nous  l’avons  tiré 
fans  effort.  Cet  endroit  n’avoit  que  l’épaif- 
feur  de  deux  ou  trois  feuilles  de  papier  ap¬ 
pliquées  l’une  fur  l’autre  ,  &  étoit  d’une  cou¬ 
leur  bleuâtre  comme  une  volaille  faifandée  ; 
ce  que  nous  avons  attribué  à  une  chute 
qu’elle  fit,  étant  enceinte  de  trois  mois  ,  fur 
le  genou  gauche,  chute  qui,  malgré  deux. 
faignées~&  le  repos  ,  produifit  un  dépôt  qui 
futprès  de  deux  moisà  guérir.  Le  tiraillement: 
occafionné  par  cette  chute,  favorifé  encore 
par  un  ventre  en  beface  ,  a  pu  occafionner 
un  affoiblifferoent  dans  cette  partie,  qui  en  a 
facilité  la  rupture  au  temps  de  l’accouche- 
ment.  Depuis  ce  temps  ,  cette  dame,  âgée: 


f 


t 

sus.  uhe  Matrice  de’chire’e.  tj: 

de  quarante-quatre  ans ,  d’une  riche  taille  t 
joyeufe  &  fe  portant  bien  ,  a  toujours  été 
trifte  *  &  difoit  à  tous  fes  amis  qu’elle 
mourroit  de  cette  grolfelle  ;  ce  qui  ne  s’eft 
que  trop  vérifié.  11  eft  à  croire  que  la  forte 
douleur  qu’elle  eut  fur  le  midi  a  été  l’époque 
où  les  pieds  de  l’enfant  ont  crevé  la  matrice 
à  l’endroit  qui  faifoit  le  moins  de  réfiftance, 
&  que  l’épanchement  de  fang  qui  s’en  ell 
fuivi ,  a  été  la  caufe  des  douleurs  &  des 
foiblelFes  qui  n’ont  celle  quà fa  mort. 
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ETAT  DU  CIEL. 

Jours  I 
du  tu,  I 

La  ALitinée.  j  L’après-Alidi.  f  Le  Soir  à  11  h. 

I 

N  -  E.  nuages. 

N-E.  nua.  écl. 
tonn.  v.  pl. 

'  Nuages. 

2 

S.  nuages. 

S.  nuag.  pluie. 

Pluie. 

3 

S-O. couv.  pi. 

S,  nuag.  écl. 
tonn.  pl.  gr. 

Beau. 

4 

S.  couv*  pluie. 

N.  pluie. 

Beau. 

5 

S.  c.  pl.  grêle. 

S.  nua.  pluie. 

Beau, 

6 

S  O,  couv.  pl. 

S-S-O.  nuages. 

Beau. 

7 

O.  couv.  pl. 

N.  O.  couvert. 

Beau. 

8 

N.  beau. 

E.  nuages. 

Beau. 

9 

E-N-E.  b.  n. 

E-N-E.  n.pl.éc. 

Beau. 

IO 

S-S-E.  nuages. 

S.  nuag.  pluie. 

Nuages. 

il 

E.  nuages. 

E.  couvert,  pl. 

Pluie. 

12 

N-O.  pluie. 

N.  tonn.  pl.  c. 

Couvert. 

i3 

N.  couvert. 

N.  nuages. 

Beau. 

i4 

N.  nuages. 

E.  pluie. 

E.  tonn.  c.  pl. 

Be^u. 

15 

N.  écl.  tonn, 
pl.  gr.  vent. 

Beau. 

1 6 

N-N-E.  nuag. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

ll 

N.  beau. 

N.  nuages. 

Couvert. 

i8 

N-N-E.  nuag. 

N-N-E.  nuag, 

Beau. 

i9 

N-N-E.  beau. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

20 

E.  nuages. 

E.  nuages. 

Couvert. 

21 

S-E.  couvert. 

S-S  Er  n.  pl. 

Pluie. 

22 

S.  pluie. 

S  écl.  ton.  pl. 

^Nuages. 

23 

S.  pluie. 

S  O.  pl.  nuag. 

Nuages. 

24 

S-O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Nuages. 

is 

O.  couvert. 

0.  nuages. 

O.  pluie. 

Nuages. 

26 

O.  nuages. 

Couvert. 

27 

N-O.  pl.  couv. 

N-N-O.  couv. 

Nuages. 

28 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Nuages. 

29 

N-N-E.  couv. 

O.  pluie. 

Pluie. 

30 

O-S  O.  couv. 

O-S-O.  c.  pî. 

Pluie. 

3i 

S-S-E.  c.  pl. 

S-S  -  0. pluie. 

Couvert. 

ObSERV.  METEOROLOGIQUES. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  19 1  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau,  &  la 
moindre  chaleur  de  5  ^degrés  au-deffous  du  même 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
14  £  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été'  de  0.8  pouces  1  \  lignes ,  &  fou 
plus  grand  abaiftement  de  ij  pouces  7  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  7  J  lignes® 

Le  vent  a  foüffté8  fois  du  N. 

4  fois  du  N-N-E. 

1  fois  du  N-E.. 
fois  de  l’fî-N-E. 
fois  de  l’E. 
fois  du  S  E. 
fois  du  S  S-E, 

7  fois  du  S. 

2.  fois  du  S-S-O, 

.  4  fois  du  S-O. 

I  fois  de  l’Q-S-O. 

3  fois  de  EQ. 

3  fois  du  N-0, 

1  fois  du  N-N-CX 
Il  a  fait  14  jours  beau. 

24  jours  des  nuages, 

17  jours  couvert. 

2.1  jours  de  la  pluie. 

3  jours  de  la  grêle. 

2.  jours  du  vent. 

7  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre» 


1 

5 

1 

3 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  moi 

de  Mai  1774. 

La  petite-vérole  a  régné  encore  pendant  toi 
ce  mois  j  &  a  continué  d’être  aflez  bénigne  ;  trc 
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aiiguftes  Frinceffes,  qu’un  devoir  facréavoit  expo- 
fées  à  la  contagion,  ont  échappé  à  ce  fléau  def- 
truéleur. 

Les  maladies  les  plus  communes  ,  après  la 
petite- vérole  ,  ont  été  des  affrétions  catarrales  t 
qui  ont  attaqué  principalement  la  gorge  &  îa 
poitrine  ,  &  quelques  ëevres  intermittentes  peu 
rebelles. 


OBSERV  ATIONS  météorologiques  faites 
à  Lille  au  mois  d' Avril  IJJ4  ;  par 
M.  Boucher  ,  Médecin. 


L’air  a  été  à- un  état  de  température  moyenne 
pendant  toute  la  durée  du  mois  .'la  liqueur  du 
thermomètre  s’efî:  même  portée  alfrz  haut  cer¬ 
tains  jours.  Le  13  elle  s’eft  élevée  à  13  degrés 
au-dtfïus  du  terme  de  îa  congélation  ,  &  le  29 
à  14  degrés.  Nous  n’avons  guere  eu  néanmoins 
de  jours  fereins  :  la  derniere  moitié  du  mois  a  été 
fort  pluvieufe  ;  le  tonnerre  a  grondé. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  prefque  tou*> 
jours  été  oblervé  au-deffous  du  terme  de  28  pou¬ 
ces  ;  maïs  il  n’eft  point  dsfcendu  plus  bas  que 
celui  de  2.7  pouces  6  lignes. 

Le  vent  a  été  lud  les  douze  premiers  jours  du 
mois  ,  enfuite  il  a  varié. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  14  degrés  au-deffos 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  3  -j  degrés  au-defius  de  ce  terme.  La  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eft  de  10  \  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  ~  ligne  ,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  §{lignes3 


fl  Gbs.  meteoR.  faîtes  a  Lille. 

La  différence  entre  ces  deux  termes  efi  de  7  lignes* 
Le  vent  afoufflé  8  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  vers  I’Eft, 

1  fois  de  l’Eft. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

9  fois  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  POuefh 

4  fois  de  FOuefL 

2  fois  du  Nord  vers  i’Ouefh 
Il  y  a  eu  27  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux» 
16  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grêle. 

2  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marque  de  îa  féchereiïe- 
jufque  vers  la  fin  du  mois. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
d1  Avril  1774. 

Les  maladies  aigues  fe  font  très-peu  étendues 
ce  mois,  &  elles  ont  été  prefque  bornées,  ail 
petit  peup’e.  D’un  côté  ,  c'étoit  des  fievres con¬ 
tinues  inflammatoires  ,  portant  à  la  tête  dans  les 
uns ,  à  la  poitrine  dans  les  autres ,  &  dans  quel¬ 
ques-uns  à  la  tête  &  à  la  poitrine  en  même 
rems  :  de  l'autre  ,  c’étoit  la  fevre  putride-ma- 
ligne  très-dangereufe ,  &  dont  nombre  de  per- 
fonnes  ont  été  les  victimes.  Dans  cette  derniere 
efpecede  fievreon  a  obfervé  ,  dans  le  plus  grand 
nombre,  à  la  peau  du  dos  ,  de  la  main ,  de  l’avant- 
bras ,  du  bras  ,  du  col  &  de  la  poitrine,  des 
taches  plus  op  moins  foncées  en  rouge  ,  à  peu 
près  de  l’étendue  de  celles  que  laiffent  les  mor¬ 
sures  des  puces,  du  centre  desquelles  s’élevoit  ? 
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dans  quelques-uns ,  une  petite  pointe  fcabreufe  : 
cette  éruption  rPétoit  point  précédée  ou  accom- 
pagnée  de  picotements  ou  de  demang'eailon  à  la 
peau  :  elle  n’avoit  point  de  temps  déterminé  ni 
pour  fon  invafion ,  ni  pour  fa  durée  :  aux  uns 
elle  paroifloit  dans  les  premiers  jours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  &  aux  autres  vers  le  feptieme  ou  le  hui¬ 
tième.  Je  Pai  vu  fe  foutenir  ,  dans  un  petit  nom¬ 
bre,  jufqu’à  la  celfation  des  fymptômes  les  plus 
fâcheux  :  dans  le  plus  grand  nombre  elle  difpa- 
roiffbit  ou  s’affoibliflbit  confidérablement  avant 
ce  temps  :  dans  ceux-là  il  s’enfuivoit,  au  temps 
de  la  convalefcence,  une  forte  de  de fqu animation 
de  I’épiderne  ;  mais  je  n’ai  vu  dans  aucun  les 
pointes  Taillantes  ou  petits  boutons  venir  à  ma¬ 
turation ,  ni  fuinter  rien  de  lymphatique.  Une 
moiteur  générale  de  toute  la  circonférence  du 
corps  ,  des  feîles  biüeufes  &  une  expectoration 
purulente  terminoient ,  dans  la  plupart ,  heureu- 
fement  la  maladie. 

Nous  avons  vu  des  fluxions  catarreufes  autour 
d^e  la  tête  &  dans  les  extrémités,  des  rhumes  de 
poitrine ,  &  quelques  éruptions  rouges  à  la  peau , 
fans  fievre. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Mémoire  chymique  8c  médicinal  fur  les  prin¬ 
cipes  &  les  vertus  des  eaux  minérales  de  Con- 
trexeville  en  Lorraine;  parM.  Tkouveneî ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier. 
A  Nancy  ,  chez  Babin  \  8c  à  Paris ,  chez  Valade  9 
y  in- i x . 

DifTertation  fur  l’ufage  des  cauftiques  pour  la 
guérilon  radicale  8c  abfolue  des  hernies  ou  def- 
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centes ,  de  façon  à  n’avoir  plus  befoin  de  ban¬ 
dages  pour  le  refte  de  la  vie  ;  par  M,  Gauthier  , 
Confeiller-Médecin  du  Roi,  Doéleur-Régent  de 
îa  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  &  Médecin  de 
Montpellier.  Londres,  &  fe  trouve  à  Faris  ,  chez 
Jombert ,  fils  ainé ,  &  aux  Ecoles  de  médecine  , 
1774,  in~i2. 

De  ProBofleniâ  ,  feu  de  morbofis  intcflini  reBi 
ûngufiiis ,  Dijfertatio  medica  çuam  in  Ludoviceo 
Monfpelienfi  propugnabat  author  Ludo viens  Fran- 
eifeus  Jourdah  du  Chadoz  ;  Fefi-à-dire  :  Differta- 
tion  de  médecine  fur  les  rétréciffements  morbifiques 
du  redum ,  foutenue ,  dans  le  Ludovicé  de  Mont¬ 
pellier  ,  par  M.  Louis  François  Jourdan  du  Cka - 
Jor.  A  Montpellier  ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez 
Didot  le  jeune,  in-4.0. 

Les  avantages  de  l’Inoculation  &  la  meilleure 
Méthode  de  l’adminiftrer,  ouvrage  traduit  de  la 
Difiertation  latine  couronnée  par  l’Académie 
royale  des  Sciences  ,Infcriptions  &  Belles- Lettres 
de  Tou!oufe,&  compofé  par  M.  Camper ,  Doc- 
teuren  Médecine,  ProfefTeur  d’ Anatomie, de  Chi¬ 
rurgie  &  de  Médecine  dans  l’Univerfité  de  Gro- 
ningue,  des  Académies  de  Paris,  de  Londres ,  de 
Harlem,  &c.  On  y  a  ajouté  le  texte  de  l’Auteur, 
&deux  planches  en  taille-douce,  qui  repréfen- 
tent  au  naturel  les  plaies  de  l’inoculation  ,  tant 
régulières  qu’irrégulieres  ,  &c.  A  Touloufe ,  chez 
!a  veuve  de  P.  Robert  *774,  in-8° .  A  Paris  , 
chez  Didot  le  jeune ,  prix  1  iiv,  4L,  chez  qui  on 
trouve  des  collerions  de  la  plupart  des  ouvrages 
&  pièces  qui  ont  paru  fur  Pinoculation  de  la  pe¬ 
tite-vérole  ,  &  les  livres  fuivants ,  qu’il  a  reçus 
depuis  peu  de  l’étranger. 

A  rtismedice principes }  Hippocrates ,  Aretcsus t 
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Alexander  Tral.  Celfus  Aurelianus ,  &c.  rec enfuit 
prœfatus  eft  Albertus  de  Haller.  Laufatmœ ,  1769 
à  1773, 11  vol.  in-  8°  ,  prix  reliés ,  42  liv. 

L’on  vendra  féparément, 

Hippocrates ,  4  vol.  in-8°,  l61iv. 

Aretœus  Cappadocis  ,  I  vol.  in- 80 , 4  îiv. 

Alexander  Tral.  2  vol.  in-80 , 7  liv. 

Cor.  Celfus  ,  2  vol.  in-80  7  liv. 

Ccd,  Aurelianus  ,  a  vol.  in-80,  8  îiv. 

On  trouvera  aulfi  chez  le  même  Libraire  quel¬ 
ques  exemplares  des  fuivants: 

L’Inoculation  ju{tifiée,ozzDi{ïertation-pratique 
&  apologétique  fur  cette  méthode,  avec  un  Effai 
fur  la  mue  de  la  voix,  nouv.  édit,  par  M.  Tijfot. 
Laufanne,  1773  ,  in-12 ,  prix  broché  ,  I  I.  16  f. 

Abrégé  des  Elémens  de  Botanique,  au  Mé¬ 
thode  pour  connoître  les  plantes  \  par  de  Tourne - 
fort,  Avignon,  1749,  in-ï2,  prix  relié,  3  liv. 

Conchyliologie  nouvelle  &  portative  ,  ou 
Colle&ion  de  coquilles  propres  à  orner  les  ca¬ 
binets  des  curieux,  &c.  Paris,  1769,  in-12 , prix 
relié,  2  liv.  5.  f. 
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EXTRAIT. 


Obfervations  &  Expériences  far  le  Charbon 
malin  ,  avec  une  Méthode  ajfurée  de  le 
guérir  ;  par  M.  FOURNIER  r  Do  cleu  r  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier  y 
Médecin  penjîonné  de  la  ville  de  Dijon  , 
&  Médecin  des  Etats-généraux  du  Duché 
de  Bourgogne .  A  Dijon  y  che{  Defay  , 
1769  zn-S°. 


Quoique  le  charbon  malin  foit  une 
maladie  très-rare  dans  hs  parties  fep- 
tentrionales  de  la  France  ,  &  qu’il  pa- 
roifTe  particulier  au  Languedoc  &  à  la  Pro¬ 
vence  ,  j’ai  cru  cependant  que  mes  le&eurs 
yerroient  avec  quelque  plaifir  le  précis  des 
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obfervations  d’un  Médecin  éclairé  par  une 
pratique  longue  &  heureufe  ,  &  que  les 
avantages  que  peutprocurer  la  méthode  cu¬ 
rative  qu’il  propofe  juftifieroîent  fuffifam- 
ment  le  foin  que  je  prends  de  faire  con- 
noîtreun  Ouvrage  que  le  peu  de  liaifon  que 
les  Libraires  de  Province  ont  avec  le  refie 
du  Royaume  ,  a  retenu  jufqu’ici  dans  un 
oubli  pour  lequel  il  n’étoit  pas  fait. 

Le  charbon  malin  eft  ,  de  toutes  les  tu¬ 
meurs  externes ,  la  plus  vive  &  la  plus  re¬ 
doutable  ,  principalement  en  Languedoc  & 
en  Provence  ;  elle  parcourt  pour  l'ordinaire 
fes  périodes  avec  une  rapidité  incroyable  , 
traîne  conftamment  après  elle  les  accidents 
les  plus  graves ,  les  plus  prenants ,  tk  fe  ter¬ 
mine  toujours  d’une  maniéré  auiïi  prompte 
que  funefte. 

Cette  tumeur  efl  peu  failîante  ,  affez  fu- 
perficielle  ,  mais  très-dure  &  fort  doulou- 
reufe  ,  d’un  rouge  vif  éclatant  dans  fa  cir¬ 
conférence  ,  mais  toujours  livide  &  noire 
dans  fon  centre.  Elle  efl  prefque  toujours 
précédée  ou  accompagnée  d’une  ou  plu- 
fieurs  pullules  qui  noircilfent  d’abord,  ou 
de  petites  velfies  livides  qui  fe  déchirent 
promptement  ,  & c  verfent  une  férolité  rouf- 
fatre  ,  très-corrofiye  ,  qui  caufe  une  chaleur 
de  une  demangeaifon  infupportables.  La 
bafe  de  cette  humeur  efl  toujours  &  effen- 
tiellement  entourée  d’un  cercle  enflammé  * 
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Iuifant  ,  qui  prend  enfuite  différentes  cou-* 
leurs ,  &  s’étend  fort  rapidement  fur  les 
parties  voifines  ,  félon  les  différents  degrés 
de  malignité  du  charbon.  M.  Fournier  dit 
en  avoir  obfervé  quelques-uns  où  ils  paroif- 
foit  comme  des  rayons  violets  ,  livides  6t 
noirâtres  qui  partoient  du  cercle  Iuifant ,  6c 
fe  proîongeoient  de  plus  en  plus  ,  à  mefure 
que  le  charbon  s’affaiffoit  ;  ce  qu’il  regarde 
comme  le  préfage  d’une  mort  prochaine. 

Le  clou  ,  le  phlegmon  charbonneux  , 
l’éryfipele  charbonneufe  ,  en  impofent  fou- 
vent  à  bien  des  perfonnes  qui  les  confon¬ 
dent  avec  le  charbon  malin  ;  mais  ces  tu¬ 
meurs  en  different  effentiellement  ,  de  par 
leur  nature  ,  6c  par  leurs  accidents  ;  tout  ce 
qu’elles  peuvent  avoir  de  commun  ,  c’eft 
que  la  gangrené  peut  furvenir  &  furvient 
quelquefois  au  clou  ,  au  phlegmon  6c  à  Pé- 
ryfipeîe  ,  qui  ne  font  pourtant  jamais  de 
véritables  charbons.  On  pourroit  encore 
rapporter  an  charbon  malin  la  pullule  ma¬ 
ligne  particulière  à  la  Bourgogne.  Mais 
cette  puüule  n’eft  jamais  circonfcrite  par 
ce  cercle  rouge  6c  Iuifant,  effentiel  au  vé¬ 
ritable  charbon;  elle  n’ell  jamais  livide  ou 
noirâtre  dans  fon  principe  ,  ni  accompagnée 
de  cette  chaleur  brûlante  6c  des  autres  fâ¬ 
cheux  fymptômes  inféparables  du  charbon 
malin.  D’ailleurs  cette  pullule  ne  paroifant 
jamais  que  fur  des  parties  découvertes ,  on 
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ferait  fondé  à  foupçonner  qu’elle  efî  l’efFet 
du  venin  de  quelque  animal  qu’on  ne  con- 
noît  pas  encore  ;  venin  qui  produiroit  les 
mêmes  accidents  que  celui  du  fcorpion. 

On  doit  dillinguer  les  différentes  efpeces 
de  charbon  malin  ,  par  les  degrés  de  leur 
violence  ,  &  par  rapport  aux  caufes  qui  les 
déterminent.  Il  y  en  a  de  fpontanés  ,  unique* 
ment  dépendants  de  la  putréfaction  des  hu¬ 
meurs,  tandis  que  la  plus  grande  partie  doit 
être  évidemment  imputée  à  la  contagion  , 
&  au  concours  des  caufes  externes. 

Le  charbon  malin  fpontané  fe  déclare 
communément  pendant  les  grandes  chaleurs 
de  l’été  ,  &:  attaque  toujours  les  artifans  y 
les  payfans ,  les  pauvres  gens  de  la  cam¬ 
pagne  ,  qui  ,  étant  journellement  épuifés 
par  le  travail,  fous  un  foleil  très-ardent, 
ne  fe  nourriffent  que  des  plus  mauvais  fruits 
de  la  faifon  ,  Sc  font  encore  fou  vent  expofés. 
à  boire  d’une  eau  mal  faine  ,  dont  ils  fe  fur- 
chargent  pour  éteindre  la  foif  qui  les  dé¬ 
vore.  On  pourroit  joindre  à  ces  deux  cau¬ 
fes  la  mal-propreté  ordinaire  aux  pauvres 
gens ,  ou  ,  ce  qui  n’eft  pas  moins  commun  , 
rimpoffibilité  où  ils  font  ,  par  l’indigen¬ 
ce  ,  de  changer  de  linge  ,  &  la  néceffité 
abfolue  de  garder  fur  leur  corps  ,  pendant 
des  femaines  entières  ,  des  chemifes  trem¬ 
pées  d’une  fueur  de  mauvais  caradere. 

Les  voies  par  lefquelles  le  charbon  fe 
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communique  par  contagion,  font  en  grand 
nombre,  &  bien  plus  multipliées  en  Lan¬ 
guedoc  que  dans  les  autres  provinces  du 
royaume.  i°  On  ne  s’y  nourrit  prefque  que 
de  la  chair  de  mouton  ;  ces  animaux  font 
particuliérement  fujets  au  charbon  fponta- 
né  ,  à  celui  qui  fe  communique  par  con¬ 
tagion,  &à  la  petite-vérole  qu’on  nomme 
clavelée. .  Cette  derniere  maladie  ,  qui  eft  la 
plus  fréquente  &c  la  plus  meurtriers’,  efl 
prefque  toujours  accompagnée  de  charbons 
extérieurs  ,  qui  déploient  leur  malignité  fur 
la  toifon  de  ces  animaux  ,  &  qui  n’épar¬ 
gnent  pas  les  parties  internes  ,  jes  jettent 
bientôt  dans  la  lividité  &  la  putrélaélion. 
Les  Bergers  &  les  Bouchers  ne  manquent 
jamais ,  lorfque  la  maladie  efl  bien  dé¬ 
clarée  ,  &  qu’ils  ont  inutilement  tenté 
quelques  remedes  ,  d’égorger  promptement 
ces  animaux,  de  cacher  le  principe  de  leur 
mort ,  &  de  diflribuer  enfuite  furtivement 
cette  viande  dans  la  campagne  ,  dans  les 
villages  &  dans  les  fauxbourgs  des  villes, 
aux  pauvres  gens  ,  qui  la  prennent  d’autant 
plus  volontiers  ,  qu’on  la  leur  donne  à  un 
prix  très-modique.  Quelquefois  même,  fur- 
pris  par  la  mort  de  leur  bétail  ,  après  avoir 
lavé  foigneufement  cette  viande  avec  de 
3’eau  de  la  mer  ,  &  l’avoir  préparée  de  manié¬ 
ré  à  en  effacer  les  nuances  extérieures  de  li¬ 
vidité,  ils  ne  la  débitent  pas  moins  auxpau- 
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vres  &  aux  indigents  ,  qui  avalent  fouvent 
avec  leur  nourriture  le  poifon  mortel  qui  va 
les  détruire.  Cette  efpece  de  charbon  ,  con¬ 
trariée  par  la  voie  des  aliments  ,  efl  lapins 
funefte  de  toutes.  M.  Fournier  allure  même 
qu’elle  eft  prefque  toujours  fans  reffource* 

2°  La  laine  des  moutons  morts  de  char¬ 
bons  ou  de  la  clavelée ,  établit  une  autre 
voie  de  contagion  plus  commune  &  plus 
fréquente  k  Montpellier  que  par-tout  ail¬ 
leurs  ,  par  le  travail  continuel  &  la  con- 
fommation  prodigieufe  des  laines  deflinées 
à  la  fabrique  des  couvertures  ,  qui  font  une 
des  principales  branches  du  commerce  de 
cette  ville.  La  contagion  s’y  conferve  quel¬ 
quefois  des  année-s  entières  ,  comme  le  dé* 
montrent  les  charbons  auxquels  font  ex¬ 
po  (es  les  ouvriers  qui  les  travaillent;  char¬ 
bons  qui  paroifTent  prefque  toujours  aux 
mains  ,  aux  jambes  t  aux  bras  ou  au  vifage 
de  ce  s  ouvriers ,  comme  les  feules  parties 
les  plus  expofées  à  Fa-dion  immédiate  du 
levain  qu’ils  éventent  dans  leur  travail. 

Les  fymptômes  du  charbon  malin  font 
en  grand  nombre  ;  les  uns  font  abfolument 
effentiels  à  cette  tumeur  ;  les  autres  varient 
félon  les  différents  périodes  du  mal ,  la  na¬ 
ture  des  caufes  qui  le  produifent  ,  &  félon 
les  parties  qui  font  affeétées.  i°  Le  fymp- 
tome  qui  précédé  prefque  toujours  le  char¬ 
bon  fpontané  ,  principalement  celui  qui  dé* 
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pend  d'aliments  de  mauvaife  qualité  ,  eft  un 
abattement  &  une  proflration  de  forces  fin— 
guliers;  car  ,  bien  loin  que  les  malades  s’ap- 
perçoivent  de  cette  langueur  &  de  cette  di¬ 
minution  de  leurs  forces ,  ils  fe  croient  an 
contraire  allurés  d'en  jouir  comme  à  l’or¬ 
dinaire  ;  ce  n’efl:  qu’en  voulant  les  éprou¬ 
ver  qu’ils  fentent  une  fufpenlion  8c  comme 
un  arrêt  univerfel  dans  le  mouvement  8c  le 
jeu  des  fibres  mufculaires  du  corps  ,  fans 
éprouver  cependant  aucun  mal  ,  ni  la  plus 
îégere  douleur. 

2°  La  crainte  8c  un  faififfement  intérieur 
dont  on  r/eft  pas  maître,  forment  un  autre 
accident  qui  précédé  quelquefois  le  char¬ 
bon  fpontané  ,  8c  fe  joint  à  cette  langueur 
générale  dont  on  vient  de  parler. 

3°  Une  chaleur  brûlante  8c  une  douleur 
très-vive  ,  font  elïentieîlement  inféparables 
du  charbon  malin  ,  8c  l’une  8c  l’autre  fonr 
toujours  proportionnées  au  degré  d’acri¬ 
monie  8c  à  celui  d’inflammation  ;  la  dou¬ 
leur  part  toujours  du  cercle  enflammé,  avec 
des  élancements  par  intervalles  qui  occa- 
fionnent  des  foiblefïes  ,  des  défaillances- 
plus  fréquentes  8c  plus  marquées  ,  félon  que- 
ce  redoublement  de  douleur  fe  fuccedeplus 
rapidement  ,  8c  que  riniprdlion  en  eft  plus 
aigue  8c  plus  profonde. 

4°  La  partie  oit  fe  place  le  charbon  eft 
toujours  noire ,  gangrenée  ,  fphacélée. 
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5°  Tous  les  malades  qui  en  font  atteints 
éprouvent  conftamment  dans  le  cercle  &  Je 
contour  de  la  partie  affeffée  ,  un  fentiment 
de  refferrement  qu’ils  comparent  à  l’effet 
d'une  ligature. 

6°  La  fievre  efî  toujours  effentîelîe  à 
cette  tumeur  ;  mais  dans  le  charbon  fpon- 
tanéou  dépendant  d’une  nourriture  fufpeéle, 
il  arrive  fouvent  que  le  pouls  eft  con¬ 
centré  ,  mais  fréquent  ,  ferré  &  petit ,  ou 
bien  plus  animé  ,  avec  une  fréquence  plus 
marquée. 

7°  La  peau  eff  communément  feche 
aride  ,  les  yeux  fixes  ,  le  regard  inquiet ,  & 
les  agitations  prefque  continuelles  ;  les  uns 
éprouvent  quelquefois  une  chaleur  brû¬ 
lante  que  rien  ne  peut  calmer  ,  &:  une  foif 
qu’aucune  boiffon  ne  peut  éteindre  ;  d’au¬ 
tres  n'éprouvent  pas  la  pins  légère  altération; 
pîulieurs  font  couverts  d’une  fueur  qui  dif- 
paroît  &  fe  renouvelle  ;  mais  prefque  tous 
fe  plaignent  d’un  tiraillement  vers  la  région 
du  cœur  ,  qu’ils  ne  peuvent  exprimer. 

8e*  Le  charbon  qui  affeffe  le  cou  ou  les 
parties  fiipérieures  de  la  poitrine,  détermine 
bientôt  les  accidents  les  plus  violents,  tels 
que  la  rougeur  extraordinaire  du  vifage  „ 
fa  lividité.  &  la  difficulté  de  refpirer.  Il  ar¬ 
rive  même  fouvent  que  l’humeur  charbon- 
neufe  ,  fe  jettant  tout-à-coup  fur  le  cerveau 
ou  fur  les  poumons ,  occasionne  un  engor- 
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gement  fubit  qui  fait  périr  tout-à-coup  le 
malade. 

9°  La  gangrené  s’étendant  de  plus  en 
plus ,  les  parties  voifines  du  charbon  de¬ 
viennent  mollaffes  ,  livides  Sc  noires  ;il  s  y 
forme  de  nouvelles  pullules  ou  veilles  qui 
rendent  une  férolîté  ichoreufe  f  une  fanie 
fétide  qui  porte  la  contagion  par-tout  où 
elle  touche. 

io°  La  palpitation  &  l’intermittence  du 
pouls  fe  fuccedent  fouvent  dans  le  charbon 
en  différents  temps. 

x  i°  Enfin  le  délire  ,  le  hoquet ,  les  con* 
vulfions  ou  les  mouvements  convulfifs  , 
faffedion  foporeufe  }  avec  la  fuffocation  , 
fe  joignent,  pour  l’ordinaire,  aux  fymptômes 
qu’on  vient  d'expofer ,  &  terminent  promp* 
tement  les  jours  du  malade. 

Avant  de  palier  à  la  curation  r  M.  Four¬ 
nier  rapporte  deux  obfervations  ,  l’une  def« 
quelles  a  pour  objet  une  femme  qui  périt 
d’un  charbon  malin  à  la  mamelle  5  pour 
n’avoir  pas  voulu  fouffrir  qu’on  lui  adminif- 
trât  tous  les  fecours  qu’exigeoit  fon  état  ; 
la  fécondé  concerne  un  homme  qui  fut 
guéri  d’un  charbon  malin  au  bras  :  enfuite 
il  donne  la  defcription  d’une  pullule  ma¬ 
ligne  interne  qui  fit  de  très-grands  ravages, 
à  Montpellier  en  1727. 

Le  charbon  malin  exige  néceffairement  * 
comme  toutes  les  tumeurs  inflammatoires 
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&  gangréneufes ,  deux  curations  ,  l’une  In¬ 
terne,  &.  l’autre  externe.  La  curation  interne 
peut  être  confidérée  fous  trois  différents 
points  de  vue  reîatifs  aux  accidents  qui  ac¬ 
compagnent  le  charbon  ,  affez  bien  caradé- 
rifés  par  l’état  du  pouls  au  commencement 
de  la  maladie  ,  ce  qui  fait  trois  cas  qui  exi¬ 
gent  des  attentions  particulières. 

Premier  Cas.  Lorfque  le  charbon  fë 
préfente  avec  une  inflammation  ^onlidé- 
rable  ,  une  fîevre  affez  vive  ,  avec  beaucoup 
de  chaleur  &  d’altération  ,  M.  Fournier  fait 
toujours  précéder  la  faignée  du  bras,  en 
quelque  partie  du  corps  que  le  charbon  foit 
placé  ;  trois  heures  après  il  donne  l’émé¬ 
tique  ,  à  une  dofe  proportionnée  à  l’âge  x 
au  tempérament  &  aux  forces  du  malade. 
Après  l’effet  du  vomitif  il  fait  prendre  un 
bouillon  au  malade  ,  qu’il  réduit  enfuite 
pendant  vingt-quatre  heures  à  l’eau  hmple, 
ou  légèrement  rafraîchie  ,  pour  fa  nourri» 
ture  &  fa  boiffon  ,  ou  bien  à  une  tifane 
humedante., 

Le  lendemain  du  vomitif  s’il  n’y  a  eu 
aucune  évacuation  par  bas  ,  ou  fi  elle  a  été* 
légère,  il  ordonne  un  purgatif  ordinaire  en 
deux  dofes  ,  préparé  avec  la  décodion  de  ta¬ 
marins,  le  féné  mondé  ,  la  manne  ;  ajoutant 
à  chaque  verre  un  grain  de  tartre  émétique^ 
pour  l’aiguifer  &  le  faire  pafïer  plus  prompte- 
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ment,  ne  donnant  ,  pendant  l’effet  des  pur¬ 
gatifs  ,  que  des  bouillonstrès-légers,  altérés 
avetr  la  chicorée  de  jardin.  Il  fufpend  tout 
remede  le  trolheme  jour  ,  s’en  tenant  à  un 
lavement  purgatif,  avec  un  bouillon  defix 
en  fix  heures ,  dont  les  intervalles  font  rem- 
plis  par  quelques  verrées  d  eau. 

Si  les  apparences  de  la  pourriture  des. 
premières  voies  fe  foutiennent  encore  le. 
quatrième  jour ,  que  la  langue  Toit  toujours, 
chargée  ou  noirâtre  ,  &  lur-tout  ff  le  char¬ 
bon  fait  des  progrès  ,  il  ordonne  une  fé¬ 
condé  fois  le  vomitif,  fouvent  même  i.1  le 
donne  le  lendemain  de  la  purg  tion  ,  &  re¬ 
met  avec  beaucoup  plus  de  foin  le  malade 
au  régime  aqueux.  M.  Fournier  dit  avoir 
employé  pendant  quelque  temps  le  quin¬ 
quina  ,  donné  même  à  forte  dofe  ,  dans  cette, 
eipece  de  charbon  malin  ,  &  il  affure  qu’il 
n’a  jamais  répondu  à  les  efpérances  ;  il  n’en, 
a  éprouvé  des  effets  marqués  que  dans  les 
circonftances  de  redoublements ,  compli¬ 
qués  avec  la  fievre  du  charbon  malin,  on 
dans  le  fécond  cas ,  auquel  je  vais  paffer 
maintenant. 

Second  Cas.  Il  arrive  fouvent  que  les 
forces  fe  trouvent  fort  abattues  dès  l’entrée 
du  mal ,  que  le  pouls  eft  petit  ,  concentré 
avec  quelques  intermittences  ,  &  que.  la 
chaleur  naturelle  eft  çonlidérablement  affbi- 
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blie.  Dans  ces  circonflances  ,  il  faut  s’ab* 
fïenir  de  la  faignée  ,  qui  avanceroit  ou  ter- 
mineroit  même  bientôt  la  deftinée  du  ma¬ 
lade.  M.  Fournier  fait  d’abord  prendre 
quinze  gouttes  du  Général  Lamotte  dans 
une  cuillerée  de  vin  d’Efpagne  ,  &  ,  lorf- 
qn’on  ne  peut  pas  s’en  procurer  ,  une  taffe 
d’infufion  déplantés  vulnéraires  desSuilfes* 
avec  un  gros  de  confection  d*alkermès  r 
qu’il  fait  diffoudre  dans  la  première  cuille¬ 
rée  de  cette  infufîon.  Deux  heures  après 
il  prefcrit  une  dofe  convenable  de  tartre 
ftibié  ,  continuant  de  foutenir  les  forces  , 
pendant  l’effet  du  vomitif,  par  quelque  lé¬ 
ger  cordial  &  du  bouillon.  Lorfque  fon  ac¬ 
tion  efl  finie  ,  il  fubftitue  à  l’eau  fraîche  ou 
rafraîchie, dont  il  fait  toujours  ufage  dans  le 
premier  cas ,  de  l’eau  légèrement  dégourdie. 

Ce  premier  fecours  employé  dans  cette 
occafion  ,  &  fuivi  de  tout  l’effet  qu’on  peut 
enefpérer,  ne  paroît  pas  diminuer  la  vio¬ 
lence  des  accidents;  les  mêmes  indications 
fe  préfentent  pour  revenir  ;  ce  qu’on  re- 
connoît  par  les  naufées  ,  les  envies  de  vo¬ 
mir  ,  par  la  noirceur  de  la  langue  ,  fur-tout 
par  les  variations  prefqtie  continuelles  du 
pouls  f  &par  l’état  du  charbon  ,  dont  l’ef- 
ehare  ne  fe  détache  pas,  &  où  la  gangrène 
fait  de  nouveaux  progrès  :  pour  lors  ,  après 
avoir  foutenu  les  forces  pendant  deux  ou 
trois  heures  par  de  légers  cordiaux*  M.  Four° 
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nier  ordonne  une  fécondé  prife  d’émétique  * 
qu’il  fait  même  fuivre  d’une  troilieme  ,  lorf- 
que  le  cas  l’exige.  C’eft  principalement  dans, 
ce  fécond  cas  du  charbon  malin  y  où  les  for¬ 
ces  font  déprimées  ,  le  pouls  abattu  ,  con¬ 
centré  ,  avec  un  fond  manifefte  de  pour¬ 
riture  ,  de  vermine  &  des  redoublements 
irréguliers ,  que  le  quinquina  ,  donné  en 
fubftance,  de  quatre  en  quatre  heures  » 
opéré  de  très-bons  effets. 

Troisième  Cas.  La  fievre  s’éloigna 
quelquefois  des  deux  extrêmes  qui  carac- 
térifent  les  deux  premiers  cas  ;  alors  M„. 
Fournier  débute  par  l’émétique  ,  à  quelque 
heure  du  jour  ou  de  la  nuit  qu’il  foit  appellé, 
avec  la  précaution  de  tenir,  après  fon  effet, 
le  malade  à  la  boiffon  aqueufe  pendant 
vingt-quatre  heures  ou  deux  jours,  à  moins 
que  quelque  foibîeffe  ne  le  force  d’admi- 
niflrer  un  cordial. 

Il  prefcrit  le  lendemain  un  purgatif  en 
deux  dofes  ,  dont  il  augmente  ou  diminue 
l’a-éHvité  ,  relativement  à  l’évacuation  du 
vomitif  précédent ,  6c  à  la  nature  &  à  la  ra¬ 
pidité  des  accidents  ,  tant  internes  qu’ex¬ 
ternes.  Le  troilieme  jour  eh  ordinairement 
une  journée  d’obfervation  :  fi  les  accidents 
paroilfent  fe  fufpendre  ou  diminuent ,  il  laiffe 
le  malade  en  repos  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  6c  remplace  même  la  boiffon  aqueufe 
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par  quelques  bouillons.  Si  au  contraire  les 
îÿmptômes  deviennent  plus  prenants  ,  ôc 
que  la  gangrené  parodie  faire  du  progrès  , 
il  répété  fans  délai  le  vomitif,  &c  foutient 
les  forces  par  des  cordiaux,  revenant  au  pur¬ 
gatif  le  lendemain  ou  le  furlendemain,  félon 
que  les  évacuations  opérées  par  le  vomitif 
ont  été  plus  ou  moins  conlidérables  ,  ou 
encore  mieux  ,  félon  la  marche  &  la.  vio¬ 
lence  des  accidents.  Ces  fecours ,  ainli  ad- 
miniflrés  ,  arrêtent  les  progrès  de  la  gan¬ 
grené  ,  &  concourent  efficacement  au  trai» 
temeiit  externe. 

Curation  externe.  On  a  employé 
dans  tous  les  temps  les  efcharotiques  pour 
attaquer  &  détruire  le  charbon  malin.  M.. 
Fournier  en  a  fait  ufage  pendant  douze  ans;, 
mais  les  inconvénients  de  cette  méthode  , 
&c  les  mauvais  fuccès  qui  en  étoient  toujours 
inféparables  ,  font  déterminé  à  l’abandon¬ 
ner  ,  &  à  établir  un  traitement  tout  différent, 
dont  trente  ans  d'expérience  ont  confirmé 
l’efficacité.  Il  fait  d’abord, en  quelque  temps 
qu’il  foit  appelle  ,  emporter  a*vec  le  fer  jus¬ 
qu’au  vif  tout  ce  qui  ell  gangrené  &  durci  * 
ordonnant  immédiatement  après  l’applica¬ 
tion  de  l’emplâtre  fuivant  ,  dont  l'efficacité 
ne  s’eff  jamais  démentie: 

»  Faites  fondre  dans  un  chaudron  ,  avec* 
*3  deux  bouteilles  de  vin  blanc  ,  mefure  de 
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»  Paris  ,  une  livre  de  gomme  élémi  ,  deux 
»  livres  de  réiine  ,  une  livre  de  cire  jaune, 
93  le  tout  coupé  en  petits  morceaux  ;  vous 
m  y  ajouterez  une  once  d’aridoloche  ronde  , 
93  bien  pulvérifée  ,  &  une  once  de  fang  de 
93  dragon  commun  &  non  raffiné  ,  auffi-bien 
»puîvérifé  ,  enfuite  vous  y  mettrez  une  li¬ 
èvre  de  térébenthine  de  Venife  :  il  faut 
99  obferver  de  faire  fondre  le  tout  à  petits 
»  bouillons,  en  remuant  toujours  avec  un 
»  bâton.  Lorfque  tout  fera  bien  fondu  8c 
93  bien  bouillant ,  vous  le  paffierez  dans  un 
93  tamis  ,  qui  laiffiera.  tomber  l’emplâtre  dans 
99  un  -vaifleau  où  il  y  aura  de  l’eau  froide;  & 
»  quand  l’emplâtre  fera  un  peu  refroidi, 
99  vous  en  ferez  de  petits  bâtons  pour  vous 
n  en  fervir.  u 

Si  la  chute  de  l’efchare  efl  tardive,  &que 
la  fuppuration  ne  parodie  pas  s’établir  ,  M. 
Fournier  fait  encore  retrancher  avec  le  fer, 
dans  les  panfements  fuivants  ,  les  lambeaux 
qui  peuvent  fe  trouver  durcis  &  gangré- 
nés  ;  baffiner  immédiatement  après,  la  plaie 
avec  la^déco&ion  d’ariftoloche  &  de  quin¬ 
quina  concaffés  &  bouillis  dans  du  gros 
vin  ;  continuant  toujours  l’application  du 
fuppuratif,  qui  procure  bientôt  la  chute 
générale  de  l’efchare  ,  &  amene  une  abon¬ 
dante  fuppuration  ,  qui  peut  feule  fonder 
les  efpérances  de  guérifon  &  en  être  le  pré— 
fage  a  duré. 
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Cefi  par  ce  procédé  (impie  ,  &  cette 
prompte  manœuvre  ,  fécondée  de  la  célérité 
des  remedes  internes  &  de  l’aélion  de  l'em¬ 
plâtre  fuppuratif ,  que  M.  Fournier  &  fon 
frere  font  parvenus  à  détruire  tous  les  char¬ 
bons  malins  ,  pourvu  qu’iis  ne  foient  pas 
accompagnés  de  charbons  internes,  qui  ont 
réfifté  jufqu’ici  à  tous  les  fecours  de  l’art 
les  mieux  adminiftrés. 
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Sur  un  Tétanos ;  par  M.  PlCQi/A,  Docteur 
en  Médecine  à  Ave^ac  en  Nebouçan . 

Les  Anatomiües  ont  fait  des  recherches 
multipliées  pour  découvrir  la  vraie  ftruc- 
ture  du  cerveau  8c  des  nerfs  ,  mais  jufqu’à 
préfent  leurs  travaux  ont  prefque  été  inu¬ 
tiles  ;  <5 c  nous  n’avons  encore  là-deffus  que 
des  connoiflTances  vagues  &  fuperficiellesa 
Ceft  néanmoins  fur  des  fondements  auiïl 
ruineux  que  nos  Auteurs  ont  ofé  bâtir  leurs 
fyftêmes  :  leur  imagination  ,  après  avoir  en¬ 
fanté  des  chimères  ,  les  a  préfentées  à  la  rai- 
fon  comme  des  vérités  reconnues.  Mais  un 
examen  réfléchi  &  libre  de  préjugés  en  a 
fait  fentir  la  foibîeffe;  le  régné  de  Fillufion 
a  paflé  ,  8c  l’on  commence  d’avouer  de 
bonne  foi  que  la  médecine  eft  encore  bien 
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incertaine  ;  &  que  pour  lui  donner  toute 
la  confiffance  qu’elle  devroit  avoir,  &  qu’elle 
peut  acquérir,  c’eft  à  l’expérience  qu’il  faut 
avoir  recours ,  &  que  fon  flambeau  doit  feul 
être  notre  guide. 

Efl-il  donc  furprenant  que  les  maladies 
du  cerveau  ,  de  la  moële  allongée  8c  du 
fyflême  nerveux  foient  li  obfcures  ,  que  les 
explicatious  qu’on  en  hafarde  foient  fi  peu 
vraifembîabîes,  8c  que  les  traitements  qu’on 
prefcrit  foient  fi  differents  les  uns  des  au¬ 
tres  ?  Un  Pilote  fans  bouffole  ne  peut  que 
s’égarer  dans  le  vafle  océan:  un  Médecin, 
fans  ces  notions  préliminaires  <5 c  indifpen- 
fables,  ne  marche  qu’en  tâtonnant,  &  ne 
peut  toucher  au  but  que  par  hafird. 

Moins  éclairé  fans  doute  ,  mais  du  moins 
aufli  fîncere  &  plus  prudent  peut-être  que 
ceux  qui  jufqu’à  préfent  ont  écrit  fur  ces 
matières ,  je  vais  rapporter  fidellement  ce 
que  j’ai  vu  8c  ce  que  j’ai  fait  dans  un  té¬ 
tanos  que  je  viens  de  traiter.  Je  n’embraf- 
ferai  aucune  hypothefe  ,  parce  que  je  fuis 
perfuadé  que,  de  toutes  les  façons  de  traiter 
la  médecine  ,  c’eff  la  moins  propre  à  en 
bâter  les  progrès. 

Une  jeune  fille  de  dix  à  douze  ans,  dont 
le  tempérament  participe  du  bilieux  8c  du 
fanguin  ,  ayant  été  expofée  pendant  quel¬ 
ques  jours  ,  nu-pieds  8c  nu-jambes ,  aux 
rigueurs  d’un  temps  froid  8c  humide,  fut 
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attaquée,  au  mois  de  Décembre  1775  >  d’un 
mal-àife  général',  d’un  grand  abattement 
d’efprit ,  &  d’une  gêne  coniidérable  dans 
tous  les  mouvemens  de  fon  corps.  Bientôt 
ces  Symptômes  augmentèrent ,  &  quelques 
jours  après  les  dents  fe  ferrerent  les  unes 
contre  les  autres  ,  de  façon  qu’on  ne  pou- 
voit  les  féparer  :  le  cou  ,  l’épine  ,  les  bras 
&  les  jambes  fe  roidirent  li  fort ,  que  dans 
îe  principe  il  étoit  impoiïible  de  les  fléchir  ; 
dans  la  fuite  on  îe  pouvoit ,  quoiqu’avec 
peine  ,  mais,  dès  qu’on  les  abandonnoit  à 
elles-mêmes ,  peu-à-peu  les  parties  reve- 
noient  à  leur  premier  état  :  les  mouve¬ 
ments  de  la  langue  &  des  levres  étoient 
libres  ;  la  respiration  &  la  déglutition  s’exé- 
cutoient  aifément  :  les  yeux  étoient  fixes  , 
îe  pouls  étoit  grand,  plein,  tendu;  une 
douleur  allez  vive  fe  faifoit  fentir  à  l’oc¬ 
ciput  &  tout  le  long  de  l’épine  ;  le  fommeil 
étoit  très-rare,  très-léger  &  très-court  :  les 
^urines  rouges  ,  da  chaleur  coniidérable  à 
l’intérieur  &c  à  Extérieur,  îa  fécherelfe  Sc 
l’altération  allez  grandes  ;  tons  les  mufcles 
beaucoup  plus  tendus  que  dans  l’état  na¬ 
turel  :  il  n’y  eut  jamais  de  fueur,  ni  aucune 
intermiHion jufqu’à  lentiere  convalescence. 

L’exaditude  &  la  clarté  demandent  qu’on 
diflingue  les  caufes  de  toute  maladie  en  pré- 
difpofantes  &  en  déterminantes.  Ici  l’on 
voit  évidemment  que  le  froid  6c  l’humid  ité 


sur  un  Tétanos.,  iiy 

font  celles  delà  première  clafle  :  les  Qbfer- 
vateurs  rapportent  plufieurs  exemples  fem- 
blables.  La  difficulté  11e  confifle  donc  qu’à 
découvrir  quelles  font  les  caufes  détermi¬ 
nantes.  C’eft  en  vain  que  je  feuillete  tous 
les  Auteurs  qui  ont  fucceffivement  écrit  de¬ 
puis  Hippocrate  jufqu’à  Van  Swietem:  dans 
leurs  ouvrages,  je  vois  toujours  leurs  opi¬ 
nions  ,  &  jamais  la  nature.  La  réplétion  , 
l’inanition ,  l’exficcation ,  l’acrimonie ,  l’irri¬ 
tation  :  voilà  ce  qu’ils  ne  ceflènt  de  répéter 
tous  les  uns  après  les  autres.  Ils  commen¬ 
cent  à  fuppofer  la  réalité  d’une  caufe ,  Sc 
puis  ils  expliquent  les  fymptômes  comme 
ils  peuvent.  Si  nous  voulions  hafarder  un 
fyflême  ,  nous  prendrions  une  route  con¬ 
traire.  Nous  examinerions  ,  en  premier  lieu, 
tous  les  fymptômes  qui  accompagnent  cette 
maladie,  puis  nous  remonterions. à  leur  ori¬ 
gine  ,  &  nous  les  fuivrions  dans  leurs  pro¬ 
grès  ;  nous  dirions ,  par  exemple  : 

La  rougeur ,  la  chaleur ,  la  foif ,  les  urines 
enflammées  ,  la  dureté  du  pouls  indiquent 
la  denfité  phlogiftique  du  fang  :  la  tenfion 
des  mufcles ,  la  roideur  du  tronc,  l’inflexi¬ 
bilité  des  bras&  des  jambes  montrent  l’éré- 
tifme  des  folides  :  l’abattement  d’efprit ,  l’in- 
fomnie  ,  l’immobilité  des  yeux ,  la  douleur 
fixée  à  l’occiput  &  tout  le  long  des  vertebres, 
décelent  le  vice  du  cerveau  &  de  tout  le 
fyftème  nerveux.  Voilà  donc  les  trois  caufes 


xiS  Observation 

vraiment  déterminantes  du  tétanos  ,  dont 
nous  pourrions  encore  prouver  la  certitude 
bien  plus  au  long  par  de  fpécieux  raifon- 
nemens  pathologiques ,  par  de  nombreufes 
obfervations  cliniques ,  &  par  les  réflexions 
que  nous  fourniffent  en  foule  les  ouvertures 
des  cadavres  des  vidimes  de  cette  maladie 
cruelle. 

Mais  la  vraie  médecine  ne  fe  contente 
pas  même  du  vraifemblable  :  ainli  j’aban¬ 
donne  ce  fentiment ,  quoiqu’aflez  plaulible  , 
me  réfervant  d’y  revenir  quand  une  plus 
ample  moiffon  d’expériences  m’aura  prouvé 
qu’il  eft  avoué  de  la  nature. 

Le  pronoftic  n’eft  jamais  favorable  dans 
cette  maladie  ,  fur-tout  lorfqu’eîle  eft  con¬ 
tinue  ;  c’eft  une  chofe  appuyée  du  témoi¬ 
gnage  de  tous  les  Obfervateurs.  Mais  Hip¬ 
pocrate  ,  &  d’après  lui  nombre  d’Auteurs , 
avoient  décidé  que  le  quarantième  jour  étoit 
un  point  fixe ,  paffé  lequel  on  étoit  à  l’abri 
des  coups  de  la  mort  ;  &  c’eft  ce  qui  néan¬ 
moins  fe  trouve  détruit  par  les  obfervations 
d’Arétée ,  de  Foreftus  &  de  Wepfer.  Ainfi , 
quoique  dans  ce  cas  le  tétanos  eût  paffé  ce 
terme  *  tk  quoique  fa  violence  eut  même 
diminué,  je  n’ofois  cependant  pas  encore 
promettre  certainement  une  heureufe  con- 
valefcence.  J’avois  préfents  à  mon  efprit 
plufieurs  exemples  que  de  Haën  rapporte  , 
Sc  qui  prouvent  qu’un  Médecin  ne  fauroit 
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être  trop  circonfped ,  lors  même  qu*il  y  a 
déjà  quelque  amandement  dans  la  maladie» 
Après  avoir  long-tems  réfléchi  fur  toutes 
ces  confidérations ,  le  plus  effentiel  refie  en¬ 
core  à  faire.  On  doit  établir  un  plan  folide 
de  curation  ,  &  on  doit  le  choifir  parmi 
cent  hypothefes  contraires.  Chaque  Auteur 
a  fa  méthode  favorite ,  qui  fouvent  ne  réuflit 
qu’entre  fes  mains ,  ou  que  du  moins  il  tâche 
d’étendre  à  tous  les  cas  ,  quoiqu’elle  ne 
foit  bonne  que  dans  certains.  La  vérité  eft 
par-tout  entourée  des  voiles  de  l’erreur. 

Aurons-nous  recours  aux  faignées ,  aux 
émolliens ,  aux  adouciffants  ,  avec  Hippo- 
crate,  Celfe,  Albertini ,  V an  Swieten  ?  Nous 
attacherons-nous  aux  irritants  ,  aux  aro¬ 
matiques  ,  aux  fpiritueux  ,  aux  véfîcatoires  , 
aux  ventoufes  ,  en  fuivant  l’exemple  du 
même  Hippocrate  ,  d’Arétée  ,  d’Houllier  9 
deDuret?  Nous  fixerons-nous  aux  opiati- 
ques  &  aux  calmants  ,  d’après  l’autorité  de 
ces  mêmes  Hippocrate  &  Arétée  ,  &  de 
Schenkius  &  Bontius  ?  Je  ne  parle  pas  en— 
core  de  la  cure  par  le  bain  froid  ,  par  la  fiè¬ 
vre  ,  par  les  fueurs ,  par  les  urines ,  par  les 
vomitifs  ,  par  les  cathartiques. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  concilier  tant 
d’autorités  oppofées  les  unes  aux  autres. 
Nous  ne  jugeons  pas  non  plus  à  propos 
de  mêler  >  ainfi  que  le  fait  de  Haën ,  les 
cmollients  avec  les  toniques,  &  les  anodins 
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avec  les  irritants  :  des  forces  contraires 
doivent  fe  détruire  mutuellement.  Nous  tâ¬ 
cherons  toujours  de  fuivre  pas  à  pas  la  na¬ 
ture  dans  les  opérations.  Si  un  heureux 
fuccès  ne  couronne  pas  nos  entreprifes  , 
du  moins  nous  empêcherons  que  les  ma¬ 
lades  ne  foient  les  vidimes  des  tentatives 
hafardées  par  un  zele  plus  vif  qu’éclairé. 

U  ne  ample  faignée,  de  fréquents  lavemens 
adoucifïants ,  des  cataplafmes  émollients ,  la 
boiffon  abondante  d’uhe  tifane  faite  avec  le 
riz ,  le  chiendent,  le  nitre  ,  le  fyrop  de  li¬ 
mons  :  voilà  les  premiersremedes  qu’on  tenta. 
Le  pouls  devint  plus  fouple  ,  8c  les  mem¬ 
bres  plus  flexibles.  A  ces  fecours  on  ajouta 
des  ondions  huileufes ,  des  fridions  légè¬ 
res  ,  des  émulfions  nitrées  8c  les  bains  tie- 
des.  Le’  mal  diminua  encore  fenfiblement! 
La  faifon  étant  devenue  plus  rude  ,  le  Chi¬ 
rurgien  ,  en  mon  abfence,  fit  interrompre 
l’ufage  des  bains.  Le  mal  reprit  des  forces, 
8c  parut  devenir  plus  dangereux.  J’arrive  , 
j’ordonne  qu’on  réitéré  les  bains  ,  8c  qu’on 
continue  les  autres  fecours.  On  obéit  :  je  les 
fais  multiplier  à  la  vue  des  heureux  effets 
qu’ils  produifent.  Le  fuccès  en  eft  de  plus 
en  plus  favorable  ,  8c  cette  fille  entre  enfin 
dans  une  convalefcence  certaine ,  après  le 
cinquantième  jour  de  fa  maladie. 

La  méthode  que  j’ai  employée  ,  8c  qui 
m’a  réulfi ,  ne  peut  cependant  pas  être  em¬ 
ployée 
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pfoyée  dans  toutes  les  circonftances.  De 
Haen  rapporte  plus  de  trente  çaufes  diffe¬ 
rentes  ,  qui  toutes  ont  produit  cette  même 
maladie;  il  faut  favoir  les  diflinguer  exa&e- 
ment,  pour  oppofer  à  chacune  le  remede  qut 
lui  eft  contraire ,  ayant  encore  égard  au  tem¬ 
pérament  ,  au  genre  de  vie  ,  au  climat ,  à  la 
faifon ,  au  fexe ,  à  l’âge  ,  aux  autres  affections 
qui  ont  autrefois  attaqué  le  malade,  ou  fous 
le  poids  defquelies  il  gémit  encore.  Un  Mé¬ 
decin  doit.toujours  avoir  devant  les  yeux  le 
premier  aphorifme  d’Hippocrate:  Opportet 
non  modo  fe  ipfurn  exhïbere  quæ .  decent  fa~ 
cientem  ,  fed  cegrum  ,  &  prœ fentes  ,  &  quas. 
externa  faut. 
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Sur  le  Dragonneau  >  par  M%  PÈRE  ,  an« 
cien  Chirurgien- Major  à  Saint-Domingue . 

De  toutes  les  maladies  qui  affligent  l’hu¬ 
manité  ,  il  n’en  eft  point  d’auffi  fréquentes 
&  aufîi  générales  que  celles  dont  les  vers 
font  la  caufe.  Pin  effet ,  tous  les  hommes  9 
quelque  contrée  de  la  terre  qu’ils  habitent  > 
de  queîqu°s  alimens  qu’ils  fe  nourrirent  % 
&  quel  que  fou  l’air  qu’ils  refpiretu,  peuvent 
être  tourmentés  par  ces  infe&es  ,  qui  exer¬ 
cent  leur  tyrannie  non-feulement  fur  les 
Animaux  de  toute  efpece  6c  de  tout  âge. 
Tome  XLIL  F 
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tuais  encore  fur  les  végétaux  ,  en  faifant 
mourir  les  plantes,  les  légumes  ,  les  ar~ 
feufies,  les  arbres  même  les  plus  précieux; 
dont  ils  rongent  tige,  feuilles,  fleurs,  fruits, 
tronc  ou  racine. 

Il  y  a  tant  de  fortes  de  vers ,  qu’il  efl  im- 
pofiibie  à  un  feul  homme  d’en  acquérir 
une  connoifîance  parfaite.  Ceux  de  la  même 
efpece ,  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
caufent  à-peu-près  les  mêmes  défordres  ; 
tels  font  les  afcarides  ,  les  lombricaux 
ronds  ,  les  vers  plats  ou  tænia  ;  d’autres  pa¬ 
roi  lient  particuliers  à  certains  pays  :  tels  font 
ceux  qui  le  manifeflent  à  l’extérieur  du 
corps  ,  comme  le  dragonneau  ,  que  l’on 
chercherait  inutilement  ailleurs  qu’en  Afri¬ 
que  &  dans  quelques  contrées  de  l’Arabie, 
comme  à  Médine  ,  d’où  ii  a  tiré  le  nom 
vena  Medinencis  ;  c’efl  ce  dernier  qui  fait 
îe  fujet  de  ce  Mémoire 

Le  dragonneau  efl  fi  peu  connu  des 
Auteurs  qui  en  ont  traité  ,  qu’ils  ne  favent 
dans  quelle  clafle  le  placer.  Quelques  an¬ 
ciens  ,  8c  ,  à  leur  imitation  ,  plufieurs  mo¬ 
dernes,  le  rangent  parmi  les  \  ers  ;  d’autres 
lui  refufent  la  qualité  d’animal. 

La  plupart  des  Auteurs  qui  en  ont  traité  , 
au  moins  ceux  que  j’ai  lus  ,  me  parodient 
avoir  méconnu  fa  nature  8c  ignoré  le  lieu 
qu’il  habite  ;  c’efl  ce  qui  m’engage  à  pu¬ 
blier  mes  obiervations.  Je  n’avancerai  rien 
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qui  ne  foit  appuyé  fur  les  expériences  que 
j’ai  faites  tant  à  la  côte  de  Guinée,  que  pen¬ 
dant  mon  féjour  à  Saint-Domingue. 

Le  dragonneau  paroît  endémique  dans 
certaines  régions  de  l’Afrique  ,  comme  dans 
le  Sanhaga  ou  Sénégal ,  dans  le  Gabon  ,  &c. 
dont  les  habitans  y  font  fort  fujets.  II  efl: 
très-rare  au  Congo  ;  on  n’en  voit  point  à 
Saint-Domingue  ,  à  moins  qu’ils  n’y  foient 
portés  par  les  peuples  de  l’Afrique  que  je 
viens  de  citer.  Il  n’y  a  aucune  partie  du 
corps  qu’il  ne  puiffe  affe&er  ;  on  le  trouve 
à  la  tête ,  au  cou  ,  au  tronc ,  aux  bras  y  mais 
plus  fréquemment  aux  jambes  &  aux  cuif- 
fes.  Je  ne  parlerai  point  de  fon  origine  ;  je 
ne  dirai  point  comment  il  fe  perpétue  6c 
s’introduit  fous  la  peau  :  outre  que  je  ne 
ferois  que  répéter  ce  que  tant  de  Savans 
ont  déjà  dit  en  faifant  l’hifLoire  des  vers , 
on  fent  bien  que ,  fuivant  les  loix  géné¬ 
rales  de  la  nature  ,  le  dragonneau,  quoique 
d’une  espece  différente  des  autres  vers  p 
ne  doit  rien  avoir  de  particulier,  quant  à 
ce  qui  concerne  fa  naiffance  &  fon  accroif- 
fement;  &  d’ailleurs  ce  n’eft  point  là  mon 
objet ,  je  ne  veux  que  démontrer  que  c’eft 
un  animal  véritable. 

Le  dragonneau  efl  plus  ou  moins  long  , 
&  grêle  comme  la  première  corde  ou  chan¬ 
terelle  d’un  violon.  Il  fe  termine  en  pointe 
par  fes  deux  extrémités ,  comme  les  vers 
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ordinaires  que  nous  rendons  tous  les  joufs,! 
J’en  ai  vu  qui  avoient  deux  aunes  de  long. 

Il  fe  trouve  logé  plus  ou  moins  avant  entre 
la  peau  3c  le  tiliu  cellulaire  .  3c  quelquefois 
fous  cette  derniere  partie.  Le  plus  fou  vent 
il  nVft  recouvert  que  de  la  peau  ,  Ôc  l’on 
peut  difHnguer  à  l’extérieur  fes  différentes 
circonvolutions  ,  qui  fe  maniiefferit  comme 
de  petites  veines  pie. nés  de  fang.  Sa  tu¬ 
nique  eft  allez  folide  pour  fa  groneur;  3c  9 
quand  il  vient  à  fe  rompre  il  fe  répand 
upe  fe  b  11  an  ce  blanche  qui  refLmble  à  une^ 
crème  de  lait ,  tant  par  fa  couleur  que  par  fa 
cop.fiftanCe.  Les  perfonnes  qui  en  fom  atta¬ 
quées  maigriffent  fans  fievre  ,  ni  caufe  ap¬ 
parente  de  maladie.  La  plupart  meurent 
étiques,  li  elles  ne  font  fecourues  à  temps» 
Elles  confervènt  leur  appétit  jufqu’au  der¬ 
nier  jour  de  leur  vie.  j'ai  vu  des  fujets  qui 
avoient  plulieurs  dragonneaux  en  même 
tenu;  à  chaque  cuiffe  ,  par  exemple  ,  à  un 
bras  3c  à  une  jambe  ;  en  un  met  ,  en  dif¬ 
férentes,  parties  du  corps. 

Quelquefois  la  nature  parvient  d’elle— 
meme  a  te  de  barrafîer  de  ce  cruel  ennemi  ; 
3c  voici  comment  elle  opéré.  Il  fe  forme 
une  petite  tumeur  inflammatoire  à  une  de 
fes  extrémités  ,  laquelle  tumeur  eft  vraifem- 
bUblement  occafionnée  par  l’irritation  que 
caufe  le  picotement  du  dragonneau.  Elle 
vient  enfuite  àfe  terminer  par  fuppuration^ 
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îes  tégumens  s’ouvrent,  le  pus  s’évacue  s 
8c  le  dragonneau  fuit  fa  route.  Mais  , 
comme  cela  arrive  très-rarement  par  le 
feul  fait  de  la  nature,  l’art  a  inventé  des 
moyens  pour  délivrer  de.  cet  infe&e  ceux 
dont  il  s’eft  malheureufement  emparé.  J’ex» 
poferai  brièvement  la  méthode  que  j’ai  vu 
mettre  en  pratique  ,  8c  dont  je  me  fuis  fervi  * 
moi-même. 

On  met  fur  l’extrémité  la  plus  apparente 
du  dragonneau  un  emplâtre  émollient  pour 
amincir  la  peau  :  il  eft  bon  d’y  joindre  ,  dans 
les  occafions,  de's  irritans  ,  pour  provoquer 
l’inflammation  qui,  comme  je  l’ai  dit,  ar¬ 
rive  quelquefois  naturellement  lorfque  le 
pus  eft  formé.  On  ouvre  la  petite  tumeur 
avec  une  lancette  ,  pour^ lors  le  dragonneau 
paroît  ;  c’eft  le  but  qu’on  s’étoit  propofé  : 
on  le  faifit  aufli-tôt  avec  des  pincettes  ;  on 
le  tire  fans  violence  ,  8c  on  le  fixe  fur 
un  petit  morceau  de  bois  de  la  groffeur 
d’une  petite  plume  à  écrire  ;  8c  ,  en  tour¬ 
nant  ce  petit  cylindre  de  bois  ,  on  dévide, 
pour  ainli  dire  ,  le  dragonneau  comme  une 
aiguillée  de  fl. 

C’eft  ici  qu’il  eft  befoin  de  patience. 
Dès  qu’on  fent  quelque  réfiftance  ,  il  faut 
s’arrêter ,  de  peur  d’occallonner  quelque 
rupture  :  on  fixe  le  petit  morceau  de  bois 
au  moyen  d’un  emplâtre  8c  d’un  bandage 
par-deflus  ;  quelques  heures  après  on  fait 
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de  nouvelles  tentarives ,  toujours  avec  beau¬ 
coup  de  douceur.  Si  l’on  éprouve  une  nou¬ 
velle  réfiftance  ,  on  doit  s’arrêter  ,  comme 
la  première  fois  9  pour  recommencer  de 
nouveau  ,  &  toujours  de  même  ,  jufqu’à 
ce  qu’enfin  le  dragonneau  foir  entièrement 
forti ,  alors  la  nature  fait  le  refte ,  fans  qu’on 
foit  obligé  de  rien  mettre  fur  l’ouverture 
par  laquelle  il  a  été  tiré.  Il  efi  rare  que 
cette  opération  foit  fui v ie  d’accidens  fâ¬ 
cheux  après  fon  extraction  totale  ;  du 
moins  je  puis  aflurer  n’en  avoir  jamais  vu  t 
il  n’en  efi  pas  de  même  quand  le  dragon¬ 
neau  a  été  rompu  ,  foit  par  l’impéritie  de 
l’opérateur  9  foit  par  l’impatience  du  ma¬ 
lade  qui  aura  dérangé  l’appareil*  L’em- 
plâtre  fe  fera  porté  d’un  côté  ou  d’autre  , 
aura  entraîné  le  petit  cylindre  où  éroitr 
fixé  le  dragonneau  ,  qui ,  n’ayant  pu  réfifier 
à  la  violence  qu’il  aura  foufferte  3  fe  fera 
rompu  ;  pour-îors  il  n’y  a  plus  à  efpérer 
d’avoir  ce  qui  en  refie  fous  la  peau  ,  quel¬ 
que  moyen  qu’on  puilfe  employer.  Il  faut 
attendre  à  le  retirer  par  une  fuppuratioji 
nouvelle  qui  s’établit  plus  ou  moins  promp¬ 
tement  ,  &  qui  dure  jufqu’à  ce  qu’il  tombe 
tour  entier  en  pourriture.  Je  me  fuis  vu 
plusieurs  fois  obligé  de  faire  des  contre- 
ouvertures  ,  fuivant  fes  différentes  circon¬ 
volutions  &  l’étendue  qu  il  occupoit,  &c 
cela  pour  évacuer  l’humeur;  car  ce  n’eft 
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qu’un  finus  depuis  une  de  fes  extrémités 
jufqti’à  l’autre  ;  ce  qui  fait  que  fa  rupture 
occafîonne  tous  les  accidens  d’un  dépôt 
purulent  ,  jufqu’à  ce  que  toute  la  matière 
qui  le  formoit  foit  entièrement  évacuée. 
Il  vaudroit  beaucoup  mieux  pour  le  malade 
qu’il  refiât  dans  fon  entier  ;  les  accidens 
feroient  bien  moins  dangereux  que  quand 
il  fe  rompt ,  à  moins  cependant  qu’on  ne 
prît  toutes  les  précautions  que  je  viens  d’in¬ 
diquer. 

Quoique  jufqu’ici  je  ne  me  fois  guere 
fervi  que  du  terme  de  dragonneau  ,  je  penfe 
qu’après  le  court  expofé  que  je  viens  de 
faire,  on  ne  peut raîfonnablement  lui  re- 
fufer  la  qualité  d’animal  :  car  ,  première¬ 
ment,  fi  ce  n’étoi.t  qu’une  e  pece  de  corde  , 
il  réfifleroit  beaucoup  plus  aux  moyens 
qu’on  emploie  pour  le  tirer;  <$ C,  lorfqu’il 
feroit  caffé  ,  on  pourroit  aifément  le  faifir 
à  l’endroit  divifé  ,  on  éprouveroit  la  même 
réfiflance  que  s’il  étoit  dans  fon  entier:  or, 
tout  le  contraire  arrive:  dès  qu’il  eflune  fois 
rompu  ,  il  fe  vuide  de  fa  fubftance  ,  comme 
un  ver  de  terre  qu’on  auroit  féparé  dans 
quelqu’une  de  fes  parties. 

En  fécond  lieu  ,  fur  quel  fondement 
s’appuient  les  perfonnes  qui  ne  veulent  pas 
que  ce  foit  un  animal  ?  Sur  ce  que  ,  difenr- 
el les  ,  fon  fiege  efl  dans  une  veine  :  mais 
rien  de  fi  facile  à  réfuter  que  cette  opinion. 
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En  effet  ,  il  ne  paroît  pas  une  goutte  de 
fang  ,  foit  que  le  dragonneau  forte  natu¬ 
rellement  ,  foit  qu’on,  le  tire  par  le  moyen 
de  fart  ;  mais  très-certainement  il  furvien- 
droit  quelque  hémorrhagie  plus  ou  moins 
confîdérable  ,  s’il  fortoit.  de  quelque  vaif- 
feaa  ,  dont  il  auroit  néceffairemeut  rompu 
3es  parois. 

On  infîfle  en  difant  que  le  dragonneau 
ne  donne  aucun  ligne  de  vie  y  que  feu¬ 
lement  on  apperçoit  qu’il  fe  racourcit 
comme  une  corde  ,  d'abord  tendue  avec 
effort,  &'  qu’enfuite  on  abandonne  à  elle- 
même. 

Il  eft  vrai  que  je  n’ai  point  obfervé 
d’autre  mouvement  ;  mais  enfin  ce  mou¬ 
vement  eft  progreffif  ,  quand  ,  par  la  feule 
opération  de  la  nature  ,  le  dragonneau  fort 
de  lui-même  ;  d’ailleurs  ,  c’eft  un  corps 
fans  élafticité.  Ce  n’eft  donc  point  la  force 
élaftique  qui  çft  la  caufe  d’une  pareille 
contradion ,  mais  la  feule  vie  animale.  En 
outre  ,  les  fecouffes  les  tirailîemens  réi¬ 
térés  ôc  différents  remedes  fuffifent  quel¬ 
quefois  pour  le  faire  mourir  avant  qu’il  foit 
entièrement  dehors  ,  &  rien  ne  meurt  s’il 
n’a  eu  vie.  Ajoutez  que  ce  ver  n’eft  point 
de  nature  a  vivre  quand  il  a  été  frappé  par 
l’air  extérieur  ;  ce  que  nous  voyons  arri¬ 
ver  aux  vers  lombricaux  ,  qui  ,  pour  la  plu¬ 
part.,  ne  donnent  aucun  ligne  de  vie  exk 
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fartant  du  corps;  ou,  s’ils  ont  encore  quel¬ 
que  mouvement ,  ils  le  perdent  entièrement 
peu  de  tems  après.  Enfin ,  ce  qui  me  con¬ 
firme  dans  ie  fentiment  où  je  fuis,  que 
ce  fl:  un  animal  rongeant  &  qui  fe  nourrit 
de  la  partie  de  nos  humeurs  qui  lui  eft 
la  plus  analogue  ,  6c  à  nous  la  plus  né- 
ce  flaire  &  la  plus  précieufe  ,  c’efl ,  comme 
nous  l’avons  ob  ervé^  que  ceux  qui  font  atta¬ 
qués  de  celte  maladie  tombent  dans  le 
dépériflément  &  deviennent  étiques  fans 
qu’on  paille  attribuer  ce  marafrrre  à  au. c une 
autre  caufe  ,  puifque  les  malades  font  fans 
fievre  ne  fentent  aucune  douleur  6c  ne 
perdent  rien  de  leur  appétit  :  il  y  a  plus  ^ 
ils  reprennent  leur  embonpoint  fl- tôt  qu’ils 
font  débarraflés  de  cet  ennemi  ,  &  cela  fans, 
qu'on  foit  oblige  de  leur  ad.minifl.rer  aucun, 
remede.  Je  me  perfuade  même  que  tous 
ceux  qu’on  pourroit  leur  appliquer  foit 
intérieurement,  foit  extérieurement,  avant 
la  fortie  de  ce  ver  ,  leur  deviendroient  inu¬ 
tiles  ,  ou  même  préjudiciables *  puifqu’ils^ 
ne  tendr oient  qu’à  le  faire  mourir;  6c  alors 
le  dragonneau  eauferoit  les  memes  défordres 
qu’il  occationne  quand  il  a  été  rompu. 

Je  finis  par  une  expérience  qui  me  fembîe 
prouver  d’une  maniéré  invincible  ia  vérité; 
de  ce  que  j’ai  avancé,  fà voir ,  que  Le.  dra¬ 
gonneau  elt  du  régné  animal. 

Le  12  Mars  1771  jq  fus  requis,  en  mat 
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qualité  de  Chirurgien-Majorde  Saint-Marc? 
ifle  Saint-Domingue»  pour  faire  la  vilîte 
de  fanté  du  nivire  le  Saint- André ,  de  Nan¬ 
tes,  dont  M.  Vilieroi  éroit  Capitaine  ,  6c 
qui  arrivoit  de  la  côte  de  Guinée.  Ce  vaif- 
feau  étoit  chargé  de  Negres.  Je  les  trouvai 
tous  ,  ainfi  que  l 'équipage  ,  exempts  de  con¬ 
tagion  &  de  maladie  épidémique  ,  mais 
je  fixai  mon  attention  fur  un  petit  Negre 
de  dix  à  douze  ans  ,  que  fon  extrême  mai- 

freur  me  porta  à  examiner  de  plus  près. 

apperçus  un  dragonneau  qui ,  par  fes  dif¬ 
férentes  circonvolutions  ,  occupoit  non- 
feulement  toute  l'étendue  de  l’abdomen  , 
mais  auffi  une  grande  partie  antérieure 
6c  inférieure  de  la  poitrine.  Je  le  fis  re¬ 
marquer  au  Chirurgien  du  vaiffeau,  qui  me 
dit  que  c’étoient  des  veines  cutanées  ;  6c 
fur  ce  que  je  témoignai  que  ce  pouvoic 
bien  être  un  dragonneau  ,  il  me  répondit 
qu’il  n’avoit  point  alfez  d’expérience  pour 
en  juger.  Je  lui  demandai  s’il  connoifibit 
quelque  caufe  de  maladie  qui  eût  donné 
Heu  à  cet  amaigriffement  il  m’avoua 
que  ,  quelques  recherches  qu’il  eût  faites  , 
il  n’avoit  pu  en  découvrir  aucune  ;  que 
cer  enfant  avoit  toujours  confervé  fon  ap¬ 
pétit  ,  6c  que  tous  les  remedes  qu’il  avois 
pu  lui  appliquer  avoient  été  inutiles  ;  qu’il 
î’avoit  enfin  abandonné,  comme  un  phthi- 
fique  défèfpéré.  Je  lui  fis  entendre  que  j’a- 
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voîs  bonne  efpérance  de  guérir  ce  ma* 
îade  ,  8c  que  je  hafarderois  volontiers 
une  centaine  d’écus  pour  le  traiter  ,  &  tâ¬ 
cher  de  parvenir  à  mes  fins.  Il  fit  part  de 
ma  propofition  au  Capitaine.  Celui-ci  fut 
charmé  de  fe  débarralfer  du  petit  Negre* 
qui  luiétoità  charge.  Je  fis  tranfporter  chez 
moi  cette  efpece  de  fquélete  ,  car  il  ne  pou- 
voit  fe  tenir  debout.  L’impatience  où  j’étois 
de  vérifier  mon  foupçon  me  fit  imaginer  un 
moyen  de  m’atfurer  de  fa  maladie  dans  le 
moment  même,  8c  voici  comment  je  pro¬ 
cédai. 

Après  un  examen  attentif  8c  réitéré,  je 
choifis  le  centre,  ou  à  peu  près,  des  diffé¬ 
rentes  circonvolutions  que  j’avois  apper- 
çues.  Je  pinçai  la  peau  en  la  foulevant  avec 
beaucoup  de  précaution  ;  je  la  fis  tenir  par 
un  aide.  J’avois  eu  bien  foin  de  ne  pas 
faifir  en  même  tems  ce  que  je  croyois  un 
dragonneau  ;  je  fis  une  légère  incifion  en 
travers  d’environ  quatre  lignes  ;  8c  ,  après 
avoir  écarté  leslevresde  la  plaie  ,  je  vis  un 
corps  blanc  ,  femblable  à  une  corde  à  violon} 
je  le  fai  lis  avec  des  pincettes ,  &  le  tirai  dou¬ 
cement,  ce  qui  me  forma  une  forte  d’anfe^ 
8ç  me  confirma  dans  mon  opinion.  Enfisî  , 
je  me  misàextraire  ce  vers:  quand  il  réfif» 
toit  d’un  côté,  je  le  taiiois  tenir  dans  lapof- 
fition  où  il  fe  trouvoit  alors ,  8c  le  tirois  de 
l’autre  ,  toujours  en  cherchant  une  fi  tu. mon 
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où  les  parties  qui  I’avoifinoient  fufîent  dattsr 
on  état  de  relâchement  ;  car  routes  les  fois 
que  les  mufcles  feront  tendus ,  5c  feront 
comprefîion  fur  les  té  gu  mens ,  on  aura  beau¬ 
coup  de  peine  à  tirer  le  ver.  Enfin  ,  en  moins 
de  quatre  heures  ,  je  vins  à  bout  de  le  dévi¬ 
der  tout  entier  5c  fans  aucune  rupture.  II 
avoit  plus  de  deux  aunes  de  long.  Le  malade 
n’a  relfenti  aucune  douleur  pendant  toute  l’o¬ 
pération  ,  il  regardait  foitir  ce  ver  avec  une 
tranquillité  fans  égale. 

Toutes  les  fois,  qu’il  fera  pofîible  de  faire 
cette  opération  }  c’eft- à-dire  de  faifir  le  dra¬ 
gonneau  au  centre  de-  fes  circonvolutions , 
on  aura  un  grand  avantage,  pu’fqu’alors  il 
ne  fera  que  la  moitié  du  trajet  qu’il  ferai  t- 
obligé  de  faire  s’il é toit  tiré,  par  l'une  de  fes 
extrémités. 

Ce  petit  Negre,  depuis  ce  moment,  reprit 
à  vue  d’œil  fon  embonpoint  ,  5c  fe  rétablit 
de  jour  en  jour  r  fans  que  je  lui  aie  adminiflré 
aucun  remede  ;  trois  mois  après,  étant  fur 
mon  départ  pour  la  France ,  je  le  vendis 
douze  cents  livres  ,  tant  il  étoi.t  bien  portant» 


ANALYSE 


Dis  Eaux  minérales  de  Saint'- Aib an  ,  lut 
dans  une  Séance  publique  de  /’  Académie  des 
Sciences  de  Lyon  7  par  M .  Richard 
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DE  LA  F  RAVE  ,  Docteur  en  médecine 
de  Montpellier ,  de  L  Académie  des  Scien¬ 
ces  ,  Belles-Lettres  &  Arts  de  Lyon  ,  Cou- 
jeiller- Médecin  ordinaire  du  Roi  ,  &  L, 'in¬ 
tendant  des  Eaux  de  Montbrifon  h  &c*. 

Parmi  les  eaux  minérales  qui  coulent 
dans  le  Forez  >  celles  de  Saint-Alban  mé¬ 
ritent  d'ê-tre  didinguées  ;  aulîi  n  ai-je  rien 
négligé  pour  connoître  les  principes  qu’elles- 
tiennent  en  difTolut-lon. 

Ces  eaux  font  anciennes >  &  depuis  îong- 
tems  en  ufage  ;  Du  cl  os  >  &  Cho,mei  fon 
Cupide  y  en  font  mention  dansJenf^  obfer— 
vations  fur  les  eaux  minérales.  M.  Raulin 
en  parle  dans  Ion  Traité  analytique  ;  Guy- 
Patin  ,  Médecin  edirné  de  ion  terns  ,  les 
a  fait  prendre  avec  fuccès  à  beaucoup  de 
malades.  M.  Rodaing  ,  Intendant  de  cas 
eaux  ,  les  prefcrit  tous  les  jours ,  (k  l’événe¬ 
ment  judifie  fou  vent  le  foulagement  qu’oiti 
en  attende 

On  trouve  quatre  fources  d’eaux  minera?- 
les  à  Saint-Alban  ,,  renfermées  dans  la  même 
enceinte  ;  elles  paroi  de  nn  venir  d'une  mon-»* 
tagne  iituée  au  Nbrd-Oued  ,  Sc  les  foi  taines 
coulent  au  Sud-Kd  :  elles  lont  voilines  d’une 
chapelle  érigée  à  Saint-Alban.  Ces  fources 
offrent  à  î’œil  la  même  tranfparence. 

Le  bouillonnement  qu’on  apperçoit  à 
chaque  fource  elt  conüdérable ,  mais  il  ne 


/ 
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s’en  éleve  pas  de  petits  jets  comme  à  Sail- 
fous-Coufan  ( a ). 

Ces  eaux  ont  un  goût  auftere  Sc  flyptique. 
Elles  fe  colorent  en  vin  clairet  avec  la  noix 
de  gale  ;  mais  la  première  fource  acquiert 
avec  les  fubftances  acerbes  une  couleur  plus 
foncée  que  les  autres. 

La  leffive  faturée  de  la  matière  colo¬ 
rante  du  bleu  de  Pruffe  parfaitement  neutre 
y  occafionne ,  au  bout  d’une  demi  heure  ? 
un  précipité  blanc.  Si  on  veut  avoir  un  bien 
de  Prude  ,  on  n’a  qu’à  ajouter  à  ce  mé¬ 
lange  quelques  gouttes  d’acide  marin  ;  fans 
cette  addition  le  précipité  eft  toujours  blanc: 

.  ceci  confirme  l’idée  déjà  reçue  parmi  les 
Chymiftes  ,  que  1  alkali  phlogiftiqué  n’a 
point  d’a&ion  fur  le  fer  pur  &  iiolé  ,  qu’on 
n’obtient  un  précipité  bleu  que  lorfque  le 
mars  eft  en  diffolution  dans  l’eau  par  un 
acide. 

Ces  eaux  charient  beaucoup  d’ocre  ;  j’en 
ai  ramaffé  une  certaine  quantité  que  j’ai 
fait  fecher  au  foleil  ;  &  ,  après  i’avoir  brifée 
entre  les  doigts ,  j’ai  promené  dedus  une 

(à)  Mon  A nalyfe  des  Eaux  de  Sail  fous  Cou*» 
fan  a  été  lue  à  l’Académie  de  Lyon  ,  avant  celle- 
ci  ;  dès  que  j'aurai  recueilli  un  nombre  fuflïiànc 
d’oblervacioni.  îur  les  fources  qui  m’ont  été  con¬ 
fiées  par  la  Commiffion  royale;  je  l’inférerai  dans 
le  Traité  des  Eaux  Minérales  du  Forez  ,  que  je  me 
propole  de  donner  au  public. 
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pierre  d’aimanr  qui  n’en  a  rien  attiré.  Ce 
dépôt  fait  effcrvefcence  avec  les  trois  acides 
minéraux  ,  mais  plus  avec  le  vitriolique 
qu’avec  les  deux  autres. 

Si ,  dans  une  diflolution  de  ce  dépôt  par 
un  acide  quelconque  ,  on  verfe  quelques 
gouttes  d’aîkali  phlogidiqué  ,  le  bleu  de 
Prude  fe  forme  fur  le  champ. 

J'ai  mis  de  ce  dépôt  dans  deux  creufets 
féparés  ,  que  j’ai  bien  lûtes  avec  d'autres 
creufets  ;  j'ai  ajouté  dans  l’un  partie  égale 
de  charbon  puîvérifé  &  de  fel  de  tartre  ,  Sc 
dans  l’autre  de  l’huile  d’olive  ;  je  les  ai  ex¬ 
po  fé  s  l’un  après  l’autre  à  un  feu  de  forge 
des  plus  violens  ;  après  avoir  fait  précéder 
un  feu  gradué  ,  je  l’ai  animé  par  un  foufflec 
pendant  une  heure  Sc  demie  :  les  creufets 
étant  refroidis ,  les  matières  étoient  très- 
noires  ,  Sc  les  parcelles  attirables  par  l’aimant 
fe  font  trouvées  au  fond  de  chaque  creufet  9 
parce  que  la  terre  métallique  du  fer  eft  plus 
pefante’  que  les  fubftances  rédudives  que 
j’avois  employées.  Tout  ceci  démontre  ce 
que  j’ai  avancé  dans  d’autres  analyfes,  que 
le  fer,  dépourvu  defon  principe  inflamma¬ 
ble  ,  n’eft  point  attirable  par  l'aimant. 

L’alkali  fixe  ,  verfé  fur  ces  eaux  ,  ÿ  occa- 
fio  nne  un  précipité  blanc. 

Le  favon  s’y  décompofe  ,  indice  certain 
de  quelque  fel  neutre  à  bafe  terreufe.  Ces 
eaux  font  effervefcence  avec  les  trois  acides 
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minéraux,  ce.  qui  indique  la  préfence  d’art 
aîkali  à  nu. 

Le  vin  du  Roannols  ,  mélangé  avec  elles, 
fait  élever  beaucoup  de  petites  bulles  ,  ôc 
le  mélange  acquiert  une  couleur  violet- 
noirâtre,  ;  mais  cet  effet  n’arrive  pas  auffi 
promptement  qu’avec  les  eaux  de  Sail-fous- 
Cou  an.  L’altération  qu’elles  oc  c  a  lion  ne  ni: 
à  ce  vin  eft  bien  foible ,  lorsqu’elles  ont  été 
dépouillées  d’air  parla  fecouffe.  Ceci  vient 
à  l’appui  de  ce  que  fai  dit  dans  mon  Ana- 
îyfe  des  eaux  de  Coula  n  ,  que  las  al ka lis 
précipitrient  la  partie  colorante  du  vin  en 
s'unifiant  à  l’acide  vartareux  ,  &  que  le  con¬ 
cours  de  l’air  fur  abondant  accéleroit  cette 
précipitation» 

La  diilolution  mercurielle  très-iaturée  y 
occalionne  un  fédiment  briqueté. 

La  folution  d’argent  par  l’acide  nitreux 
y  forme  un  précipité  blanc. 

Ces  eaux  non  gifle  me  la  teinture  de-  tour- 
îiefol ,  ai n fi  que  toutes  les  eaux  aérées  ;  riiai-s 
elles  11  altèrent  point  la  couleur  délicate  du 
papier  bleu. 

Elles  verdifTent  î'e  fyrop  de  violete  ,  ce 
que  font  ordinairement  le  fer  <S t  la  terre  ab¬ 
sorbante;  d’ailleurs  ,  l’efîervefcénce  avec  les 
acides  nous  ayant  fait  préfumer  qu’il  y  exif- 
toit  un  aîkali  à  nu  ,  toutes  ces  uibitances. 
doivent  concourir  à  procurer  une  couleur 
^exte  à  ce  fy  rop» 
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Les  ferpens  &  les  grenouilles  périment 
en  très-peu  de  t^ras  dans  ces  fontaines. 
Nos  corps  meurent  par  le  défaut  d’air  ;  le 
même  effet  ne  peut-il  pas  arriver  lorfque 
nous  refpirons  dans  un  milieu  furchargé 
d’air? On  n’éprouve  point  l’effet  d’une  mom- 
fete  dans  ces  fources ,  excepté  dans  une. 
qui  eft  très- profonde ,  &  qui  eft  bâtie  en 
forme  de  puits  quarré.  Le  Doéfeur  Roflaing 
l’ayant  voulu  un  jour  faire  nétoyer ,  les  per- 
fonnes*  employées  à  cette  manœuvre  furent 
contraintes  de  l’abandonner  ^  parce  que  les 
vapeurs  méphitiques  qui  s’en  exhaloient  les 
inc  0  m  m  0  do  i  e  n  t  b  e  a  u  coup. 

Les  buveurs  ont  obfervé  que  le/  gobelets 
dont  ils  fe'  1er  voient ,  pculoi;  :  leur  tranf- 
parence  au  bout  de  quelques  jours. 

Ces  Paux  ne  colorent  p-;is  atfec  là  noix  de 
galej  quarante-huit  heures  après  leur  tranf- 
port  ;  le  fond  des  bouteilles  fe  rapide  pour 
iors  d’une  couche  de  terre  martiale. 

J’ai  foutais  à  l’évaporation  quinze  pintes 
d’eau  de  la  première  fource  ,  qui\m’a  paru 
la  plus  aérée  &  la  plus  ferrugineüfe=  Elle 
bouillonne  quelque  tems  dès  la  première 
impreflion  de  la  chaleur  ;  on  voit  enfuite 
fe  former  à  la  furface  une  pellicule  Enfante 
qui  fubfifte  prefque  jufqu’à  la  fin  de  l’éva¬ 
poration.  J’ai  d’abord  retiré  une  terre  un 
peu  jaunâtre  ,  rue  j’ai  préfumé  être  celle  du 
1er;  je  l’ai  féparèe  par  le  filtre.  Edulcorée 
&  féchée  j  elle  a  pefé  quinze  grains* 
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J'ai  obtenu  enfuite  de  Ja  terre  abforbante 
prefque  jufqu’à  la  fin  de  l’évaporation.  On 
voit  pour-lors  fe  formera  lafurface  ,  en  laif- 
fane  refroidir  le  vaiffeau  ,  un  fel  féléniteux 
en  filets  un  peu  foyeux.  Tous  ces  dépôts  3 
lavés  &  fechés  ,  ont  pefé  trois  gros  &  cin¬ 
quante-deux  grains. 

La  liqueur  réduire  à  peu  de  chofe  ,  je 
l’ai  expofée  dans  une  petite  capfule  à  un 
feu  de  fable;  en  pouffant  l’évaporation  juf¬ 
qu’à  ficciré  ,  j’en  ai  obtenu  deux  gros  6c 
demi  d’alkali  minéral. 

Par  toutes  ces  expériences  on  voie  que 
les  eaux  de  Saint-Âlban  contiennent  de 
l’air  ,  du  ter  ,  de  la  terre  abforbante ,  de  la 
féiénite  6c  de  l’aikali  minéral  (a). 

Gomme  le  fer  6c  la  féiénite  fe  trouvoient 
un  peu  confondus  avec  la  terre  abforbante, 
voici  comment  je  m’y  fuis  pris  pour  avoir 
chaque  matière  féparée. 

J’ai  verfé  goutte  à  goutte  dans  le  pre¬ 
mier  dépôt,  que  j’ai  déjà  dit  avoir  pefé  quinze 
grains,  de  l’acide  nitreux  étendu  dans  de 
l’eau  ;  le  peu  de  terre  abforbante  qui  étoit 
mêlée  avec  la  terre  martiale  ,  s’efl  diflôute. 
Le  mars ,  lavé  6c  feché  y  n'a  pefé  que  dix 
grains. 

Je  me  fuis  fervi  du  même  acide  pour 

(rz)  On  a  de  la  peine  à  concevoir  comment 
îafén'flite  peut  fe  rron ver  dans  ces  Eaux  ,  confon¬ 
due  avec  l'aikali  minéral  ,  fans  te  déçompofer» 
Note  de  V Editeur* 
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avoir  îa  félénite  pure  ;  j’en  ai  verfé  jufqu’à 
la  fin  de  l’effervefcence  ;  après  avoir  ob¬ 
tenu  mon  nitre  calcaire  ,  il  a  refié  en  ar¬ 
riéré  quinze  grains  de  félénite.  Pour  con- 
noître  la  proportion  de  la  terre  abforbante 
avec  les  autres  matières  ,  je  i’ai  obtenue 
par  le  moyen  de  l’alkali  fixe  en  deliquium  ; 
édulcorée  &  fechée  ,  elle  a  pefé  trois  gros 
&  dix  huit  grains.  Il  eft  impoffible  de  ne 
pas  avoir  un  peu  de  déchet  dans  de  pa¬ 
reilles  opérations. 

Les  eaux  de  Saint-Alban  contiennent 
donc  par  pinte  huit  pouces  &  demi  cubi» 
ques  d’air  ,  deux  tiers  de  grains  de  terre 
martiale ,  quinze  grains  de  terre  abforbante  9 
un  grain  de  félénite  y  &  douze  grains  d’aîka- 
li  minéral. 

Ces  eaux  font  un  peu  apéritives  &  dépu- 
ratives  ;  elles  ont  été  employées  avecfuccès 
dans  les  maladies  des  reins  &  de  la  veille  , 
leur  vertu  principale  &  la  plus  généralement 
reconnue  ,  eü  d’être  anti-pforiques. 


OBSERVATION 

Sur  une  fiftuîe  du  canal  de  Stènon  ,  par 
M.  Test  ART  ,  Chirurgien  du  Roi  9 
fervant  par  quartier . 

En  1770  la  nommée  MariannePonceaux, 
de  Beaune  ,  petite  ville  du  Gâtinois,  âgée 


*4 o  Observât,  sur  une  Fistule 

de  treize  ans,  eut  une  fluxion  confid.orabîe  * 
dccafionnée  par  un  mal  de  dents  qui  forma 
un  depot  dans  lepaiffeur  de  la  joue.  M. 
Ferrand  ,  Maître  en  chirurgie  &  Lieutenant 
t}u  premier  Chirurgien  de  ladite  ville  ,  fut 
appelle  pour  voir  la  malade  :  fes  connoif- 
fanc.es  anatomiques  lui  firent  fentir  à  i’inf- 
tant  combien  il  de  voit  craindre  qu’un  pa¬ 
reil  dépôt ,  qui  fe  trouvoit  exactement  fur 
le  trajet  du  canal  de  Sténon  s  ne  perçât  ex¬ 
térieurement  ,  n’ignorant  pas  les  difficultés 
que  Ton  éprouve  pour  parvenir  à  cicatrifer 
ces  fortes  de  plaies,  qui  ordinairement  de- 
viennent  fi ilu leuFes  par  la  déviation  de  la 
falive ,  loriqae  le  canal  de  Sténon  fe  trouve 
corrodé  par  là  fuppuration  ,  ou  coupé  par 
quelque  agent  extérieur.  Cet  accident  ne 
manqua  pas  d’arriver  comme  il  l’a /oit 
prévu  ;  car ,  malgré  les  moyens  nécdïaires 
qu’il  mit  en  ufage  pour  attirer  le  foyer  pu¬ 
rulent  du  côté  de  la  bouche  ,  il  perça  la 
joue  &c  fe  lit  jour  en  dehors.  Le  point  d’en¬ 
gorgement  n’étoit  qu’en  partie  fupp/jré  »  i! 
relfoit  une  dureté  dans  le  corps  du  mufcle 
buccinateur.  Le  canal  oblitéré  du  côté  de 
la  bouche  lai (Toit  couler  la  falive  par  l’ou¬ 
verture  extérieure.  M.  Ferrand  fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  fondre  ce  corps  dur  ,  &c  par¬ 
venir  à  cicatrifer  cette  filiale  7  qui  épuifoic 
la  petite  fille  par  une  perte  confidérabîe  de 
filive,  de  principalement  dans  le  tems  de 
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la  maflication.  J  arrivai  à  Beaumont  dans  ce 
tems  -  là  ,  pour  y  palier  quelque  tems  : 

n  ^ua.^eux  ^isues  de  Beaumont. 
M*  Fer.  and  ,  que}  a  vois  déjà  eu  le  plaifir  de 
voir  dans  des  voyages  précédens  ,  ^en¬ 
voya  la  petite  fille.  Je  trouvai  la  joue  dans 
leiat  que  je  viens  de  dire,  je  fends  bien 
qu  on  ne  pouvoir  efpérer  de  guérir  cette 
Bltule  fans  rétablir  une  ouverture  dans  la 
bouche ,  &  que  pour  y  parvenir  il  falloir  fon¬ 
dre  la  durete,  qui  y  mettroit  toujours  obliacle  • 
acette  fin  je  lui  paffai  un  féton  dans  le  trajet 
delà  fibule  _,  perçant  la  joue  de  dehors  en 
dedans ,  traverfant  la  dureté  ,  &'  fisfortirle 
féton,  qui  n  eroit  que  de  trois  fils  de  Bre- 
tagne  ,  par  la  commifiure  des  levres  ;  je  char- 
^  F  ton  d  un  conlomptif  fait  avec  le 
bafilicum  3c  le  précipité  rouge  ;  je  continuai 
ce  panfement  près  de  deux  mois  fans  avoir 
entièrement  rongé  la  dureté  :  je  portois 
meme  de  tems  à  autre^  un  peu  d’alun 
calciné  n  ofant  pas  appliquer  de  cathéré- 
Uque  plus  actif  ,  crainte  de  faire  trop  de 
difformité  par  la  grandeur  de  la  cicatrice. 
Javois  gagné  de  faire  palier  au  moins  au¬ 
tant  de  fali ve  par  l’ouverture  interne  que 
par  l’externe  ,  ayant  eu  foin  à  chaque  pan- 
lement  de  rapprocher  les  levres  de  la  plaie 
extérieure  ,  par  le  moyen  des  emplâtres 
agi  uti natifs, dont  les  liens  n’empêchoient  pas 
le  mouvement  du  féton  „  en  renouvellaufi 
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tous  les  jours  le  confomptif  dont  je  le  cbar- 
geois.  Lorfqu’eff  arrivé  le  tems  de  mon 
départ,  je  renvoyai  la  petite,  imparfaitement 
guérie  à  M.  Ferrand  ,  qui  a  continué  de  la 
panfer  ainfi  jufqu’à  parfaite  guérifon,  Je 
dois  dire,  à  l’honneur  de  M.  Ferrand,  qu’il 
a  été  plus  hardi  que  moi  fur  fufage  des 
cathérétiques,  $c  qu’il  eft  certainement  par¬ 
venu  à  accélérer  la  cure  plus  promptement 
que  fi  je  Pavois  continuée  moi-même.  Lors¬ 
qu'il  a  eu  reconnu  la  fonte  entière  du  corps 
dur  ,  &  que  la  Salive  couloit  bien  par  l’ou¬ 
verture  interne  ,  il  Supprima  le  Séton  ,  il  ne 
refioit  de  l’ouverture  extérieure  que  ce  qui 
donnoit  étroitement  paffage  à  deux  fils  , 
(en  ayant  déjà  Supprimé  un  quelque  tems 
auparavant  )  :  un  taffetas  d’Angleterre,  ap¬ 
pliqué  deffus,  a  Suffi  pour  achever  la  gué¬ 
rifon. 


REPONSE 

Du  Frere  Corne  à  la  Répliqué  de  JU.BeauS- 
SIKR  DE  LA  BoUCHARDIERE  ,  infé- 
rée  dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
d'avril  1774. 

Le  F  rere  Corne  laiffera  à  l’écart  tout  ce 
qui  eft  étranger  à  la  queflion  dont  il  s’agit 
entre  lui  &  M.  Beaufher  Cette  queflion 
fe  réduit  à  décider  fi  la  pierre  du  fieur  Mor- 
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ganne  étoit  adhérente  ou  non  dans  fa  vefîie, 

Les  lefteurs  attentifs,  qui  fe  donneront  la 
peine  de  relire  la  Réponfe  du  Frere  Corne 
à  M.  BeaufTier ,  inférée  dans  le  Journal  de 
Médecine  du  mois  d’Avril  1773  ,  y  verront 
cette  matière  difcutée  d’avance  ;  c ’eff  ce 
qui  le  détermine  à  fe  borner  à  ce  précis 
feul  intéreffant  dans  le  fond  de  cette  caufe 
fort  fimple  par  elle-même  ,  malgré  les  vains 
efforts  que  cet  aggrefîêur  a  fait  pour  l’éluder 
dans  fa  Répliqué  ,  inférée  dans  le  Journal 
de  Médecine  du  mois  d’Avril  dernier. 

Le  fieur  Morganne,  attaqué  de  la  pierre, 
a  ete  taillé  deux  fois  en  quatre  mois ,  la  pre¬ 
mière  par  M.  Beauffier ,  &  la  fécondé  par 
le  Frere  Corne. 

M.  Beauffier  ,  affilié  de  ceux  de  fa  com¬ 
pagnie  en  état  de  l’aider  de  leurs  confeils, 
a  frappé  6c  fenti  très-diflindement  la  pierre 
dans  la  veffie  avant  de  commencer  fon  opé¬ 
ration.  L’incifîon  faite  ,  il  lui  a  été  impofli- 
ble  derencontrer  par  la  plaie  aucune  pierre, 
mais  feulement  un  corps  rénitent  qu’il  n’a 
ofé  arracher  ,  par  la  crainte  des  fuites  qu’il 
en  auroit  pu  réfulcer.  11  a  enfin  pris  le  fage 
parti  d'abandonner  fon  opération  ,  &  con¬ 
clu  en  même-tems  que  la  pierre  étoit  enkif- 
tée  ,  &  que  ce  kyfte  la  déroboit  à  fes 
recherches. 

Ce  malade,  revenu  du  terrible  danger  où 
cette  cruelle  tentative  la  voie  expofe  ,  re- 
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commença  à  fouffrir  des  douleurs  aufli  ai¬ 
guës  qu’avant  Ton  opération.  Elles  repa¬ 
rurent  au  moment  que  les  forces  lui  per¬ 
mirent  de  fe  tenir  debout  ;  il  en  avoit  été 
préfervé  pendant  que  !a  maladie  des  fuites 
de  fa  taille  l’avoit  retenu  couché. 

On  prie  ici  les  lecteurs  d’être  bien  atten¬ 
tifs  à  l’ alternative  de  ces  deux  tems  ,  c’eft- 
à— dire  des  fouffrances  du  malade  lorfqu’il 
étoit  debout  >  &c  de  leur  difparition  pen¬ 
dant  qu’il  étoit  relié  couché. 

L’expérience  de  la  réflexion  s’accordent  par- 
faite  ment  bien  pour  expliquer  cette  énigme 
des  fituations  d’un  pierreux.  La  fituation 
perpendiculaire  du  corps  détermine  la  pierre 
mobile  vers  le  golfe  de  l’urecre  ,  pendant 
que  fa  fituation  horizontale  l’en  éloigne 
fuffifamment ,  de  au  point  de  ne  plu  r  bleffer 
les  parties  de  ce  golfe  avec  fes  afpérités  , 
lorfqu’elle  a  fait  fa  retraite  vers  le  fond  de 
la  vefîie.  L’effet  de  la  pierre  fur  le  col  de 
cet  organe  n’auroit  plus  lieu  ,  fi  lafuperficie 
fetrouvoit  recouverte,  n’importe  comment. 

M.  Beauffier  affure  qu’il  frappa  diffinc- 
tement  la  pierfe  avec  la  fonde  ,  qu’il  la  fit 
fentk  tie  même  à  quelques  aififfans  bien 
inffruiis:  voilà  des  faits  incfhreffabîes avoués 
par  lui-même.  Cette  oblérvaiion  ,  indépen¬ 
damment  des  douleurs  qui  affèdoient  le  ma¬ 
lade  avant  &  après  fon  opération ,  prouve 
nettement  que  la  pierre  n’étoit  point  cn- 
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kyftée  ,  pas  même  chatonnée.  Il  reile  donc 
à  M.  Beaufïïer  à  prouver  la  poffibilité  que 
la  pierre  fût  vraiment  enkyftée  ,  puifqu’il 
la  frappa  &  reconnut  avec  la  fonde  ca- 
nelée,  qui  eit  le  premier  infiniment  de  l’o¬ 
pération.  Il  prouvera  auffi  comment  cette 
pierre  a  pu  fe  revêtir  &:  fe  concentrer  fubi- 
tement  dans  une  enveloppe  ,  à  l’exemple 
d’un  ver  à  foie  dans  fon  cocon  ,  pour  fe 
dérober  ,  fans  exception  d'aucun  point  de  fa 
furface  ,  aux  intlrumens  qui  fe  fuccedent 
dans  l’opération  &  dont  la  fonde  canelée 
eft  le  premier  guide.  Ce  phénomène ,  il  faut 
l'avouer,  tient  du  prodige  ;  il  fera  fans  con¬ 
tredît  une  énigme  chez  tous  les  gens  de  l’art 
à  qui  l’impartialité  laiifera  la  liberté  d’en 
juger. 

D’après  cette  démonflration  ,  que  M. 
Beaufîier  fe  retourne  ,  qu’il  s’entortille  tant 
qu’il  lui  plaira  ,  qu’il  invoque  &  appelle  à 
fon  fecours  toute  la  lithotomie  ancienne  & 
moderne  ,  il  n’en  fera  pas  moins  vrai  qu’ii 
n’entra  point  dans  la  veille  avec  le  gorge- 
ret ,  la  tenete  ni  le  bouton.  Tous  ces  inf- 
truments  lui  auroient  fait  reconnoître  la 
pierre,  s’ils  y  étoient  parvenus  ,  comme  la 
fonde  canelée  l’avoit  fait  avant  de  faire 
l’incifion. 

Il  devient  donc  aulTi  clair  que  le  jour  en 
plein  midi  qu'il  fit  une  faufie  route  ;  &  iî 
eft  également  clair  que  ce  fut  le  lithotome 
Tome  KHI,  G 


s 46  Réponse  sur  une  Operation 

émouffé  &  altéré  par  M.  Caqué  ,  approuvé 
&  couronné  d’un  prix  par  l’Académie  de 
chirurgie ,  qui  en  fut  la  véritable  caufe. 

C’efl  donc  à  cette  Académie  ,  dont  l’ap¬ 
probation  induiten  erreur  M.BeaufTier,  qu’il 
doit  s’en  prendre  pour  demander  raifon 
du  fait  dont  il  s’agit ,  parce  que  fon  juge¬ 
ment  devient  fa  caution  ,  &  non  le  Frere 
Côme,  dont  il  n’a  point  fuivi  les  document 
ni  par  rapport  à  l’infirument ,  ni  par  rapport 
au  procédé  de  l’opération  >  comme  il  le 
prétend  vainement  dans  fes  écrits. 

Voici  encore  des  faits  contre  l’opinion 
de  l’adhérence  de  cette  pierre.  M.  Beauf* 
lier  avoit  taillé  inutilement  ce  malade  dans 
îe  mois  de  Mai  :  il  vint  à  Paris  le  mois  de 
Septembre  fuivant  pour  y  fubir  k  fécondé 
opération  dont  il  s’agit.  La  continuation 
des  douleurs  aiguës  que  lui  caufoit  la  pierre , 
l’effroyable  &  périlleufe  maladie  à  la  fuite 
de  fon  opération  ,  les  cara&eres  d’un  tem¬ 
pérament  bilieux  &  mélancolique  laiffoient 
apperçevoir  une  dégradation  générale  dans 
tout  fon  individu.  Malgré  tant  de  circonf- 
tances  défavorables,  le  h rere  Côme,  touché 
de  compallion  pour  fon  état ,  le  reçut ,  & 
s’affura  de  la  pierre  ,  qu’il  reconnut  à  fon 
tour ,  ainfi  que  M.  Beauffier  l’avoit  fait 
avant  &  dans  le  moment  qu’il  lui  fit  l’opé¬ 
ration. 

En  conféquence  de  cette  dégradation  du 
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fu  jet ,  déjà  trop  fenfible,  &  que  les  foufFran* 
ces  augmentoient  journellement ,  le  Frere 
Côme  fe  décida  à  le  tailler  le  9  Septembre  , 
par  le  haut  appareil  ,  qu’il  effime  .dans  ces 
cas  moins  dangereux  que  les  autres.  Il  ouvrit 
la  veille  fans  la  déchirer  ,  &  fans  éprouver 
d’hémorrhagie  j  comme  M.  Beauffier  le  pré¬ 
tend  fans  fondement  ( a ).  Il  en  tira  deux 
pierres  qu'il  trouva  libres.  Il  ne  remarqua 
point  dans  la  velfie  aucune  trace  de  kyfle 
ni  de  fongofité  ,  en  y  promenant  le  bout 
d’un  doigt  obfervateur  du  lieu  de  la  pierre. 
Voilà  le  fait  expofé  dans  la  plus  exaâe 
vérité  ;  &  ,  li  M.  Beaullier  s’y  fût  trouvé  , 
l’examen  l’en  auroit  également  convaincu  , 
&  lui  auroit  fauvé  les  fuppolitions  du  con¬ 
traire. 

Malgré  ces  affertions  ,  il  paroît  que  M. 
Beauffier  fufpeéle  abfolument  le  témoignage 
du  FrereCôme,  puifqu’il  revient  à  la  charge, 
fans  néanmoins  préfenter  aucune  garantie 
du  fien.  Mais  cetagreffeur  efl-il  de  bonne 
foi ,  &  peut-il  être  excufable  fur  cet  article  ? 
N’avoit-il  pas  le  corps  du  défunt  à  fa  dif- 

(a)  M.  Beauffier ,  voulant  rendre  vraifemblafch 
î’hémorrhagieconfidérable  qu’il  dit  êtrefurvenue 
à  la  fuite  du  haut  appareil  du  Frere  Côme ,  eft  trop 
inflruit  pour  ofer  l'attribuer  à  fincifion  faite  à 
î’hypogafire  &  à  la  veflie  ;  il  a  mieux  aimé  la 
faire  de'pendre  du  déchirement  d’un  kyfte  qui  n’a 
jamais  exifté. 
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pofitio*n  pour  en  faire  l'ouverture  en  pré- 
fence  de  témoins  en  état  de  confiater  la 
vérité,  tant  à  charge  qu’à  décharge,  puif- 
qu’il  avoit  déjà  la  préemption  que  l’opé¬ 
ration  du  Frere  Corne  étoit  la  véritable 
caufe  de  fa  mort.  Il  auroit  vu  fi  la  veffie 
étoit  faine  &  réunie,  comme  le  Frere  Corne 
a  afîuré,  dans  fa  première  Réponfe  ,  qu'elle 
rétoit  dès  le  feizieme  jour  après  fon  opéra¬ 
tion.  11  efl  inconcevable  comment  M.  Beauf- 
fier  a  pu  concilier  cette  négligence  ,  fi  cela 
en  efl  une  ,  avec  fon  delfein  anticipé  de 
mettre  cette  mort  fur  le  compte  de  l’opé¬ 
ration  du  Frere  Corne  fans  fe  rien  réfervèr 
pour  lui-même.  Que  d’inquiétudes  cette 
conduite  ne  lui  auroit-elle  pas  épargné  ? 
Elle  l’auroit  encore  mis  en  état  d'inflruire 
les  gens  de  l’art  d'un  fait  très-inréreffant  qui 
auroit  pu  les  guider  à  l’avenir  qui  Pauroit 
honoré  ,  &  en  même  -  tems  préfervé  de  fe 
livrer  à  des  conteflations  qui  manquent  de 
preuves  fuffifantes  de  fon  côté. 

D’après  ce  défaut  de  preuves  fuffifantes , 
il  paffiera  pour  confiant  que  M.  Beauffier  a 
fait  une  fauffie  route  ,  &c  qu’il  n’efl  point 
entré  dans  la  veffie  de  fon  malade  ,  de  la¬ 
quelle  le  Frere  Corne  a  tiré  deux  pierres 
libres  &  balotantes ,  pendant  que  M.  Beauf¬ 
fier  affirme  qu’il  n’en  a  pu  rencontrer  ni 
reconnoître  aucune  depuis  la  retraite  de  fa 
fonde  ,  lorfqu’il  lui  fit  la  première  opéra-» 
tion  à  Vendôme. 
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Qu’il  foit  permis  au  Frerere  Corne  de  fe 
plaindre  d’une  prétendue  adoption  qu’on 
lui  prête  gratuitement  touchant  fon  litho¬ 
tome  caché.  Il  s’agit  d’une  corredion  ima¬ 
ginée  &  publiée  par  feu  M.  le  Cat ,  à  qui 
tout  étoit  bon  ,  pourvu  qu’il  tendît  à  la  dé¬ 
gradation  de  cet  inftrument.  M.  Beauiïier 
la  cite  pour  défendre  le  fait  contefté  de  fon 
opération  exécutée  avec  ce  lithotome  cor¬ 
rigé  &  altéré. 

Voici  ce  dont  il  s’agit.  M.  Je  Cat ,  en 
1752,  publia  qu’il  avoit  allongé  le  bout  de 
la  lame  du  lithotome  caché  ,  d’un  bouton 
qui  tiendroit  lieu  de  la  ianguete  ou  crête 
moufle  qui  termine  la  châfl'e  qui  loge  la 
lame  de  cet  infirmaient.  Il  prétendoit  que  la 
pointe  de  la  lame  devoit  blefler  la  veille. 
Cette  fauffe  allégation  étoit  fans  fondement , 
puifque  les  expériences  réitérées  fur  une  in¬ 
finité  de  morts  8c  de  vivans  n’ont  jamais 
pu  y  donner  lieu  enfuivant  le  vrai  procédé. 

Le  Frere  Corne  méprifa  cette  prétendue 
corredion  de  M.  le  Cat  ,  8c  la  regarda 
comme  abfurde  8c  très-nuifible  à  la  bonté 
de  fon  opération  ,  &  s’en  expliqua  en  1753 
dans  fes  Réponfes  aux  attaques  continuelles 
de  cet  adverfaire.  Il  taxa  fa  correction  d’une 
vraie  corruption  ,  &  fit  connoître  le  danger 
de  cette  altération  ,  parce  qu’elle  expofoit 
la  lame  de  l’inftrument  ,  qui  d’ailleurs  efl 
fort  mince  8c  délicate  ^  à  être  cafiée  , 
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L’uretre  dans  l’état  naturel ,  garni  d’un  ca- 
thecer  ,  ne  permet  guere  detre' forcé  fans 
douleur  par  l’ïntroduâdon  d’un  corps  plus 
volumineux  que  l’efl  la  gaine  du  lithotome 
caché  ,  dont  la  groffeur  n’excede  pas  celle 
d’une  plume  à  écrire. 

M.  le  Cat  n’a  point  obfervé  qu’en  défu- 
niffant  les  branches  minces  de  la  châfle  par  la 
fouftraffion  de  leur  bouton  ou  crête  moufle 
qu’il  entend  tranfporter  au  bout  de  la  lame  > 
il  laiffe  fes  branches  ifolées  ,  trop  courtes  , 
&  donne  à  la  lame  une  longueur  outrée. 
Cette  lame  furpafïant  les  châffes  ^  doit  nécef- 
fairement,  pendant  fon  introdu&ion  5  éprou¬ 
ver  tout  l’effort  de  l’opérateur  y  fe  faufler  ou 
cafler.  Les  châfTes  n’étant  plus  unies  à  leur 
extrémité,  s’écarteront,  &  ne  pourront  plus 
être  engagées  dans  l’uretre.  Si  par  hafard 
on  parvenoit  à  les  y  engager  ,  elles  arrête- 
roient  les  progrès  de  l’inltrument,  en  s’ac¬ 
crochant  aux  parois  du  canal ,  qu’elles  blef- 
feroient ,  en  mettant  un  obftacle  infurmon- 
table  à  l’întroduâion  de  l’inftrument  dans 
la  veiïie.  S’il  y  parvient  fa  gaîne ,  trop  rac¬ 
courcie  ,  n’eft  plus  en  état  de  foutenir  les 
parois  de  cet  organe  contre  les  effets  de  la 
lame  au  moment  de  fon  écart;  elle  en  blef- 
fera  les  plis ,  s’y  caffera  ou  franchira  fon 
col  fans  l’entamer ,  fi  elle  peut  réfifter  à  l’ef¬ 
fort  de  l’opérateur.  Au  refie  ,  il  paroît  que 
cette  mauvaife  correction  s’efl  bornée  juf» 
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qu’à  préfent  à  la  proportion  de  Ton  Auteur  * 
&  à  la  plume  de  Tes  partifans  :  voici  ce  qui 
a  pu  faire  préfumer  à  M.  Beauflier  que  le 
Frere  Corne  avoit  adopté  cette  corredion. 

M.  Maquart,  Médecin  ,  Dodeur-Régent 
de  la  Faculté  de  Paris ,  partifan  lumineux  dû 
lithotome  caché,  publia  en  Juillet  1754  , 
deux  ans  après  la  prétendue  corredion  de 
M.  le  Cat>  une  brochure  /'/z-ii,  de  feize 
pages ,  avec  approbation  ,  intitulée  :  Paral¬ 
lèle  de  deux  infirumens  qui  portent  le  nom 
de  lithotome  caché.  Ce  Dodeur  dit ,  page  9  : 
le  lithotome  caché  du  Frere  Côme  eft  terminé 
en  une  pointe  moujfe  qui  peut  foute nir  le 
fond  delà  vefie ,  &  V  empêcher  y  dans  certains 
-  cas ,d* aller  rencontrer  la  lame  de  V  inflrument , 

M.  le  Cat,  le  plus  hardi  &  le  premier 
antagonifle  du  lithotome  caché,  publia  en 
1766  un  parallèle  //z-8°  fur  la  taille  ,  dans 
lequel  il  rapporte  ,  page  67  ,  la  moitié  de 
la  phrafe  de  M.  Maquart ,  qu’il  tronque  au 
mot  Vessie,  &  dit  en  fe  congratulant: 
voilà  donc  cette  pointe  dangereufe  corrigée  P 
&  la  folidité  de  ma  critique  ,  la  fidélité  de 
mes  expériences  confirmées  ;  pendant  que  la 
fuite  de  la  phrafe  de  M.  Maquart  dit  nette¬ 
ment  que  c’efl  la  pointe  de  î’inlfrument  qui 
eft  moufle  ,  c’.eft-à-dire  la  çhâlîe  qui  loge 
la  lame  ,  &  qui  défend  la  veflie  de  la  pointe 
de  cette  lame. 

Eft-il  poffible  que  cette  pitoyable  fuper* 

G  jv 
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cherie  ,  illufion  dérifoire  de  M.  le  Cat  fur 
un  fait  faux  &  abfurde,  puiffë  en  impofer  à 
M.  Beauffier ,  &c  que  le  Frere  Corne  ren¬ 
contre  en  lui  "un  difcipîe  de  fon  premier 
antagonifte ,  fi  peu  au  fait  de  ce  qui  a  été 
publié  fur  la  taille  ?  Prétend -il ,  à  l’imitation 
de  fon  Maître  ,  contre  lequel  le  Frere  Corne 
a  tant  milité  dans  fes  formidables  attaques, 
ouvrir  une  nouvelle  lice  ?  M.  Beauffier  (e 
trompe  fort  ;  il  lui  déclare  que  voici  fon 
dernier  mot  fur  cette  queflion  ,  s’il  n’a  pas 
d’autres  preuves  à  donner  pour  fa  j unifi¬ 
cation. 
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COMUS . 

I.  Le  fleur  Cornus  s’étant  convaincu  par 
différentes  expériences  que  certaines  pré¬ 
parations  de  fer  ,  qui  avoient  perdu  la  pro¬ 
priété  d’être  attirabîes  par  l’aimant,  la  re- 
couvroient  îorfqu’elîes  avoient  été  expo- 
fées  à  Pa&i'on  de  l’étincelle  éîeffrique  ,  a 
cru  devoir  examiner  quelles  étoient  celles 
de  ces  préparations  qui  préfentoient  un  phé¬ 
nomène  fi  ïinguîier  ;  &  fi ,  par  ce  moyen  ,  on 
ne  pourroit  pas  démontrer  la  préfence  du 
fer  dans  plufieurs  fubfiances  dans  lefqueîles 
on  le  foupçonnoit. 

Il  a  paflë  fur  les  fubüances  qu’il  vouloir 
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foumettre  à  cette  épreuve  un  très-bon  ai¬ 
mant,  afin  d’en  féparer  toutes  les  parties  fer- 
rugineufes  qui  étoient  encore  attirables  ;  il 
a  placé  ce  qui  n’avoit  pu  être  attiré  entre 
deux  glaces  ou  cartes ,  &  l’a  expofé  en  cet 
état  à  l’adion  de  l’étincelle  éledrique.  11  a 
mis  celles  qui  n’étoient  pas  condudrices 
entre  deux  feuilles  d’or  ;  &  ,  par  ce  moyen  , 
il  eft  parvenu  à  les  foumettre  à  l’adion  du 
fluide  éledrique. 

Toutes  les  fubftances  fuivantes  font  de¬ 
venues  attirables ,  les  unes  après  une  étin» 
celle  ,  les  autres  après  fept  ou  huit. 

La  partie  rouge  du  fang  humain. 

Les  cendres  du  fang  de  cheval. 

Le  bleu  de  PrufTe, 

Le  fafran  de  mars  préparé  à  Peau. 

Le  fafran  de  mars  préparé  par  la  calci¬ 
nation. 

Le  fafran  de  mars  préparé  avec  le  foufre* 

Le  fafran  de  mars  préparé  par  la  calcL 
nation  du  vitriol  martial. 

Le  fafran  de  mars  du  réfidu  de  la  prépa-t 
ration  du  fublimé  corrofif. 

Le  bol  commun. 

Le  rouge  d’Angleterre»  g 

Le  rouge  de  Berlin.  f 

La  terre  d’ombre. 

La  tuile  pulvérifée. 

Plufieurs  fables. 

La  platine. 

Le  cobalt»  C*  v. 
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IL  II  a  fournis  également  à  l’étincelle- 
éledrique  un  grand  nombre  d’autres  fu bf- 
tances  pour  reconnoître  feulement  fi  elles 
pouvoient  fervir  de  eondudeur  :  il  a  varié 
îes  expériences  ,  en  plaçant  les  mêmes  fubf- 
tances  entre  des  cartes  6c  entre  deux  mor¬ 
ceaux  de  glace  ,  &  il  a  obfervé  les  diffé¬ 
rentes  couleurs  que  ces  fubfïances  prenoient 
après  le  coup  éledrique,  tant  fur  les  cartes 
que  fur  la  glace  ;  il  fe  contentera  de  rap¬ 
porter  la  liïte  des  fubflânces  qu’il  a  trou-" 
vées  propres  à  tranfmettre  Péledricité >  avec 
les  couleurs  qu’elles  ont  prifes. 

NOMS 

des  Couleurs  quelles  ont  prifes 

fubftances »  fur  les  cartes ,  fur  la  glace. 


L’or , 
L’argent  ? 

Le  cuivre  3 

Le  fer  $ 

L’étain  , 

Le  plomb  * 

Le  mercure, 

La  platine  j 


pourpre, 
gris  jaunâtre 


brun  rouge 


gris  foncé , 

blanc  fale  , 
prefque  noir , 

gris  noirâtre , 

prefque  comme 
le  fer  . 


couleur  d’or, 
couleur  d’argenttvu 
par-ddfus,&  jaune 
du  côté  où  il  adhé- 
roit  à  la  glace, 
couleur  de  cuivre  , 
vu  par-deffus,  vert 
du  côté  de  la  glace., 
un  gris  tacheté, cou¬ 
leur  de  plomb, 
couleur  d’étain, 
couleur  de  plomb 
frais  fondu, 
couleur  plombée  & 
livide. 

gristacheté,  couleur 
d’étain  * 
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NOMS 

des  Les  couleurs  qu’elles  ont  prifes 
fub fiances»  fur  les  cartes  ,  fur  la  glace • 

Lebifmuth,  un  gris  foncé,  prefque  comme  la 

la  platine. 

Le  zinc ,  un  gris  un  peu  tacheté  couleur 
foncé ,  d’argent. 

Le  cobalt ,  un  gris  un  peu  un  bel  iris., 
roufiatre, 

Le  charbon,  arrache  la  carte,  il  dépolit  îa  glace 

en  ferpentant. 

Les  fubftances  fuivantes  n’ont  été  expo- 
fées  qu’entre  des  cartes. 

NOMS  Couleurs  qu’elles ons 

des  prifes 

fubfiances,  fur  les  cartes » 


Le  verre  d’antimoine  , 
Le  régule  d’antimoine  , 
L’antimoine  diaphoréti- 
que, 

Le  régule  d’arfenic  , 

Le  turbith  minéral  , 
Largent  nitreux , 
L’argent  diflbus  par  Pa- 
cide  nitreux,  &  préci¬ 
pité  par  l’alkali  fixe  , 

Le  cuivre  précipité  par 
l’alkali  volatil , 


un  gris  noirâtre» 
de  même, 

une  gris  de  perle  tache» 
té  de  jaune, 
un  iris  noirâtre» 
un  gris  clair, 
un  gris  formant  iris, 

jaune  clair ,  tacheté  do 
gris. 

Iailfe  une  petite  traînée 
brunâtre. 


Lefafran  de  mars  du  ré- 
fidudufublimécorrofif,  un  gris  rouflatre* 
La  potée  r  un  gris  noirâtre,. 

G  Vji 
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des 

fub flanc  es» 

JLe  plomb  corné  , 

Le  cinnabre  naturel , 

Le  mercure  nitreux , 

Le  mercure  précipité 
perfe 

Le  mercure  fublimé  cor- 
rofif, 

Le  même  précipité  par 
l’eau  de  chaux, 

Le  même  précipité  par 
Palkali  volatil  , 

Le  mercure  fubîimçcor- 
rofif  précipité  par  l’al- 
kali  fixe, 

Le  mercure  diffbus  par 
J’efprit  de  ni f  re,&  préci¬ 
pité  par  Palkali  volatil , 
Le  mercure  de  vie , 

La  mine  de  Pontoife  , 

La  partie  rouge  du  fang 
humain  y 

Le  bleu  dé  Pruffè  , 

Le  fang  de  cheval  , 

La.  fécule  du  fuc  de  co- 
chléana- 


NOUVELLES. 

Couleurs  qu’elles  on i 
prifes 

fur  les  cartes ». 
de  même. 

un  fond  chargé  de  ton** 
tes  les  couleurs-, 
un  gris  noirâtre. 

fe revivifie,  &  îaifFeune 
couleur  noirâtre* 

un  gris  très -léger». 

un  brun  marron» 

un  gris  très- léger*. 

un  marron  clair». 


un  gris  jaune» 
couleur  noirâtre, 
une  couleur  purpurine*, 

un  gris  noirâtre, 
de  meme, 
de  même,. 

une  couleur  verdâtre». 


Les  fpaths  fufibîes  & 
phofpboriques  ,  un  gris  blanchâtre. 

III.  Enfin  le  6  Juin  1773  le  fieur  Cornus 
a  fournis  à  l’étincelle  éledrique ,  fous  les 
yeux  de  Monfeigneur  le  Duc  de  Chartres  a 
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de  la  poudre  de  diamant  apportée  par  Son 
AIteHe>  qui  a  conduit  auffi  bien  qu’une  pou* 
dre  métallique  ,  &  a  laide  fur  la  carte  un 
gris  noirâtre. 

Le  2.9  Mai  1774  M.  Rouelle  a  apporté 
onze  petits  diamants,  du  poids  de  demi  à 
cinq  quarts  de  carats  chacun  ;  ils  ont  été 
mis  entre  deux  cartes ,  pofés  les  uns  près  des 
autres ,  &  ont  été  fournis  à  la  décharge  de  la 
batterie  éleélrique  :  le  fluide  éledrique  les  a 
pénétrés  auüi  aifément  que  fi  c’eût  été  du 
métal  ,  fans  cependant  les  endommager  ;  ils 
ont  enfuite  été  écartés  de  deux  lignes  Sc 
demie ,  &  ont  aufîi  bien  conduit.  M.  d’Arcet* 
qui  étoit  avec  M.  Rouelle ,  avait  apporté  de 
la  poudre  de  diamant  ;  elle  a  été  mife  entre 
deux  cartes,  tk  a  très-bien  conduit;  enfuite 
elle  a  été  mife  entre  deux  glaces  ,  qui ,  après 
î’étinceîîe  ,  ont  été  brifées  en  mille  pièces  du 
centre  à  la  circonférence.  On  Pafaumife  à 
une  étincelle  moins  forte  pour  conferver 
îa  glace  ;  cette  poudre ,  en  fe  divifant,  a  fait 
corps  avec  îa  glace  ,  &  a  donné  toutes  les 
couleurs  métalliques  ,  mais  le  gris  domine 
le  plus  en  formant  iris. 

Comme  toutes  ces  expériences  exigent 
beaucoup  de  foin  ,  une  forte  machine  &c 
un  tems  favorable  ,  &  qu’il  n’en  elL  aucune 
qui  n’aix  été  répétée  plus  de  cent  fois  ,  les 
perfonnes  à  qui  elles  ne  réuHiront  pas  peu¬ 
vent  les  voir  répéter  chez  l’Auteur ,  qui  s’y 
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prêtera  avec  plaifir.  Il  répétera  aufîi  îes 
expériences  fur  les  diamans  ,  pourvu  toute¬ 
fois  que  les  perfonnes  qui  défîreroient  les 
voir  faire  apportent  les  diamans  néceifai- 
res ,  ou  la  poudre  de  diamans. 
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ESSAI 

Sur  la  théorie  des  Contre- coups  dans  toutes 
les  parties  du  corps  humain  ;  par  M» 
Du  P  OU  Y  y  Membre  du  College  de 
chirurgie  de  Paris, 

On  peut  définir  les  contre-coups  des 
léfions  produites  par  un  choc  dans  une  partie 
éloignée  de  celle  qui  l’a  fouffert,  fans  aucun 
dérangement  dans  les  parties  intermédiai¬ 
res.  Deux  Académies  fàvantes  en  ont  fait 
le  fujet  de  leurs  prix.  L'Académie  de  chi¬ 
rurgie  de  Paris  propofa  la  première  les  con¬ 
tre-coups  de  la  tête  ;  quelques  années  après 
l’Académie  royale  des  Sciences  de  Tou¬ 
lon  fe  étendit  cette  théorie  aux  contre- coups 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Son  ému¬ 
lation  fut  fuivie  y  au  bout  de  quelque  tems  , 
par  PAcadémie  de  chirurgie  ,  qui  en  fit  la 
matière  d’un  fécond  prix,  dont  elle  excepta 
cependant  ceux  de  la  tête ,  qui  avoient  déjà 
été  traités. 

Ce  fujet  a  traîné  long-tems  fur  îes  bu- 
seaux  de  ces  deux  Académies  *  &  il  y  a  été 
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remis  pîufieurs  fois  ;  mais  l’Académie  de 
Touîoufe  ,  laflee  de  recevoir  des  ouvrages 
défe&ueux  ,  inconféquens ,  8c  jugeant ,  d’a¬ 
près  fes  profondes  lumières  ,  que  les  diffé- 
rens  Auteurs  s’étoient  épuifés  fans  aucun 
fuccès  ,  a  retiré  ce  fujet ,  &  paroît  même  y 
avoir  renoncé.  L’Académie  de  chirurgie 
au  contraire  ,  plus  heureufe  ,  ou  peut-être 
plus  indulgente,  a  accordé  fes  deux  prix 
à  des  ouvrages  qu’elle  n’a  pas  encore  jugé 
à  propos  de  rendre  publics. 

D’après  ce  court  expofé  il  efl  facile  de 
juger  que  la  matière  des  contre-coups  offre 
les  plus  grandes  difficultés  ;  j’avois  déjà 
entrepris  de  la  traiter  ,  8c  ,  quoique  mes  ma¬ 
tériaux  f u fient  tout  prêts  ,  elle  me  parut  fl 
épineufe  que  je  n’eus  pas  le  courage  de 
mettre  la  derniere  main  à  mon  Mémoire  y. 
8c  fi  aujourd’hui  je  le  reprends  ce  n’eft  que 
dans  la  perfuafion  qu’il  pourra  être  utile  à 
Lârt  3c  à  l’humanité  :  akffi  je  n’ai  point  la 
préemption  d’avoir  rempli  cet  objet  comme 
je  1’  aurais  dé  fi  r  é  ;  je  le  crois  au  contraire 
fufceptible  d’une  plus  grande  perfe&ion  ; 
cependant  j’ofe  me  flatter  que  j'indique  la 
feule  voie  pour  y  parvenir. 

Les  contre  coups  peuvent  fe  divifer  ent> 
deux  claffes  ,  i°  en  ceux  qui  font  exercés 
par  les  fluides ,  i°  en  ceux  qui  font  reçus 
par  les  folides  ;  ils  fuppofent  tous  une  per- 
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cufïion  quelconque  ;  je  prends  cette  divl-* 
fîon  ,  parce  qu’elle  eft  vraie  &  fîmple. 

Du  contre-coup  exercé  par  les  fluides. 

De  tous  les  vaiffeaux  de  notre  corps 
il  n’y  a  guère  que  les  vaiffeaux  fanguins  qui 
foient  fufceptibles  de  contre-coup  ,  tant  par 
rapport  à  leur  force  qu’à  leur  calibre.  On 
fent  bien  qu’une  colonne  de  farrg  peut ,  à 
î’occafion  d’une  perculfion  ,  être  fufpendue 
dans  fon  cours  ,  rétrograder  vers  fa  fource  f 
&  être  refoulée  dans  fes  propres  vaiffeaux  ; 
de  cette  rétrogradation  &'fufpenfîon  réful- 
îent  la  ftagnation  &  l’engorgement  de  ce 
fluide  :  delà  la  rupture  des  vaiffeaux  ,  les 
extravafations  &  les  épanchemens  dans  les 
différentes  cavités  &  dans  l’interftice  de  nos 
parties  ,  qui  en  font  quelquefois  une  fuite» 
Ce  qu’il  y  a  d’étonnant ,  c’eff  que  des  chu¬ 
tes  qui  paroiffent  médiocres  produifent 
fouvent  des  accidens  confidérables  :  les 
chutes  fur  le  dos  font  cracher  le  fang ,  cau- 
fent  de  l’oppreffion ,  &  jettent  le  trouble 
dans  les  vaiffeaux  du  bas-ventre.  Les  chu¬ 
tes  fur  les  pieds  portent  quelquefois  leur  im~ 
preffion  dans  toute  l’étendue  du  corps  ,  ôc 
jufqu’aux  vaiffeaux  du  cerveau. 

I.  Exemple.  Un  homme,  après  être 
tombé  fur  fes  pieds ,  devint  depuis  ce  mo¬ 
ment  fujet  à  de  fréquentes  coliques  $  lorf- 
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qu’elles  étoient  violentes  ,  il  furvenoir  un 
flux  dysentérique:  à  la  fin  iî  en  mourut;  je 
l’ouvris  ,  &  je  trouvai  dans  les  inteftins  iléon 
&  colon  une  quantité  de  vaiffea!*x  fanguins 
variqueux. 

II.  Exemple.  Une  demoifeîîe  ,  après 
avoir  fait  une  chute  fur  fes  genoux  en  mon¬ 
tant  un  efcalier ,  efl:  morte#  à-peu-près  dans 
le  même  état ,  accablée  de  coliques  &  d’un 
flux  dysentérique.  Je  la  faignai  un  mois 
après  fa  chute  ,  elle  en  fut  fort  foulagée  ;  je 
lui  propofai  de  réitérer  la  faignée  ,  elle  s’y 
refufa  ;  les  douleurs  la  reprirent  &  fe  mul- 
tipl  ierent.  Elle  m’avoit  dit  que  ,  lors  de  la 
chute  ,  elle  eut  la  fenfation  d’un  poids  grave 
qui  defcendoit  dans  le  bas  de  l’abdomen  : 
il  y  a  lieu  de  penfer  que  le  foie  avoit  efluyé 
quelque  tiraillement. 

III.  Exemple.  Un  jeune  homme  ,  fau¬ 

tant  à  pieds  joints  de  haut  en  bas ,  effuya  une 
commotion  à  la  tête ,  dont  il  fut  fort  étourdi  : 
quelques  heures  après  il  balbutioit,  &  avoit 
de  la  peine  à  trouver  fes  idées  :  deux  fai- 
gnées  promptement  faites  le  tirèrent  de  cet 
état.  Si  les  chûtes  fur  les  pieds  portent  leur 
imprefiion  jufqu’à  la  tête  ,  celles  que  l’on 
fait  fur  les  fefiés  font  toujours  de  la  plus 
grande  conféquence;  on  en  a  allez  d’exem¬ 
ples,  mais  on  en  a  peu  comme  celui  qui 
fuit.  t 

IV.  Exemple,  Le  fieur  Galois ,  Com- 
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mis  >  en  defcendant  un  des  trotoirs  du 
Pont-Neuf,  tomba  fur  fes  fefies  :  il  fe  re¬ 
leva  difficilement ,  ayant  la  tête  très  éton¬ 
née  :  il  fupporta  cet  état  d’étourdiffement 
pendant  quatre  mois  fans  y  rien  faire  ;  au 
bout  de  huit  mois  ,  en  datant  de  la  chute  ,  fe 
faifant  rafer  la  tête ,  fon  Barbier  fentit  à  l’en¬ 
droit  des  pariétaux  comme  s’il  y  avoir  un 
parchemin  interpofé  fous  les  tégumens  :  il 
en  témoigna  fa  furprife  ,  &  l’homme  ,  en  fe 
la  frottant  enfuite,  eut  la  même  fenfation. 
Il  vaquoit  à  fes  affaires ,  &  ne  fit  aucune  at¬ 
tention  à  fon  état  ;  il  ne  tarda  pas  à  s’y  for¬ 
mer  une  tumeur,  qui  infenfibîement  devint 
allez  volumineufe  ;  en  la  prefiant  on  étour- 
diffoit  le  malade  ,  ck  on  fentoit  que  la  partie 
fupérieure  d’un  des  pariétaux  étoit  anéantie. 
Qu’étoient  devenus  les  débris?  Ce  malade 
étant  mort ,  la  tumeur  fe  trouva  être  un  fon- 
gus  formé  par  un  lacis  de  vaifieaux  qui 
parroient  de  la  dure-mere. 

Mais  c’eft  principalement  lorfque  les 
coups  ou  les  chutes  portent  fur  la  tête  ,  que 
ces  contre-coups  font  infiniment  plus  remar¬ 
quables  y  les  malades  les  annoncent  eux- 
mêmes  comme  tels  :  ils  ont  été  frappés  à 
cette  partie  ,  &  la  douleur  ck  l’étonnement 
fe  font  le  plus  fouvent  fentir  à  l'endroit  dia¬ 
métralement  oppofé  :  le  fang  pouffé  dans 
ces  vaifieaux  éloignés  ,  non-feulement  les 
engorge  x  mais  il  produit  encore en  s’accu- 
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mulant  dans  la  fubftance  dipîoïque  du  crâne , 
des  erpeces  d’épanchemens  qui  peuvent 
avoir  des  fuites  fâcheufes  ;  on  les  voit  com¬ 
munément  dans  les  crânes  qui  ont  été  frap¬ 
pés  violemment  ;  ces  contre-coups  d’ail¬ 
leurs  font  fi  fréquens  que  je  n’en  rappor¬ 
terai  qu’un  exemple,  qui  peut  fervir à  régler 
la  conduite  du  Praticien  dans  ces  cas. 

Un  homme  fit  une  violente  chute  fur 
l’occipital  ;  il  fentit  fur  le  champ  les  fonc¬ 
tions  de  fon  eftomac  fe  troubler,  une  grande 
pefauteur  au  front  j  fans  prefque  de  douleur, 
3c  fa  phyfionomie  fe  colora  de  jaune  :  il  fut 
faigné  le  lendemain  deux  fois  ÿ  3c  alors ,  au 
lieu  de  la  ftupeur  qui  occupoit  cette  partie, 
il  fuccéda  des  douleurs  très-vives  qui  s’é- 
tendoient  par  toute  la  tête ,  &  il  y  avok 
un  peu  de  fievre.  Ces  fymptômes  mar- 
quoient  que  les  vaiffeaux  plus  dégagés  re- 
prenoient  du  reffort  ;  je  propofai  de  réitérer 
la  faignée ,  une  perfonne  de  l’art  s’y  oppofa  : 
les  accidens  fe  relâchèrent  infenfiblement  , 
mais ,  deux  mois  après ,  ils  reparurent  dans 
le  même  ordre  ;  je  le  faignai  encore  deux 
fois.  Enfin  ,  ayant  effuyé  fréquemment  de 
pareilles  alternatives,  il  fut  faigné  vingt  fois 
dans  le  cours  de  dix-huit  mois  ;  3c  ,  comme 
il  fe  difpofoit  à  l’être  pour  le  même  fujet  9 
il  lui  prit  une  maladie  grave  pour  laquelle 
on  lui  fit  dix  faignées  :  il  s’efl  trouvé  par  la 
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fuite  abfolument  débarraffé  du  retour  des 
fymptômes  du  contre-coup.  Il  feroit  donc 
très-poilibîe  de  détruire  pour  toujours  de 
pareils  accidens.  Une  ou  deux  faignées  le 
guérifîoient  en  apparence  ,  quatre  ou  cinq 
laites  de  fuite  auroient  pu  le  guérir  radica¬ 
lement  avec  le  courage  de  favoir  faire 
une  maladie.  De  ce  fait  on  peut  en  con¬ 
clure  que  ce  malade  a  couru  de  grands  rif- 
ques  pour  n’avoir  pas  été  faigoé  plus  am¬ 
plement  d’abord  ;  c’efl  le  feul  remede  qui 
convienne  à  tous  les  contre-coups  dont 
nous  venons  de  parler  :  on  devroit  donc 
1’employer  avec  moins  de  ménagement 
qu’on  ne  le  fait. 

Des  contre- coups  fur  les  Parties  dures . 

Pour  fe  frayer  une  route  dans  la  théo¬ 
rie  fi  obfcure  des  contre-coups  dans  les 
parties  dures ,  il  convient  d’établir  des  prin¬ 
cipes  ou  axiomes.  Il  eft  démontré  ,  i°  qu’un 
corps  élaftique  frappé  à  une  de  fe  s  furfaces, 
cette  furface  &  celle  qui  lui  efl:  oppofée 
fe  rapprochent  l’une  de  l’autre  ;  a°  que 
les  parties  intermédiaires  s^écartent  en  s’é- 
loi  gnant  de  leur  centre  ,  qu’elles  fe  plient  , 
fe  courbent  félon  leur  forme  &  leur  en¬ 
chaînement  ;  30  que  ,  de  ce  déplacement ,  il 
en  réfulte  des  mouvemens  ou  trémouffe- 
xnens  qu’on  nomme  vibrations  :  40  nous 
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ajoutons ,  pour  étayer  cette  théorie  ,  que  ces 
vibrations  produifent  les  mêmes  effets  que 
les  coups  ,  je  veux  dire  des  fraftures. 

Ceci  pris  pour  tous  les  corps  en  général 
à  proportion  de  leur  élàfficité  ,  convient 
également  aux  os  du  corps  humain  :  ils 
font  diadiques ,  &  delà  fujets  aux  vibra¬ 
tions  ,  conféquemment  aux  contre  coups  , 
non  feulement  ceux  qui  ont  une  forme 
fphéroïde  ,  tels  que  ceux  du  crâne  ,  mais 
même  tous  les  autres ,  &  fur-tout  les  os 
cylindriques.  D’après  ceci  ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  ne  convient  pas  de  la  frafture 
en  long  de  ces  derniers  os. 

Pour  emmancher  certains  outils  on  fe 
fert  d’un  manche  qui  a  un  gros  &  un  petit 
bout  ;  on  fait  entrer  le  fer  par  le  petit ,  &  on 
l’engage  à  force  à  l’extrémité  du  gros:  fup~ 
pofons  une  coignée  ,  quelque  forte  qu’elle 
puiffe  être ,  on  ne  retireroit  jamais  ce  fer  fans 
ruiner  le  manche  par  toute  autre  voie  que 
celle-ci.  On  ferre  d’une  main  le  petit  bout 
du  manche  tout  près  de  fon  extrémité  en 
le  penchant,  &  avec  un  maillet  de  bois  on 
frappe  fur  cette  extrémité ,  &  le  fer  ne  tarde 
pas  à  s’ébranler  &  à  fe  rapprocher  du  petit 
bout.  Je  doute  qu’on  puiffe  rendre  feule¬ 
ment  rai  fon  de  cet  effet ,  qu’en  l’expliquant 
par  le  raccourciffèment  &  la  vibration  des 
fibres  dubois.  Maiscitons  quelquesexemples 
i  qui  puiffent  jetter  du  jour  fur  cette  théorie. 
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I.  Observation.  Le  nommé  Renaud, 
pour  atteindre  à  une  foupente  ,  mit  une 
chaife  dans  un  fauteuil ,  &  fur  cette  chaife 
un  tabouret  :  à  peine  eut-il  monté  que  l’é¬ 
chafaudage  écroula  ;  il  tomba  fur  fes  pieds, 
6c  s’y  foutint  un  inflant ,  qui  lui  fervit  à  fe 
féliciter  d’être  tombé  de  fi  haut  fans  s’être 
fait  aucun  mal  ;  mais  quand  il  voulut  mar¬ 
cher  6c  partir  de  la  jambe  fur  laquelle  il 
étoit  tombé  (c’étoitla  droite)  il  effuya  une 
li  forte  douleur  que,  fans  un  petit  lit  qui  fe 
trouva  à  fes  pieds  ,  &  fur  lequel  il  fe  jetta  , 
il  feroit  tombé  à  la  renverfe.  Renaud  re¬ 
connut  alors  qu’il  avoit  une  fradure  ,  6c  le 
lieu  qu’elle  occupoit  ;  il  me  la  défîgna  à  la 
tubérofité  du  tibia. 

La  fradure  étoit  en  effet  à  la  bafe  de 
cette  tubérofité  ;  les  deux  os  étoient  frac¬ 
turés  au  niveau  l’un  de  l’autre  :  une  fcie  ne 
les  auroit  pas  féparés  plus  parallèlement. 
Je  remuai  les  pièces  de  la  fradure  ,  6c  je 
fentis  entre  les  pièces  l’interpofition  d’une 
fubftance  comme  de  la  fciure  de  bois  :  on 
juge  facilement  que  cet  endroit  avoit  été  le 
terme  des  vibrations,  quiavoient,  pourainlî 
dire,  moulu  les  furfaces  de  la  fradure.  Les 
parties  molles  de  la  jambe  fouffrirent  une 
commotion  confidérabîe  ;  je  n’âvois  pas 
fait  attendre  ,  6c  je  trouvai  déjà  un  gonfle¬ 
ment  prodigieux.  Je  les  couvris  de  quel¬ 
ques  compreffes  mouillées  $  le  foir  le  gon- 


bes  Contre-coups»  i6y 

flement  fe  trouva  fort  augmenté ,  &  accom¬ 
pagné  de  phlyffenes  ;  je  faignai  le  malade 
cinq  fois  avec  d’autant  plus  de  célérité  que 
îa  fievre  étoit  vive;  le  lendemain  la  peau 
de  la  jambe  étoit  couverte  de  tubercules  9 
accompagnés  d’un  rouge  éclatant  :  cet  état 
de  la  peau  avec  le  gonflement  fe  font  fou- 
tenus  l’efpace  de  trois  mois  :  l’application 
de  tous  les  topiques  incommodoient  du 
plus  au  moins  ;  à  la  fin  je  m’en  tins  à  une 
lotion  qui  m'eft  particulière  :  j’en  parlerai 
bientôt.  LafTe  de  la  perfévérance  des  fymp- 
tômes  ,  je  couvris  toute  la  jambe  avec  l’em¬ 
plâtre  de  triapharmacum  ,  qui  produifit  des 
effets  fi  prompts,  en  diffipant  Tinflammation. 
&  le  gonflement  qui  exiftoient  toujours  à 
un  certain  point  ,  que  j’eus  tout  lieu  de  me 
reprocher  de  ne  l’avoir  pas  employé  plutôt. 
Cet  emplâtre  ,  le  plus  univerfel  que  nous 
ayons  ,  &  dont  je  ne  faurois  dire  trop  de 
bien  ,  efl  le  triapharmacum  de  Méfué,qui 
fe  trouve  dans  la  pharmacopée  de  Lémeri* 
&  qui  fait  la  bafe  de  celui-ci  ;  on  l’avoit 
fans  doute  abandonné,  parce  que  ,  tel  qu’il 
eft ,  il  devient  extrêmement  irritant.  M.  Fou- 
bert ,  mon  confrère  5  le  fit  revivre  en  le  cou¬ 
pant  par  parties  égales  avec  le  diachylon 
iimple ,  <3c  en  le  colorant  avec  le  colchotar  ; 
quoiqu’il  fût  devenu  plus  praticable  ,  j’y 
trouvois  encore  des  imperfections  ;  j’en 
bannis  le  diachylon  <5c  le  colchotar ^  &  je 
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3e  coupai  avec  la  même  quantité  d’emplâtre 
de  Nuremberg,  6c  le  colorai  avec  le  canna- 
ère  fa&ice  :  une  demi-once  fuffit  pour  cette 
'quantité.  Voici  la  formule  : 

Litharge  (T or  en  poudre  ,  &  vinaigre  , 

une  livre  de  chaque . 

Huile  d'olive  3  deux  livres . 

On  mêle  la  litharge  dans  le  vinaigre  , 
6c  enfuite  on  y  ajoute  l’huile  ;  on  expofe 
la  matière  fur  un  fourneau  à  une  légère 
ébullition ,  en  la  remuant  continuellement  ; 
quand  la  litharge  eft  difîoute  ,  l’emplâtre  efl 
fait  ;  h  elle  ne  fétoit  pas,  6c  que  la  matière 
menaçât  de  brûler  ,  il  vaudroit  mieux  y 
ajouter  un  peu  d’eau  que  de  nouveau  vi¬ 
naigre  pour  éviter  de  la  rendre  irritante. 

C’eft  un  des  plus  parfaits  agglutinatifsdes 
plaies  qu’il  y  ait  ,  le  plus  propre  à  diflîper 
le  gonflement  6c  les  légères  inflammations 
qui  les  accompagnent  ;  il  les  dégorge  6c  les 
fait  fuppurer  légèrement ,  li  cela  eft  indiqué, 
&  les  conduit  feul  à  une  parfaite  cicatrifa- 
îion.  Il  efl  enfin  très-approprié  pour  les 
excoriations  de  la  peau  ,  pour  terminer  les 
brûlures  ,  un  excellent  contentif  des  cautè¬ 
res,  6c  convient  dans  plulieurs  autres  cas  ; 
le  même  emplâtre  peut  fervir  plulieurs 
jours  ,  parce  qu’il  ne  fond  pas.  ' 

Je  ne  m’occupai  point  de  la  fraéfcure  ,  il 
n’y  eut  jamais  de  déplacement  dans  les  pie- 
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ces  ;  je  l’abandonnai  à  la  nature  ,  &  elle 
guérit  parfaitement. 

IL  Obs.  Une  dame  étant  le  foir  aux 
T uileries ,  fur  la  terrafie  des  Capucins ,  pref- 
fée  par  un  befoin,  courut  brufquement  vers 
fon  bord  :  on  lui  cria  de  prendre  garde  à 
elle  ;  mais  elle  s’étoit  déjà  précipitée  en 
bas.  J’ai  vu  cette  dame  avec  M.  Gare  ,  mon 
Confrère.  Les  jambes  fe  trouvèrent  pliées 
auprès  des  malléoles,  toutes  lés  deux  étoient 
complettement  brifées  à  la  même  hauteur  , 
au-deflus  de  la  partie  moyenne ,  &  brifées 
en  une  infinité  de  parties  ,  quelques-unes 
de  grandes  ,  &  un  nombre  inconcevable 
de  petites.  La  jambe  droite  étoit  beaucoup 
plus  maltraitée  que  la  gauche  :  il  paroît  que 
c’eft  toujours  de  ce  côté  que  la  ligne  ver¬ 
ticale  gravite  le  plus  :  je  ne  m’occuperai 
qu’à  rendre  les  défordres  de  celle-là  ,  at¬ 
tendu  leur  gravité.  II  y  avoit  une  plaie  à 
côté  de  la  malléole  externe  ,  qui  avoit  fans 
doute  étoit  faite  par  le  péroné  ;  elle  rendoit 
beaucoup  de  fang  ,  qui  ne  cefia  de  couler 
que  vers  le  douzième  jour  ;  je  penfe  que 
cette  hémorrhagie  fut  ici  un  accident  favo¬ 
rable.  La  crête  du  tibia  formoit  une  piece 
de  fix  pouces  de  long  ,  &  un  de  largeur  : 
elle  balotoit  dans  fa  place  ,  &  ne  pouvoit 
guere  tenir  qu’à  quelque  portion  de  pé¬ 
riode  :  il  y  avoit  beaucoup  de  petites  p’eces, 
dont  la  plus  grande  n’avoit  pas  plus  d’éten- 
Tomc  XLII,  '  H 
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due  que  le  petit  ongle  *  6c  pîufieurs  qui 
étoieat  placées  de  champ  ;  je  parvins  à  peu 
près  à  les  placer  toutes  ,  excepté  une  que 
la  perfonne  fent  encore  quand  elle  y  porte 
le  bout  du  doigt  :  la  fievre  devint  yiolente  9 
6c  il  y  eut  fept  à  huit  faignées  de  faites  dans 
î’efpace  de  trente-fix  heures. 

Vers  le  douzième  jour  de  la  fraâure  il 
fe  manifefla  une  efchare  gangréneufe  de 
tout  le  talon  ;  quand  elle  fut  tombée ,  le 
bout  du  calcanéum  qu’elle  couvroit  fe  trouva 
fondu  6c  comme  rongé.  Dès  que  cette  plaie 
fut  détergée ,  il  partit  des  chairs  de  toutes 
parts ,  qui  ,  en  fe  réunifiant  ,  formèrent  la 
cicatrice  la  plus  prompte  que  j’aie  vue  de 
ma  vie  ;  mais  la  perfonne  n’a  point  de  talon. 
Peu  de  jours  après ,  le  métatarfe  parut  dé¬ 
placé  par  l’élévation  de  fon  bord  au-deffus 
du  tarfe  ;  cet  accident  nous  furprit  d’autant 
plus  qu’il  fe  manifeftoit  tard  :  nous  recon¬ 
nûmes  que  les  ligamens  qui  le  joignent 
au  tarfe  étoient  entièrement  rompus  ;  nous 
entreprîmes  de  le  contenir  par  un  appareil 
que  la  malade  ne  put  pas  fupporter 

Au  bout  de  fix  femaines  de  la  fraéture 
les  jambes  ne  fe  trouvèrent  pas  bien  droi¬ 
tes  ;  nous  tachâmes  de  les  redreffer  ,  6c  nous 
j  parvînmes  fans  difficulté  :  la  quantité  du 
cal  6c  fa  molleffe  favoriferent  fans  doute 
cette  opération.  Je  me  refufai  conüammenc 
à  l’application  de  tout  bandage  roulé  ,  qui 
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rfauroit  pu  être  ici  ,  comme  il  l’eft  fréquem¬ 
ment  que  fort  nuifible  ;  les  jambes  furent 
toujours  panfées  avec  des  compreffes  en 
quatre  doubles  ,  c’eft  mon  ufage  ;  elles  font 
l’office  du  bandage  à  18  chefs ,  8c  n’en  ont 
pas  les  inconvéniens  :  elles  furent  fans  ceffe 
mouillées  8c  arrofées  avec  la  lotion  dont  j’ai 
déjà  parlé  ,  8c  qui  m’eft  particulière  :  elle  eft 
décrite  dans  les  principes  de  M.  de  laFaye  ; 
mais  ,  comme  elle  y  eft  mal  ,  je  la  rétablis 
ici  dans  fa  formule  naturelle.  On  prend  du 
fel  ammoniac  ,  demi-once  ;  fel  de  Saturne 
&  terre  figillêe  ,  deux  gros  de  chaque  :  on 
met  le  tout  exactement  en  poudre  ,  on  en 
prend  un  gros,  que  l’on  met  dans  une  bou¬ 
teille  de  pinte  avec  un  demi-fetier  d’eau- 
de-vie  >8c  on  achevé  de  remplir  la  bouteille 
avec  de  l’eau  commune.  Quand  on  veut 
s’en  fervir  on  remue  la  bouteille,  8c  on  en 
fait  chauffer  la  quantité  nécelfaire.  Cette 
eau  réprime  les  gonflemens  des  parties  8c 
les  prévient  :  je  n’en  ai  jamais  vu  aucun 
mauvais  effet  ;  elle  eft  excellente  pour  les 
plaies  ,  &  principalement  pour  les  plaies 
d’arquebufade. 

Cette  eau  ,  que  je  regarde  comme  réfo- 
lutive  8c  répercuffive  ,  m’a  été  très-utile 
plufieurs  fois  pour  réfoudre  les  épanche- 
mens  du  fang  dans  i’interftice  mufculaire , 
ainfi  que  fon  extravafion  ,  avec  beaucoup 
de  promptitude.  Enfin  les  deux  jambes  fü- 
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rent  toujours  enveloppées  dansdes  oreillers  f 
ôc  enfermées  dans  des  boîtes  de  fer-blanc. 

Cette  dame  eft  bien  guérie,  elle  marche 
auiïi  ferme  ôc  aufli  droit  qu’avant  fon  acci¬ 
dent  ;  il  n’y  a  plus  au  tibia  de  la  jambe , 
dont  je  viens  de  faire  l’hiftoire  ,  aucune 
forme  de  crête;  cet  endroit  ,  au  contraire  , 
fe  trouve  déprimé  ;  le  tarfe  ôc  le  métatarfe 
fe'font  enkylofés,  fans  lailfer  d’inégalité.  Elle 
occupe  l’hôtel  d’Angleterre  ,  rue  Beaure- 
paire. 

III.  Qbs.  M.  Jacques ,  Médecin  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris,  a  voit  fait  la  même  chute  quel¬ 
ques  années  auparavant  ;  il  fe  caffa  la  cuiffe  ; 
e’étoit  encore  la  droite  :  il  paroiffoit  que  le 
contre-coup  avoitpris  fes  points  d’appui  fur 
les  condyles  du  fémur  la  fradure  fe  trou- 
voit  au-deffus  ;  cet  os  étoit  fendu  jufqu’au- 
delà  de  la  partie  moyenne  en  deux  por¬ 
tions  ;  celle  qui  tenoit  à  la  partie  fupérieure 
du  fémur  étoit  divifée  contre  le  condyle 
externe  ,  ôc  l’autre  étoit  continue  au  con¬ 
dyle  interne  :  on  auroit  peu  d’exemples 
d’une  pareille  obliquité.  Les  pièces  de  cette 
fraéhire  fe  décollèrent  trois  mois  &  demi 
après  avoir  été  faite  ,  Ôc  après  que  le  ma¬ 
lade  fe  fut  promené  dans  les  rues.  La  con¬ 
duite  irrégulière  du  malade  en  fut  caufe  , 
pour  n’avoir  pas  voulu  porter  allez  long- 
tems  fon  appareil.  Je  ne  voulus  pas  me 
charger  cette  fécondé  fois  de  fon  traitement , 
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que  je  n’en  devinfTe  abfolument  le  maître  ; 
il  me  le  promit  ,  8c  me  tint  parole  :  je  le 
laiffai  trois  mois  &  demi  dans  les  liens ,  iî 
guérit  parfaitement,  8c  fans  prefque  boiter* 

Si  les  incrédules  ,  dont  le  nombre  eft 
toujours  grand  fe  refufent  à  admettre  ces 
trois  derniers  exemples  ,  comme  des  effets 
du  contre-coup  ,  ils  n’ont  qu’à  fournir  des 
raifons  qui  puiffent  l’emporter ,  8c  nous  dire 
à  quelle  autre  caufe  ils  prétendroient  attri¬ 
buer  ces  fortes  de  fra&ures. 

Des  Contre-Coups  du  crâne  ,  &  des  effets 
qui  en  réfultent . 

Pour  développer  les  phénomènes  de  ces 
contre-coups  ,  nous  11’avons  d’autres  princi¬ 
pes  à  fuivre  que  ceux  que  nous  avons  déjà 
établis;  il  fuffit  d’en  faire  l’application  en  fe 
conformant  à  la  nature  de  la  parrie  ,  à  fa 
forme  ,  8c  aux  différences  que  ces  coups 
admettent  néceffàirement  dans  pluffeurs  cir- 
conffances. 

Ceux  qui  ont  cherché  à  rendre  raifon 
de  ces  fortes  de  contre-coups  n’ont  pis 
y  parvenir  ,  parce  que  les  connoiffances 
néceffaires  leur  ont  manqué  ;  ils  n’ont  pas 
vu  qu’il  n’y  avoit  que  les  lumières  de  la  phy- 
iîque  8c  des  mécaniques  étroitement  liées 
enfemble  qui  puffent  pleinement  y  fatis- 
faire;  c’eft  dans  les  loix  du  choc  des  corps 
à  reffbrt  qu’on  trouvera  toutes  les  reffour- 
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ces  utiles  à  cet  objet  ;  on  fera  encore  fa- 
vorifé  par  ie  conta#  des  corps ,  qui  eft  ici 
beaucoup  plus  immédiat  que  dans  les  lieux 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Je  m’eftime- 
rois  heureux  fi  mon  travail  pouvoit  fervir 
feulement  à  élaguer  cette  partie  des  épines 
qui  l’entourent. 

Un  corps  à  reffort  qui  eft  frappé  ,  peut 
être  entièrement  ébranlé  ,  ou  ne  l’être  qu’en 
partie  ;  ce  trémoufîement  fuppofe  un  dé¬ 
placement  _,une  agitation  des  parties  ébran¬ 
lées  ,  que  l’on  nomme  vibrations.  U  ne  peut 
jamais  y  avoir  de  fra&ure  par  contre-coup  , 
que  les  vibrations  ne  l’aient  précédé;  elles 
s’annoncent  quelquefois  avec  réfonnance  ois 
retentifîement  à  la  maniéré  des  corps  fono- 
res.  On  rencontre  des  malades  qui ,  après 
un  coup  reçu  à  la  tête  ,  nous  affurent  que 
leur  crâne  a  fait  le  timbre  :  ces  vibrations 
me  paroiffent  abfolument  analogues  à  celles 
des  cordes  fonores,  dont  je  fuppofe  que  les 
phénomènes  font  connus  de  mes  le&eurs. 
On  aura  peut-être  de  la  peine  à  admettre 
l’application  que  j’en  fais;  j’en  vais  fournir 
un  exemple  ,  dont  je  dois  être  d’autant  plus 
inflruit  qu’il  m’a  concerné  (a). 

J’entrai  dans  un  lieu  obfcur ,  où  je  ne  vis 
que  du  feu  ;  je  m’en  approchai  en  me  bai f- 

(a)  Nous  avons  quelques  ouvrages  cités  par 
Heifter  fous  ce  titre  latin  ;  de  Rejonitu  ;  ou  Ré¬ 
fonnance  du  crâne. 
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fant  pour  me  chauffer  les  doigts  ;  mon  front 
porta  contre  le  plat  d’une  barre  de  fer  ,  qui 
fbutenoit  un  faux  tuyau  de  cheminée  *  qu’on 
avoit  tiré  dans  l’intérieur  de  l’ancien  :  à 
peine  me  fus-je  redreffé  ,  que  j’effuyai  une 
vibration  avec  réfonnance  qui  commença 
à  l’endroit  frappé  ,  en  embraflant  toute  la 
voûte  du  crâne  ,  fur  laquelle  elle  s’étendit 
en  montant  ;  comme  elle  tiroit  fur  fa  fin  ,  il 
en  fuccéda  une  fécondé  ,  où  la  premiers 
avoit  fini  ,  &  ainfi  fucceffivement  ,  jufqu’à 
ce  que  toute  la  voûte  eut  été  parcourue  2 
ce  ne  fut  qu’à  l’endroit  du  trou  de  î’occipi- 
îal  que  Ja  derniere  fe  brifa  ,  donna  moins 
de  réfonnance  ,  en  s’étendant  fur  toute  la 
bafe  du  crâne  jufqu’à  la  racine  du  nez.  On 
doit  fèntir  combien  je  devois  être  attentif 
à  ce  phénomène  ,  que  je  ne  connoiflbis  pas 
encore  ,  du  moins  dans  ce  goût-  là  ,  &  qui 
vraifemblablement  n’auroit  pas  eu  lieu ,  fi  le 
crâne  n’eût  confervé  fon  premier  ébranle» 
ment  ;  s’il  s’y  étoit  fait  une  fra&ure  ,  j’en 
aurois  fûrement  été  averti.  Je  jugeai  que 
ces  vibrations  occupoient  chaque  fois  l’é¬ 
tendue  d’un  pouce.  La  circonftance  où  je 
me  trouvois  favorifoit  fans  doute  la  réfon¬ 
nance  ,  qui  fut  extrême  :  je  venois  d’êtfe 
faigné  quatre  fois  ;  le  vuide  des  vaiffeaux 
dut  y  contribuer  ,  &  peut-être  même  me 
fauver  de  la  fra&ure.  Autre  exemple  de 
cette  réfonnance» 
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Le  nommé  Lacombe  ,  frotteur  chez  M. 
îe  Maréchal  de  Richelieu  ,  fut  alTommé  nui¬ 
tamment  dans  les  rues.  On  le  frappa  avec 
des  affommoirs  à  differentes  reprifes  ,  8c 
toujours  fur  la  région  des  pariétaux  ;  cet 
homme  me  dit  que  chaque  fois  qu’on  le 
frappoit  ,  fa  tête  fonnoit  comme  fi  elle  eût 
été  une  cloche.  Je  vais  donner  cette  ob~ 
fervation  en  peu  de  mots.  J'ai  vu  ce  ma¬ 
lade  avec  M.  Lorry  ,  Médecin  de  l’hôtel,  8c 
M.  de  Lafaye  ,  mon  Confrère.  Les  tégumens 
qui  couvroient  îes  pariétaux  étoient  fimple- 
ment  contus  8c  échimofés  ;  le  malade  n’a- 
voit  pas  de  fymptômes  fâcheux  en  appa¬ 
rence  ;  il  paroiftoit  fort  abforbé  Sc  étourdi; 
il  fut  faigné  plufîeurs  fois  fans  fuccès  ;  au 
bout  de  cinq  ou  fix  jours  il  perdit  la  pa¬ 
role  &  la  connoiffance  :  nous  conclûmes 
pour  le  trépan  ,  8c  j’y  procédai  fur  le  champ. 
Le  crâne  étant  ouverts  nous  ne  reconnûmes 
point  d’épanchement  ,  une  fimpîe  pellicule 
fanguine  couvroit  feulement  cet  endroit  de 
la  dure-mere.  Cet  homme  étant  mort,  j’ou¬ 
vris  le  crâne  ,  mais  auparavant  j’apperçus  , 
à  la  faveur  du  trou  du  trépan  ,  îe  cerveau  ex¬ 
trêmement  affaiiTé  ,  quela  dure-mere  avoit 
fuivi  dans  fon  affaifiement  :  la  réparation 
de  cette  membrane  d’avec  le  crâne  oçcti- 
poit  toute  l’étendue  des  pariétaux  8c  de  la 
plus  grande  partie  du  corohal.il  falloitque 
les  trémouffemens  du  crâne  eufîent  été  bien 
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violens  pour  rompre  les  adhérences  que 
îà  dure-mere  a  avec  lui  :  là  plus  grande 
partie  du  cerveau  n’avoit  pas  plus  de  con- 
îiftance  qu’une  bouillie  ;  nous  ne  trouvâmes 
aucun  épanchement  ,  aucun  vertige  de  frac¬ 
ture.  Cet  homme  n’ert  mort  que  des  effets 
de  la  commotion  dans  laquelle  le  cerveau  , 
étant  baloté  ,  perd  toujours  plus  ou  moins 
de  fa  confiftance  ,  par  les  prertions  alterna¬ 
tives  quril  effuie  fur  les  parois  de  la  boîte 
qui  le  contient. 

Il  eft  donc  de  fait  ,  dans  le  choc  des 
corps  à  refïort ,  que  lorfqu’ils  font  frappés  ils 
changent  de  forme  ,  du  moins  pour  un  inf- 
tant  :  il  eft  démontré  qu’un  corps  fphérique 
devient  alors  un  élipfoïde;  &c  le  fphéroïde  „ 
tel  eft  que  notre  tête  ,  s’il  eft  frappé  par  fou 
grand  diamettre  ,  s’approche  de  la  forme 
fphérique.  Ceci  doit  paroître  bien  éton¬ 
nant,  parce  qu’on  eft  imbu  d’une  doétrineab- 
folument  oppofée  ;  ce  fonr  cependant  ces 
changemens  qui  fe  font  dans  le  crâne  qui 
opèrent  la  fraéfure  par  contre-coup.  Pour 
s’en  convaincre  ,  on  n’a  qu’à  fe  rappeller 
Fapplatiffement  qu’éprouve  la  boule  d’i¬ 
voire  qu’on  fait  tomber  fur  un  marbre  ,  pour 
démontrer  les  phénomènes  du  choc  des 
corps  dans  les  expériences*  de  phyfique'c 
Pourquoi  la  même  chofe  n’arriveroit-elle 
pas  au  crâne  ,  attendu  fon  élafticité  ?  Il  eft 
hors  de  doute  que  l’occipital  étant  frappé  > 
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il  doit  s’enfoncer  >  ainfi  que  le  coronaî  ,  êc 
tous  deux  s’approcher  du  centre  ;  8c  ,  comme 
tout  eft  combiné  dans  la  nature  ,  les  parties 
latérales  du  crâne  doivent  s’écarter  &  s’é¬ 
tendre  comme  dans  la  boule  de  notre  ex¬ 
périence  :  ce  feront  donc  tous  les  change- 
mens  qui  arrivent  à  ces  parties  qui  donne¬ 
ront  lieu  au  contre-coup.  Etayons  cepen¬ 
dant  cette  dodrine  par  deux  exemples  inté— 
reffants. 

Un  homme  fut  ramaffé  fur  le  quarré  de 
fa  montée  ;  il  n’eut  qu’un  cri  pour  fe  plain¬ 
dre  de  la  tête  tant  que  la  connoiffance  lui 
dura.  Les  afliftans ,  pour  raffiner  le  Chirur¬ 
gien  fur  les  cris  répétés  du  malade ,  lui  dirent 
qu’il  étoit  dans  l’ufage  fréquent  de  fe  plain¬ 
dre  de  fa  tête  ,  depuis  un  coup  qu’il  y  avoit 
reçu  autrefois.  Nous  verrons  les  effets  de  ce 
coup  dans  un  moment. 

Le  malade  ayant  perdu  toute  connoi£ 
fance  quarante-huit  heures  après  fa  chute  9 
on  vint  me  chercher  ;  je  ne  reconnus  à  fa 
îête  qu’une  légère  contufîon,  fituée  àlapar- 
îie  latérale  droite  ,  &  un  peu  inférieure  de 
l’occipital  ;  elle  étoit  fi  fenfîble,  qu’en  y  tou¬ 
chant  modérément  le  malade  tomboit  en 
convulfions  3  effet  fans  doute  dépendant  du 
péricrâne. 

Le  cas  me  paroiffant  urgent ,  &  l’appli¬ 
cation  du  trépan  indifpenfable ,  je  fis  faigner 
le  malade  pour  la  troifieme  fois  s  8c  prier 
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un  de  mes  Confrères  de  s’y  rendre  :  il  fut 
de  mon  avis  fur  la  nécefTtté  du  trépan. 
Ayant  incifé  lur  le  lieu  de  la  contufion  ,  je 
n’en  détachai  le  péricrâne  qu’avec  une  peine 
infinie  :  il  paroiffoit  engagé  dans  les  fcif- 
fures  que  nous  appercevions  à  fos.  Le  pé¬ 
ricrâne  n’eft  donc  pas  toujours  dans  le  cas 
de  fra&ure  détaché  de  l’os  ,  &  il  peut  l’être 
fans  qu’il  y  aitfra&ure;  j’ai  vu  l’un  &  l’au¬ 
tre  :  ce  font  des  erreurs  qu’on  a  avancées^ 
qu;  on  foutient  encore. 

Le  crâne  mis  à  découvert  ?  nous  fit  voir 
une  fradure  en  étoile  ;  j’embraffai  toute 
cette  étoile  avec  la  couronne  :  la  piece  en¬ 
levée  ,  nous  apperçûmes  un  peu  de^  fang 
caillé  fur  la  dure-mere.  Le  malade  mourut 
quelques  heures  après  :  nous  ouvrîmes  le 
crâne  ,  & c  nous  reconnûmes  que  du  côté 
du  coup  ,  le  cerveau  n’avoit  ni  la  même  con~ 
fîflance ,  ni  la  même  liaifon.  Les  finus  de  la 
bafe  du  crâne  étoient  tous  gorgés  de  fang  ; 
après  avoir  détaché  la  dure-mere  nous  ren¬ 
contrâmes  une  grande  fente  ;  mais  ^  nous 
doutant  de  plus  grands  défordres  ,  j’em¬ 
portai  tout  le  crâne  ,  afin  de  l’examiner  avec, 
plus  de  loifir. 

La  grande  fente  dont  }e  viens  de  parler  r 
étoit  une  fuite  d’un  des  rayons  de  l’étoile 
&  ,  du  côté  du  coup  ,  elle  gagnoit  le  troui 
déchiré  ^  où  ellefe  perdoit.L’apophyfe  piei>- 
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reufe  du  même  coté  étoit  fra&urée  ,  tandis 
que  la  portion  du  crâne  qui  la  foutient  étoit 
dans  fon  entier. 

En.  continuant  mes  recherches ,  je  re-v 
connus  que  les  apophyfes  clynoïdes  pofté~ 
rieures  étoient  fracturées  aux  trois  quarts  à 
leurs  racines;  la  feîle  du  fphénoïde  fétoit 
suffi  à  fa  partie  antérieure  ,  &  cette  fraéture 
embraffoit  les  parties  latérales  de  cette  (elle; 
les  deux  voûtes  fourcijlieres  étoient  un  peu 
déprimées ,  avec  des  fciffures  prefque  im¬ 
perceptibles  ,  tandis  que  la  portion  qui  eri 
derrière  étoit  reliée  intacle. 

Il  y  avoit  quelques  épanchemens  ou 
flagnations  du  fang  dans  la  fubflance  di- 
pîoïque  des  pariétaux  ;  la  table  vitrée  étoit 
ruinée  dans  quelques  endroits  ,  &c  le  fang 
épanché  en  occupoit  les  ouverures.  Il  y  a 
lieu  de  préfumer  que  ces  défordres  étoient 
la  fuite  du  coup  que  cet  homme  s’étoit 
donné  anciennement  à  la  tête  ,  ainfi  que 
les  douleurs  fréquentes  qu’il  en  fouffroit  , 
&  qui  eurent  leur  fource  dans  une  pareille 
flagnation  3  qui, par  fon  féjour  amollit  Sc 
ruina  la  table  vitrée  ,  avec  d’autant  plus  de 
facilité ,  que  la  dure-mere  ne  pouvoit  pas 
avoir  confervé  dans  ces  endroits  fes  adhé¬ 
rences  naturelles. 

On  ri  â  pas  pu  favoir  comment  cet  homme 
étoit  tombé  ;  mais  à  en  juger  par  la  quantité 
&  la  gravité  des  défordres ,  on  ne  peut  s’em 
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pêcîi er  de  foupçonner  une  chute  extraor¬ 
dinaire  qui  fe  fit  en  arriéré  ,  &  droit  à  là 
renverfe  ,  &  que  l’occipital  porta  fur  la  car¬ 
ne  d’une  marche  ;  toute  antre  chute  n’auroit 
jamais  produit  les  mêmes  effets. 

Seroit-il  poffible  de  rendre  raifon  de  la 
multiplicité  des  contre  -  coups  raffemblés 
dans  un  auffi  petit  efpace  ,  fans  remonter 
aux  principes  qui  viennent  d’être  établis  ? 
Get  effet  ne  peut  être  dû  qu’à  la  violence 
des  vibrations ,  &  aux  différens  écartemens 
&  rapprochemens  alternatifs  des  parties  du 
crâne  :  quels  autres  agens  pourroient  avoir 
caffé  dans  l’intérieur  du  crâne  une  apophyfe 
pierreufe  ,  les  apophyfes  clynoïdes  posté¬ 
rieures  à  leurs  racines  ,  elles  qui  font  n 
courtes,  ôc  qui  n’ont  d’autre  appui  à  leur 
Tommetr  que  la  dure  -  mere  ?  Il  faut  que  la 
Telle  du  fphénoïde  ait  plié  ,  &  ait  entraîné  la 
partie  antérieure  du  crâne  vers  le  centre  , 
pour  endommager  lés  voûtes  fourcilîieres  9 
en  s’enfonçant  dans  les  cavités  qu’elles  re¬ 
couvrent. 

IV.  Übs.  Une  demoifelle  reçut  fur  la  par* 
tie  latérale  droite  du  coronal  un  coup  de  pied 
de  cheval  ,  qui  lui  fit  une  plaie  tranfverfale» 
Les  tégumens  &c  le  péricrâne  étoient  divi- 
fés  enfemble  ,  &  je  fentis  avec  le  doigt  qu’il 
y  avoit  fracture  ,  &quelapiece  avoir  perdu 
3e  niveau  ;  je  la  dégageai ,  &  la  mis  à  décou¬ 
vert.  Les  accidens  n’étoient  pas  confidé- 
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râbles ,  la  malade  était  feulement  fort  ac¬ 
cablée  ,  &  confervoit  fa  connoiflance.  Elle 
fut  faignée  plufieurs  fois  très-promptement; 
malgré  cela  elle  fe  plaignit ,  les  jours  fui- 
vans  ,  de  fentir  beaucoup  de  chaleur  à  la 
tête.  MM.  de  la  Faye  &  Moreau  ,  Chirur¬ 
gien  en  chef  de  FHôtei-Dieu  ,  avoient  été 
envoyés  à  fon  fecours.  Le  trépan  fut  pro- 
pofé  ,  mais  M.  Moreau  fit  fauter  la  piece 
avec  un  élévatoire;  je  l’examinai  ,  &  je  n’y 
trouvai  point  la  table  vitrée  ;  je  la  cherchai 
inutilement  nous  ne  trouvâmes  point  d’é¬ 
panchement.  La  piece  de  la  fradure  avoit 
environ  vingt-quatre  lignes  de  long,  furfix 
de  largeur  ;  elle  étoit  exadement  parallélo- 
grammatique  .Mais  comment  le  fer  du  cheval, 
qui  décrit  une  circonférence  ,  a-t-il  pu  com¬ 
muniquer  à  cette  piece  la  forme  d’un  parai» 
lélogramme  ,  ou  quarré  long  ?  La  malade 
étant  toujours  dans  le  même  état  ,  le  trépan 
fut  convenu  ,  &  appliqué  à  la  partie  fupé- 
îieure  de  la  fradure.  A  la  levée  du  premier 
appareil  nous  apperçumes  que  la  dure- 
mereavec  le  cerveau  bomboient  vis-à-vis  du 
trou  du  trépan  ,  avec  tant  de  force ,  que  cela 
m’empêcha  toujours  d’engager  le  findon. 
entre  la  dure-mere  &  le  crâne. 

La  portion  de  la  table  vitrée  me  donnoie 
fans  celle  de  l’inquiétude  ,  &  je  la  cherchois 
à  chaque  panfement  au  point  de  fatiguer 
mes  confultans  ;  je  m’étois  alluré  que  la 
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féparation  de  la  dure-mere  d’avec  le  crâne 
occupoit  une  grande  étendue  >  &c  qu’elle 
ne  contenoit  point  cette  pièce,  ce  qui  me 
fit  foupçonner  qu’elle  avoit  percé  la  dure- 
mere.  A  la  fin  je  rencontrai  ce  trou  à  plus 
d’un  demi-pouce  au-defïus  de  celui  du  tré* 
pan  :  le  ftylet  gagna  la  route  que  la  piece 
avoit  faite  ,  comme  de  lui-même  ;  je  la  ren¬ 
contrai  alfez  profondément  dans  la  fubf« 
tance  du  cerveau  :  elle  fut  retirée  avec  des 
pincettes ,  à  la  faveur  du  ftylet. 

Malgré  cela ,  la  malade  n’en  fut  pas  mieux^. 
&  mourut  le  douzième  jour  de  fa  bleflure* 
La  tête  fut  ouverte  ,  nous  ne  trouvâmes  au¬ 
cun  épanchement ,  ni  rien  à  la  dure-mere  » 
ni  au  cerveau  en  général ,  pas  même  dans 
îa route  que  la  table  vitrée  avoit  faite;  mais 
dans  la  paroi  du  ventricule  ,  &  précisément 
à  l’endroit  qui  répondoit  au  trou  du  trépan 
il  y  avoit  plufieurs  ulcérations  ,  effet  de  l’in¬ 
flammation  &  de  la  fuppuration  ,  qui  s’en 
enfuivit  ,  &  auxquelles  nous  attribuâmes  la- 
mort  de  la  malade.  Si  on  avoit  été  tenté 
d’ouvrir  la  tumeur  qui  fe  préfentoit  au  trou 
du  trépan  ,  auroit-on  ofé  plonger  l’ïnftru« 
ment  jufqu’au  fiege  de  la  maladie  ? 

Si  l’on  veut  réfléchir  à  la  marche  de  la 
table  vitrée,  on  y  appercevra  des  fingula- 
rités  inconcevables  :  quoiqu’elle  fût  bornée 
par  le  crâne  ,  la  dure-mere  &  le  cerveau  * 


i§4  Essai  sur  la  Théorie 

elle  s’eff  élevée  jufqu’au  haut  de  la  voûte 
du  crâne  ,  à  plus  d’un  pouce  au-defïus  de 
fa  réparation.  Que  là  elle  eût  agi  comme 
une  tangente  ,  cela  n’auroit  pas  paru  fi  ex¬ 
traordinaire  ;  mais  au  contraire  elle  a_,  pour 
aînfi  dire  ,  pris  la  ligne  perpendiculaire  ,  a 
percé  par  fon  extrémité  la  dure-mere  ,  8c 
s’efl:  enfoncée  dans  le  cerveau  ^  de  l’étendue 
au  moins  de  deux  pouces  :  il  faut  donc 
nécefiairement  que  îorfqu’elle  s’efl  féparée 
de  l’autre  table  ,  la  dure-mere  fe  foit  dé° 
tachée  d’avec  le  crâne  ,  qu’elle  8c  le  cer¬ 
veau  fe  foient  affaifîes  5  8c  que  de  cet  affaif- 
fement  il  en  foit  réfui  té  un  efpace  fort  con- 
fidérable  ,  pour  faciliter  ce  jeu  de  la  table 
vitrée  ;  cela  ne  fauroit  être  autrement. 

On  voit  encore  ici  une  erreur  que  le 
tems  a  accréditée.  On  fuppofe  générale¬ 
ment  qu’il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  frac-' 
tureà  la  fécondé  table  3ou  de  contre-coup  ? 
que  la  première  n’ait  réfifié.  Un  violent 
trémoulfement  du  crâne  f  8c  la  comprefiion. 
de  l’air  contenu  dans  les  cellules  diploïques  9. 
fuffifent  abfolument  dans  tous  les  cas  pour 
produire  cet  effet.  J’avois  déjà  vu  autrefois 
à  peu  près  la  même  chofe.  Un  homme, 
avoir  un  fracas  confidérable  à  la  partie  fu- 
périeure  des  deux  pariétaux  ;  on  appliqua, 
plufieurs  couronnes  de  trépan  pour  enlever 
les  pièces  enfoncées  :  le  malade  étoit  déjà. 
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afFe&é  du  ris  fardonique  ,  qu’il  garda  jufqu’à 
la  mort  :  le  crâne  étant  ouvert,  on  trouva 
une  grande  piece  de  la  table  vitrée  féparée 
&  couchée  fur  la  dure  -  mere  ,  à  peu  de 
diftance  de  la  fra&ure  ;  fi  on  avoir  porté 
une  fonde  entre  la  dure  -  mere  &  le  crâne  * 
on  auroit  facilement  rencontré  &  ôté  cette 
piece  ^  &c  ,  dans  le  cas  du  ris  fardonique  ,  on 
devroit  toujours  faire  ces  fortes  de  recher¬ 
ches.  On  ne  reconnut  rien  d’ailleurs  capa¬ 
ble  d'avoir  fait  périr  la  malade. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  îe  thermo¬ 
mètre,  pendant  ce  mois,  a  été  de  25  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  io  \  degrés  aü-defîus  du 
même  terme.  La  différence  encre  ces  deux  points 
eft  de  14  l  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  2.8  pouces  4  lignes ,  6c  fon  plus 
grand  abaiffement  de  27  pouces  8  4  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  7  \  lignes* 
Le  vent  a  foufSé  %  fois  du  N. 

I  fois  du  N-N-E* 

1  fois  duN-E. 

2  fois  de  TE. 

3  fois  de  VE- S- E* 

1  fois  du  S-E. 

2  fois  du  S-S-Eo 

5  fois  du  8. 

4  fois  du  S-S-O* 

5  fois  du  S-O. 

1  fois  de  TO-S-O» 

16  fois  de  PO. 

2  fois  de  PO-N-O. 

I  fois  du  N-N-O*. 

ïl  a  fait  ïï  jours  beau. 

2$  jours  des  nuages. 

16  jours  couvert. 

15  jours  de  la  pluie. 

7  jours  des  éclairs  6c  du  tonnerre. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le 
mois  de  Juin  17 74. 

Il  y  a  eu  peu  de  maladies  pendant  ce  mois  ; 
celles  qui  ont  paru  dominer  ont  été  des  fievres 
intermittentes  printannieres,  qui  gardaient,  pour: 
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la  plupart ,  le  type  des  fievres  tierces ,  &  ont  paru  * 
céder  très-aifément  aux  délayans  &  aux  légers 
purgatifs.  On  a  obfervé  auffi  quelques  fievres 
bilieufes ,  des  affe&ions  éryfipélateufes,  &  quel¬ 
ques  autres  efpeces  de  maladies  éruptives  >  la  plu¬ 
part  légères ,  &  qui  fe  font  terminées  fans  pref« 
qu’aucun  fecours  de  Part. 

Les  petites-véroles  continuent  toujours  >  & 
n’ont  pas  encore  celle  d’être  bénignes. 


Observations  météorologiques  faites  à  Lille  ait 
mois  s  de  Mai  1774»  Par  Mt  .Boucher> 
Médecin . 


Le  commencement  de  Mai  eft  prefque  tou-i 
jours  froid  dans  notre  contrée  :  nous  avons 
éprouvé  le  contraire  cette  année.  La  liqueur  du 
thermomètre,  pendant  la  première  moitié  de  ce 
mois,  s’eft  maintenue conftamment  au-deffus  du 
terme  du  tempéré:  du  10  au  16  elle  a  été  ob- 
fervée  pîufieurs  fois  à  la  hauteur  de  17  degrés. Le 
temps  enfuite  s’efl:  refroidi  au  point  qu’il  a  gelé 
dans  les  nuits  du  17  au  18,  &  du  18  au  19. 

Le  vent  a  varié.  I!  y  a  eu  pîufieurs  jours  de  ton¬ 
nerre  &  degrolfe  pluie.  Le  mercure  dans  le  baro¬ 
mètre  a  toujours  été  obfervé  au-deffous  du  terme 
de  28  pouces  ,  fi  l’on  en  excepte  le  18  &  le  19. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  17  4  degrés  au-deflus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  5  degrés  au-delfus  de  ce  terme.  La  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  elt  de  11  4  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  28  pouces  4  ü gne ,  &  fon 
plus  grand  abailfement  a  été  de  27  pouces  4  ~ 
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lignes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  elê 
de  8  lignes. 

Le  vent  a  fouiné  8  fois  du  Nord. 

8  fois  du  Nord  vers  FEft* 

6  fois  de  I’Eft. 

7  fois  du  Sud  vers  î’Eft. 

4  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  POueft. 

4  fois  du  N.  vers  POueft. 

Il  y  a  eu  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux. 

19  jours  de  pluie. 

3  jours  de  grêle. 

4  jours  de  tonnerre, 
a  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité 
la  plus  grande  partie  du  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  Mai 

La  fievre  continue  rémittente  a  encore  alarmé 
des  familles  du  peuple.  I!  y  avoit  fouvent  de  la 
malignité  ,  mais  bien  moins  chez  les  malades 
qu’on  n'avoit  pas  négligé  d’évacuer  dans  le  com¬ 
mencement  par  quelques  émético-cathartiques. 
Dans  un  petit  nombre  ,  la  peau  du  cou,  de  la 
poitrine  ,  des  bras,  des  avant-bras,  du  ventre 
&  des  cuiffes,  s’eft  couverte  ,  entre  le  cinquième 
&  le  huitième  jour,  de  taches  rouges ,  de  l’éten¬ 
due  de  celles  que  laiflent  lesmorfures  des  puces, 
&  fans  élévation.  Ces  taches  n’ont  paru  rien 
ajouter  à  la  maladie ,  foit  qu’elles  perfiftaffent 
pendant  tout  fon  cours  ,  foit  qu'elles  difparuffent 
avant  la  crife.  U  s’enfui  voit  néanmoins  dans  ceux- 
là  une  efpece  de  defquamation  de  la  peau. 

Le  refroidiffement  fubit  du  tems  vers  le  mi¬ 
lieu  du  mois ,  après  des  chaleurs  prématurées  s 
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a  caufé  des  pleuréfiesen  grand  nombre.  Un  véfi- 
caroire  appliqué  fur  le  point  de  côté,  réfiftant  à 
un  nombre  fuffifant  defaignées ,  a  fouvent  diffipé 
îes  craintes  fondées  d’une  fuppuration  confécu- 
tive  ,  ou  de  la  gangrené  dans  cette  partie.  Dans 
quelques  fujets  la  maladie  a  pris  le  type  d’une 
fievre  continue  rémittente,  qui  n’a  été  bien  ter¬ 
minée  que  par  des  urines  dépofantes  &  des  Telles 
bilieufes ,  jointes  à  une  expectoration  louable. 
Nombre  de  perfonnes  ont  efluyé  ,  après  le  15, 
des  atteintes  d’apoplexie  ou  de  paralyfie.  On 
a  vu  au (Ti  des  enfants  travaillés  de  la  petite- 
vérole  difcrete  &  bénigne. 

#■■■  —  -  ■  ■TmmTmTr. — 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Obfervations  fur  differents  cas  finguliers,  rela¬ 
tifs  à  la  médecine-pratique ,  à  la  chirurgie  ,  aux 
accouchements  &  aux  maladies  vénériennes ,  aux¬ 
quelles  on  a  joint  quelques  réflexions  en  faveur 
des  Etudiants  ,  par  M.  Fichetde  Flécky  ,j Do&eur 
en  Médecine,  &c.  Paris,  chez  Lambert,  in-ia» 

Ce  volume  ,  très-curieux  &  très-utile ,  eft  re¬ 
gardé  avec  raifon  comme  un  ouvrage  très-métho¬ 
dique  ,  &  très-propre  à  initier  les  jeunes  Mé¬ 
decins  dans  la  pratique  de  leur  art  ;  l’Auteur  ,  qui 
l’a  fait  imprimer  à  lès  frais ,  a  cru  devoir ,  en  fa¬ 
veur  des  Etudians ,  enbailTer  le  prix  de  cinquante 
fols  à  vingt-cinq  fols.  Il  fe  diftribue  aéîuellemenÇ 
à  Paris  ,chez  Pyre  ,  ruefaint-Jacques  ;  chez  Colas , 
place  de  Sorbonne  ^  &  chez  Couturier ,  Quai  des 
Auguftins. 

Manuel  fecret  &  Anaîyfe  des  remedes  de  MM. 
Sutton  pour  l’inoculation  de  la  petite-vérole  ;  par 
M  .de  VillicTs  ,  Do&eur-Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  en  TUniverfité  de  Paris.  A  Paris ,  chez 
Didotle  jeune,  brochure  in-8°  ,  37 pages* 
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EXTRAIT. 

Traité  théorique  &  pratique  des  Maladies  inflam¬ 
matoires  ,  par  M.  Joseph-François  Car - 
mere  t  Confei lier- Médecin  ordinaire  du  Roi , 
InfpeBeur- général  des  eaux-minéral  es  de  la  pro¬ 
vince  du  RouJJîllon  &  du  comté  de  Foix  ,  Docteur 
en  médecine  en  V  Univerjïté de  Montpellier ,  delà 
Société  royale  des  Sciences  de  la  même  ville ,  de 
V  Académie  royale  des  Sciences ,  Infcriptions  & 
Belles  Lettresde  Touloufe,  P rofeffeuren médecine, 
dansl'  Univerjïté  de  Perpignan ,  ci  devant  Direc¬ 
teur  du  Cabinet  d’kijïoire  naturelle  de  la  même 
ville  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Ni! for  fan  novum  ;  fed  neglecïareducit  yfparfa  colligit, 
utiliafeligitj  neceffaria  ojiendit;  fie  utile.ühGLl  v  I . 

A  Paris,  che{  Vincent,  1774,  in-12.  s 

L’Inflammation  eft  l’accident 
le  plus  commun  dans  les  maladies  ai¬ 
gues  j  il  en  eft  plufteurs  dont  elle  fait  le 

üj 


jfé  Traite*  theor.  et  prât. 

fymptôme  effentiel ,  ce  qui  les  a  fait  dé¬ 
ligner  par  le  nom  de  maladies  inflamma¬ 
toires.  Tous  les  Auteurs  qui  ont  compilé 
des  grands  corps  de  médecine-pratique  ont 
traité  de  ce  genre  de  maladies  avec  un  foin 
particulier  9  mais  il  n’exiftoit  encore  aucun 
ouvrage  uniquement  deftiné  aux  maladies 
inflammatoires.  Ceft  pour  fuppléer  à  ce 
défaut  que  M.  Carrere  publie  le  Traité  que- 
je  vais  faire  connoître  à  mes  le&eurs  ;  il  a 
recueilli  avec  choix  les  matériaux  qu’il  a 
trouvés  épars  dans  les  difïérens  Auteurs  ,  & 
y  a  joint  fes  propres  obfervations.  Il  a  di- 
vifé  fon  ouvrage  en  trois  parties.  Il  donne 
dans  la  première  des  notions  générales  fur 
le  caraâere ,  la  caufe  ,  les  principes  des  ma¬ 
ladies  inflammatoires  ;  dans  les  deux  Vi¬ 
vantes  il  traite  des  différentes  efpeces  d’in¬ 
flammation  &  des  maladies  inflammatoires  , 
l\  indique  les  lignes  propres  à  les  faire  con¬ 
noître  &  à  les  diftinguer  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  &  défigne  leur  caraâere  particulier  ; 
il  détaille  la  maniéré  de  les  traiter  chacune 
en  particulier  ,  eu  égard  à  leurs  différentes 
efpeces ,  à  leur  différent  cara&ere  ,  aux  dif¬ 
férentes  circonftances  qui  doivent  engager 
à  varier  leur  traitement.  La  fécondé  efl  def- 
tinée  aux  maladies  inflammatoires  externes  ; 
la  troifieme  aux  internes.  Sa  doclrine ,  pour 
me  fervir  des  termes  des  Commiffaires  de 
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qui  a  donné  Ton  approbation  à  ce  Traité  ; 
fa  doctrine ,  dis  -je  ,  eft  par-tout  étayée  des 
noms  les  plus  refpeâables  en  médecine  3  & 
f*  pratique  eft  conforme  à  celle  des  meil~ 
leurs  Médecins , 

Les  Grecs  donnèrent  d’abord  le  nom  de 
phlegmon  à  toutes  les  maladies  accompa¬ 
gnées  de  chaleur  ,  de  rougeur  &  de  ten» 
lion  dans  la  partie  qui  en  étoit  le  liege» 
Cette  dénomination  ,  qui  étoit  dérivée  d’un 
verbe  grec  qui  lignifie  brûler ,  a  été  res¬ 
treinte depuis  Eréfyftrate  9  àuneefpece  par¬ 
ticulière  d’inflammation.  Les  lignes  carac- 
térilliques  de  l’inflammation  en  général  font 
la  chaleur  ,  la  rougeur  ,  la  tumeur  ,  &  le 
plus  Souvent  la  douleur.  Ce  dernier  ligne 
n’accompagne  pas  toujours  l’inflammation  ^ 
parce  qu’elle  peut  avoir  fon  liege  dans  ces 
parties  que  les  expériences  des  Anatomiftes 
modernes  ont  trouvées  dénuées  de  fenlî- 
bilité.  Mais  ces  lignes  caradériftiques  ne 
s’obfervent  véritablement  que  dans  les  in¬ 
flammations  des  parties  externes  y  qui  font 
immédiatement  foumifes  à  nos  fens.  On  ne 
peut  découvrir  la  rougeur  ni  la  tumeur  des 
inflammations  des  parties  internes  3  princL 
paiement  des  vifceres  ;  on  ne  reconnoît 
donc  ces  inflammations  que  par  le  défordre 
quelles  mettent  dans  les  fondions  de  ces 
parties ,  défordres  qui  font  autant  de  lignes 
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pathognomiques  qui  fuffifent  pour  les 
caraâérifer. 

On  donne  îe  nom  de  diâthcfe  ou  difpo- 
fîrion  inflammatoire  des  folides,  à  la  ten¬ 
dance  des  parties,  à  la  chaleur  ,  à  la  rou¬ 
geur  ,  à  la  tumeur  contre-nature,  &  fou- 
vent  à  la  douleur.  On  doit  aulli.  regarder 
comme  inflammatoire  !e  fang,  qui  ,à  raifon 
de  fa  vifcofité  ,  de  fa  ténacité ,  de  fon  épaif- 
fiflement  ,  circule  avec  peine  dans  les  pe¬ 
tits  vaiffeaux  des  parties  ;  peut  aifément  s  y 
arrêter  ,  s’y  accumuler  ,  y  produire  un  en¬ 
gorgement ,  &  par  là  donner  lieu  à  l’in¬ 
flammation.  Il  fuit  de  ces  définitions  qu’on 
doit  donnerJe  nom  de  fievre  inflamma¬ 
toire  à  toute  fievre  qui  dépend  ou  de  l’in¬ 
flammation  de  quelque  partie  ,  ou  de  la 
diathefe  inflammatoire  du  fang  ,  foit  que 
cette  diathefe  ait  déjà  produit  ,  foit  qu’elle 
puiffe  feulement  produire  dans  quelques 
parties  les  fymptômes  effentiels  de  l'inflam¬ 
mation. 

Le  mécanifme  de  l’inflammation  fup- 
»  pofe  ,  félon  M.  Carrere  ,  deux  conditions 
??  elfentielles  :  l’engorgement  fanguin  ,  mais 
»  prompt  &  fubit,  des  plus  petites  arteres 
fanguines  &  lymphatiques  ,  &  une  aug« 
?5  mentation  des  forces  du  cœur.  Sans  cette 
n  derniere  condition  ,  ajoure-t-il  ,  l’engor- 
gementdes  petites  arteres  fanguines  feroit 
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«  infuffifant  pour  produire  l’inflammation  , 
«  6c  il  ne  fe  feroit  aucun  paîTage  ,  aucune 
«  déviation  des  globules  rouges  du  fang  dans 
«  les  vaiffeaux lymphatiques  6c  collatéraux: 
«  il  en  eft  de  même  de  l’engorgement  fubit 
«  des  petits  vaiffeaux  ;  s’il  ne  fe  faifoit  que 
«par  degrés,  fi.  le  'fang  ne  s’accumuloit 
«qu’avec  lenteur,  à  proportion  que  ce 
«  fluide  fe  porteroit  vers  ces  petits  vaif- 
«  féaux,  il  pafferoit  dans  les  collatéraux,  il 
«  parcourroit  leur  capacité  en  grande  quan» 
«tité,  mais  lentement  ;  il  ne  fuccéderoit 
«aucune  inflammation.  En  fuppofant,  aa 
«  contraire,  l’engorgement  fubit  des  petits 
«  vaiffeaux  ,  le  fang  arrêté  oppofe  un  obf» 
«racle  au  cours  des  colonnes  fuivantesqui 
«y  font  pouffées  par  la  force  du  cœur;  ces 
«  colonnes  s’écartent  néceffairement  de 
«l’axe  des  vaifleaux,  fe  jettent  vers  leurs 
«  parois ,  y  font  une  preffion  latérale  ,  les 
«  diftendent  même  quelquefois  au-delà  de 
«leur  reffort  :  cela  eft  d’autant  plus  vrai, 
«  que  la  predion  latérale  des  fluides  fur  les 
«  parois  des  vaiffeaux  augmente  toujours 
«en  proportion  de  la  réfiflance  qu’ijs  trou» 
«  vent  dans  leur  cours  ,  6c  de  la  force  qui 
«leur  eft  communiquée;  delà  vient  la  né- 
«  ceffité  de  l’exercice  des  forces  du  cœur 
«pour  produire  l’inflammation.  En  effet,  le 
w  fang,  pouffe  avec  violence  vers  les  petites 
«  arteres  engorgées  par  un  effet  de  l’a&ioa 
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v  du  cœur,  agit  vivement  fur  le  fluide  accu» 
«mule,  le  pouffe,  le  preffe  avec  force, 
«augmente  l’engorgement  :  de  cette  coî- 
9)  lifîon  il  réfulte  une  preiTion  latérale 
«plus  forte,  une  diffenfïon  des  vaifîeaux 
«  plus  confidérable ,  une  ampliation  plus 
notable  des  orifices  des  petits  vaifTeaux 
«  collatéraux ,  une  déviation  plus  abon- 
9 y  dantedes  globules  rouges  dans  ces  petits 
9)  vaifTeaux  ,  par  conféquent  une  augmen- 
py  ration  de  l’engorgement  &  de  l’inflam- 
9>  mation.  Cela  n’efl  pas  furprenant  ;  ces 
*9  petits  vaifTeaux  collatéraux  ont  un  très- 
99  petit  diamètre,  les  globules  rouges  du 
99  fang  ne  peuvent  y  pénétrer  qu’avec  beau- 
9>  coup  de  peine  ;  ils  ne  peuvent  même  par- 
99  courir  toute  leur  capacité  ,  ils  doivent  s'y 
99  arrêter  ,  s  y  accumuler  ,  y  féjourner  ,  les 
99  engorger  :  cela  efl  d’autant  plus  certain 
V  que  les  tuniques  de  ces  petits  vaifTeaux  , 
99  étant  peu  contractiles ,  ne  peuvent ,  après 
savoir  été  beaucoup  diftendues  ,  Te  réta- 
99  blir  ,  Te  contrarier  avec  affez  de  force 
«pour  détruire  l’engorgement. 

M.  Carrere  s’attache  enfuite  à  démon¬ 
trer  la  réalité  de  la  déviation  des  globules 
rouges  du  fang  dans  les  vailleaux  lympha¬ 
tiques.  Il  en  trouve  la  preuve  dans  h  rou¬ 
geur  de  la  conjonâive  ,  dans  lesobiervations 
de  Vieuffens  &  d’Helvétius  ;  dans  les  Tueurs 
fanguines,  le  pifTement  de  fang  ,  le  flux  hé¬ 
patique  ,  le  p  lie  a  polonica  }  &cQ 
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Après  avoir  établi  que  la  caufe immédiate 
de  l’inflammation  -étoit  l’engorgement  des 
petits  vaïfTeaux  fanguins ,  il  recherche  quelles 
peuvent  être  les  eau  les  de  cetengorge- 
ment.  Ces  caufes ,  félon  lui,  peuvent  dépen¬ 
dre  ou  d’un  vice  de  ces  vailTeaux  mêmes 
ou  du  vice  des  fluides  qui  fe  portent  dans- 
leur  cavité ,  ou  de  l’un  6c  de  l’autre  en 
même  temps.  Le  vice  de  ces  vailTeaux  con- 
lifle  ou  dans  une  conftri&ion  ,  un  reflerre- 
ment  qui  ne  permet  pas  le  libre  cours  des 
fluides  dans  leur  cavité,  ou  dans  un  défaut 
de  contra&ilité  fufhfante  pour  chalTer  au 
dehors  de  leur  cavité  les  fluides  qui  y  ont 
été  poulies.  Les  fluides  penchent  au  con» 
traire  ,  ou  par  leur  quantité  ,  ou  par  leur 
qualité ,  ou  par  leur  mouvement  ;  d’où  ils  ne 
peuvent  pénétrer  dans  la  cavité  de  ces  vaif- 
féaux  ;  ou  bien  ,  s’ils  y  ont. été  reçus ,  ils  ne 
peuvent  parcourir  leur  trajet  ?  ou  ils  dillen- 
dent  leurs  parois  au-delà  de  leur  relTort* 
Le  reflerrement  des  petits  vaiffeaux  peut 
dépendre  de  plulieurs  caufes,.  ou,  pour 
mieux  dire  ,  de  plulieurs  principes  que  M. 
Carrere  parcourt  fuccedivement  ;  il  en  eftde 
même  du  vice  des  fluides  ,  mais  c’efl  dans 
l’ouvrage  même  qu’il  faut  voir  ces  détails. 

L’Auteur  déduit  fans  peine  r  de  la  théo- 
rie  que  je  viens  d’expofer  ,  l’explication  des 
fymptômes  effentiels  qui  caradérifent  Fin- 
fkraraatioa»  Si  la  tenfion  accompagnetoutes;> 

L  v-i 
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les  inflammations ,  cela  vient  de  la  preiïiofi 
latérale  que  le  fang ,  dont  le  cours eft  arrêté , 
exerce  fur  fes  vaiffeaux  par  Ton  accumula¬ 
tion  &  fa  déviation  dans  les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques;  c’efl  à  cette  déviation  qu’il  at¬ 
tribue  la  couleur  rouge  ,  plus  ou  moins  fon¬ 
cée  ,  qu’on  remarque  dans  toutes  les  parties 
enflammées.  Il  déduit  la  chaleur  du  déga¬ 
gement  &c  du  développement  des  parties 
de  feu  contenues  dans  nos  parties  ,  &  de 
leur  a&ion  fur  les  nerfs.  La  douleur  efl  un 
effet  de  la  divulfion  des  fibres  nerve'ufes  , 
qui  réfulte  néceiïairement  de  fa&ion  vio¬ 
lente  du  fang  fur  les  vaiffeaux  'de  la  partie 
affe&ée.  La  fievre  qui  accompagne  quel¬ 
quefois  les  inflammations  dépend  de  la  di¬ 
vulfion  des  fibres  nerveufes  déjà  partie  en¬ 
flammée,  ou  de  l’engorgement  des  petites 
arteres  fanguines ,  des  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  ,  ou  bien  de  Lun  &  de  l’autre  en  même 
îems. 

Dans  les  maladies  inflammatoires  dépen¬ 
dantes  de  la  diathefe  inflammatoire  du  fang , 
&  fur  tout  dans  les  inflammations  des  par¬ 
ties  internes ,  le  fang  qu’on  tire  par  la  faî- 
gnée  efl  affez  fouvent  denfe  ,  épais  ,  vif- 
queux,  ténace ,  blanc  ou  cendré,  couvert 
d’une  croûte  blanche  ou  cendrée,  plus  ou 
moins  dure ,  épaiffe  ,  d’ordinaire  infoluble 
dans  l’eau.  On  a  donné  différentes  explica¬ 
tions  de  ce  phénomène  j  M,  Carrere  croit 
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qu5il  dépend  de  la  nature  particulière  de  la 
caufe  qui  a  donné  lieu  à  la  maladie  ,  fans  ex¬ 
pliquer  autrement  comment  cette  caufe 
peut  produire  un  tel  effet.  Il  cherche  à  l’ex¬ 
pliquer  d'une  autre  maniéré.  Il  füppofe  que 
les  arteres  lymphatiques  de  la  partie  enflam¬ 
mée  étant  engorgée  ,  ne  peuvent  recevoir 
dans  leur  cavité  les  parties  fibreufes  6c  mu— 
cilagineufes  du  fang  ,  auxquelles  elles  de- 
vroient  donner  paflage  :  d’où  il  conclue 
que  ces  parties  fibreufes  &r  muciîagineufes 
doivent  reffer  dans  la  malle  du  fang,  qui< 
s’en  trouve  furchargée.  Ces  parties ,  étant 
expofées  à  l’adion  forte  6c  réitérée  des  vaif- 
feaux,  font  preffées  ,  ferrées  de  plus  en  plus 
les  unes  contre  les  autres;  elles  preffent  6c 
ferrent  à  leur  tdur  les  globules  rouges  du 
fang  :  delà  vient  la  denfîté  ,  la  ténacité  &c 
la  vifeofité  qui  conftituent  la  diathefe  in¬ 
flammatoire  de  ce  fluide.  Cette,  denfité. 
paroît  plus  conlidérable  dans  la  poélette 
après  la  faignée  ;  le  fang  y  paroît  couvert 
d’une  gelée  allez  ferme  dont  la  couleur 
varie  félon  le  tempérament  &  la  difpoli- 
tion  du  fujet.  Cette  gelée,  comprimée  & 
refferrée  par  la  preffion  6c  le  froid  de  l'air 
préfente  une  croûte  plus  ou  moins.foli.de 
plus  ou  moins  épaiffe.. 

Mais  ,  comme  s’il  n’étoit  pas  fatîsfait  de 
cette  fécondé  explication  ,  M.  Carrere  de¬ 
mande  fi  on  ne  pourroit  pas  attribuer  cette.- 
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denfité  inflammatoire  du  fa ng  à  la  génération 
de  quelque  mi  a  fine  qui  peut  contribuer  à  la 
coagulation  de  la  lymphe  ,  comme  M.  de 
Sauvages Pavoit  conjeduré,  en  voyant  que 
le  fang  étoit  gruméfié  par  l’adion  de  pla¬ 
ceurs  agens  chymiques. 

Les  inflammations  peuvent  fe  termine? 
par  réfolution  ,  par  fuppuration  ,  par  indu¬ 
ration  ?  ou  par  gangrené.  M.  Carrere  ex¬ 
plique  le  mécanifme  de  ces  quatre  ter- 
minaifons.  La  réfolution  ré  fuite  de  i’adion 
des  petites  arteres  fanguines  8c  lymphati¬ 
ques  de  la  partie  enflammée  ,  ou  des  parties 
‘voifines  ,  fur  le  fang  arrêté  8c  accumulé  dans 
les  vaiffeaux  engorgés.. Ce  fluide  ,  ainh  ex- 
pofé  à  l’adion  de  ces  vaiffeaux,  eft  atténué, 
élaboré ,  rendu  plus  fluide  ,  devient  propre  à 
continuer  fon  cours  ;  il  pafFe  dans  les  veines 
continues  ,  8c  delà  revient  dans  la  maffe 
du  fang  ;~ou  bien  ,  après  avoir  repris  fa  flui¬ 
dité  9  iLs’échappe  fous  la  forme  de  la  trans¬ 
piration  infenfîbîe.  Pour  que  l’inflammation 
puiffe  fe  terminer  de  cette  maniéré  ,  il  faut  f 
1°  que  les  vaiileaux  engorgés  n’aient  pas 
été  rompus  ;  i°  qu’ils  n’aient  pas  fouffert 
une  diflenfion  allez  confidérable  pour  leu? 
faire  perdre  leur  ton  x  leur  reiï'ort  ;  j°  que 
le  fang  n’ait  pas  acquis  trop  de  ténacité  , 
mais  qu’il  foit  encore  propre  à  reprendre 
fa  première  fluidité. 

La  converfion  en  pus  de  l'humeur  fia- 


des  Maladies  ïhflàmmat.  10$ 

gnante  dans  une  partie  enflammée ,  eft  l’effet 
de  faction  du  cœur  &  du  mouvement  des 
artcres.  Si  ,  parmi  les  vaiffeaux  de  la  partie 
enflammée ,  les  uns  font  rompus ,  les  autres 
ont  refté  dans  leur  entier ,  une  certaine 
quantité  de  fang  coule  des  vaiffeaux  rom¬ 
pus  ,  8c  s’épanche  dans  la  fubffance  de  la 
partie ,  tandis  que  les  fibres  circulaires  des 
extrémités  rompues  fe  contra&ant  8c  fe 
refferrant  par  leur  force  élaffique ,  une  autre 
partie  de  ce  fluide  eft  retenue  dans  la  ca¬ 
vité  de  ces  mêmes  vaiffeaux  y  féjourne  9 
s’y  épaiffit.  Le  fang  qui  auroit  dû  s’y  porter  , 
retenu  par  ces  obftacles  fe  détourne  né- 
ceffairement  de  fon  cours ,  8c  fe  porte  dans 
les  vaiiïeaux  volfins  qui  font  reftés  entiers» 
Ceux-ci ,  diftendus  par  cette  furcharge  9  réa¬ 
girent  avec  plus  de  force  ;  leurs  pulfations, 
devenues  plus  violentes  &  plus  redoublées, 
achèvent  de  brifer  les  vaiffeaux  rompus,  at¬ 
ténuent  le  fluide  épaiffi  qu’ils  contiennent  , 
détruifent  la  combinaifon  de  fes  principes  , 
les  convertirent  en  une  efpece  de  pâte  in¬ 
forme  ,  qui  fe  change  en  un  fluide  d’uns 
moyenne  confiftance  ,  blanchâtre  ,  gélati¬ 
neux',  en  un  mot  en  pus.  Des  portions 
très-fines  8c  très-déliées  des  vaiffeaux  en¬ 
trent  aufli  dans  fa  compofîtion.  Ces  fibres  , 
expofées  à  la  même  adion  que  le  fang  ,  fu- 
biffent  les  mêmes  changetnens  ,  c’eft-à- 
dire  quelles  font  briféss  ôc  atténuées  m 
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point  de  former  avec  ce  fang  décompofé 
un  fluide  homogène. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  fang  arrêté 
dans  l’extrémité  des  petites  arteres  fanguines 
reprend  fa  fluidité  naturelle  ,  &  repaffe  dans 
la  voie  de  la  circulation  ,  tandis  que  celui 
qui  eft  arrêté  dans  les  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  conferve  fon  épaiiïiffement  ,  continue 
à  féjourner  dans  ces  vaiffeaux  ?  &  à  les  en¬ 
gorger  par  fon  féjour.  Les  parties  tenues  Sc 
féreufes  dont  il  eff  compofé  venant  à  fe 
diffiper ,  il  contrade  une  dureté  qu’il  com¬ 
munique  à  la  partie  ;  l’inflammation  difpa- 
roît  ,  la  chaleur ,  la  rougeur ,  la  douleur  fe 
difîïpent,  il  ne  refîe  que  la  dureté  de  la 
partie.  L’inflammation  ne  fe  rermine-de  cette 
maniéré  que  lorfque  les  vaiffeaux  fanguins 
de  la  partie  malade  font  entiers,  que  leur 
tiffu  eft  fort  robufte  ,  que  leurs  ofciîlations 
font  fortes  Sc  régulières  ;  mais  il  faut  en 
même  rems  que  les  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  de  cette  partie  n’aient  qu’un  tiffu  foi- 
Bîe  &  délicat;  ce  qui  les  empêche  de  ré- 
fifier  à  l’abord  des  fluides  qui  font  pouffes 
dans  leur  cavité  ,  Sc  qui  >  les  diflendant  au- 
delà  de  leur  ton  ,  les  mer  hors  d’état  de  les 
expulfer  de  leur  cavité. 

M.  Carrere  attribue  là  gangrené  ,  Sc  le 
fphacele  qui  en  eft  le  dernier  degré  ,  à  la  fuf- 
penfion  du  mouvement  progreftif  dans  les 
vaifieaux  de  la  partie  enflammée  ;  ce  qtffil 
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explique  de  deux  maniérés  :  ou  les  vaif- 
feaux  de  cette  partie  font  reliés  dans  leur 
entier  ,  alors  elle  n’arrive  que  parce  que ,  fe 
trouvant  difiëndus  au-delà  de  leur  ton  ,  ils 
ne  peuvent  fe  rétablir  pour  expulfer  de  leur 
cavité  le  fang  qui  les  engorge  ;  au  contraire* 
ils  reçoivent  continuellement  de  nou¬ 
velles  colonnes  de  fang  pouffées  par  le 
coeur,  qui  les  difiendent de  plus  en  plus  : 
ces  vaifieaux  ainfi  difiëndus  compriment  les 
vailTeaux  voifins,  de  maniéré  que  la  circu¬ 
lation  efl  détruite  dans  toute  la  partie  ;  delà 
vient  que  la  partie  eft  tuméfiée ,  qu’elle  perd 
fa  couleur  &  devient  livide.  Si  l'engorge¬ 
ment  e(l  porté  au  point  que  les  vaifieaux 
de  la  partie  aient  perdu  entièrement  leur 
mouvement  ,  &  que  le  cours  du  fang  y 
foit  entièrement  fupprimé  ,  la  gangrené  dé¬ 
généré  en  fphaceîe. 

Il  peut  au ffi  fe  faire  que  les  vaifieaux 
foient  rompus  :  la  circulation  du  fang  doit 
cefier  dans  ces  vaifieaux  ;  elle  doit  être 
metne  beaucoup  ralentie  dans  le  petit  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  refient  entiers,  qui  fe  trou¬ 
vent  comprimés  ,  tant  par  le  fluide  épan¬ 
ché  ,  que  par  celui  qui  fejourne  dans  les  ex¬ 
trémités  refierrées  des  vaifieaux  brifés  ;  &  p 
li  cette  comprefiion  efi  afiez  forte  pour 
faire  ce  (Fer  tout  mouvement  *  la  gangrené 
fe  change  en  fphaceîe  comme  dans  le  pre¬ 
mier  cas. 


-V 
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Le  diagnoîtic  des  maladies  inflamma^ 
toires  n'efi  pas  difficile  ,  après  ce  qu’on 
vient  d ’expofer  ;  Nauffi  M.  Carrere  n’a-t-il 
pas  cru  devoir  s'y  arrêter  :  il  convient  ce¬ 
pendant  que  fi  on  ne  peut  pas  fe  mépren¬ 
dre  fur  la  nature  des  inflammations  exter¬ 
nes,  il  n’en  efi  pas  de  même  des  inflam¬ 
mations  internes  ;  les  lignes  qui  les  cara&é- 
rifent  ne  font  pas  toujours  suffi  évidens. 

Leur  pronoftic  varie  félon  l’étendue  de 
l’inflammation  3  fes  caufes ,  fes  degrés ,  fes 
efpeces,  félon  la  partie  affè&ée  ,  les  fymp- 
tomes  &  la  maniéré  dont  la  maladie  fe  ter¬ 
mine.  i°  L’inflammation  qui  occupe  les 
parties  internes  efi:  plus  dangereufe  que 
celle  des  parties  extérieures ,  &  la  nécef— 
fité  ou  la  grande  utilité  des  fondions  des 
parties  affedées  rendent  le  danger  plus  cm 
moins  urgent,  a0  Plus  l’inflammation  efi: 
étendue  ,  plus  le  danger  qui  l’accompagne 
efi  confidérable.  3 0  L’inflammation  qui  dé¬ 
pend  d’une  caufe  interne,  toujours  plus 
difficile  à  détruire  &c  plus  propre  à  fomen¬ 
ter  la  maladie,  efi  plus  dangereufe  que  celle 
qui  efi  l’effet  d’une  caufe  externe,  plus  aifée 
à  combattre.  40  La  réfoîution  efi  la  maniéré 
la  plus  favorable  dont  les  inflammations 
puiflent  fe  terminer.  La  fuppuration  n’eff 
pas  fi  favorable ,  elle  peut  quelquefois  être 
très-dangereufe.  La  gangrené  efi  toujours 
dangereufe  par  elle -même  cependant  h. 
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danger  efi  plus  ou  moins  grand  ,  félon  îa 
partie  qu'elle  occupe. 

M.  Carrere  déduit  fa  méthode  curative 
de  l’inflammation  en  général  ,  de  la  théorie 
qu’il  a  établie  jufqu’ici.  Pour  procéder  avec 
méthode  ,  il  obferve  que  l'inflammation 
n’eft  qu’imminente  ,  ou  qu’elle  commence  , 
ou  bien  quelle  eft  déjà  formée.  Dans  le 
premier  cas,  il  faut  la  prévenir;  dans  les 
deux  autres,  il  faut  la  détruire. 

On  tenteroit  en  vain  de  prévenir  l'inflam¬ 
mation  ou  de  difiiper  l’engorgement  qui 
la  produit  ,  fi  on  ne  commençoit  par  dé¬ 
truire  le  principe  qui  y  a  donné  lieu  ;  la 
variété  de  ces  principes  doit  faire  varier  les 
moyens  qu’on  emploie  pour  les  combat¬ 
tre.  L'obftacle  qui  s’oppofe  au  libre  cours 
du  fang  peut  être  une  comprefiion  trop 
violente  ,  une  ligature  ,  la  luxation  d’un  os  ; 
on  y  remédie  en  btant  la  comprefiion  ,  en 
lâchant  la  ligature  ,  en  remettant  l’os  dans 
fa  fituation  naturelle,  en  calmant  l’irrita¬ 
tion.  On  prévient,  ou  l’on  guérit  quelque¬ 
fois  des  inflammations  externes  qui  dépen¬ 
dent  d’une  caufe  extérieure  ,  en  employant  5 
dès  les  commencemens  ,  des  topiques  ré- 
percufiifs  ,  comme  l'eau  froide ,  l’oxycrat  , 
les  blancs  d’œufs  bien  battus ,  ou  mêlés  avec 
de  la  farine  ,  tandis  qu’au  contraire  il  fauc 
les  éviter  avec  foin  dans  les  progrès  &  l’état 
de  riuflammation. 
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Les  inflammations  internes  dépendent 
tantôtd’une  irritation  trop  vive;  il  faut  alors  ? 
par-  des  remedes  convenables  ,  diffiper  îa 
caufe  irritante;  tantôt  de  la  diathefe.  inflam¬ 
matoire  du  fang,  qu’on  corrige  par  des  dé- 
layans ,  les  humedans  ,  les  diaphoniques  * 
îes  légers  incififs  ;  tantôt  de  la  tendon  des 
folides  ,  qui  indique  î’ufage  des  humedans , 
des  délayans  ;  tantôt  de  leur  diathefe  fpaf- 
modique  y  à  laquelle  onls’oppofe  par  les 
adouci  flans  ^  les  antifpafmodiques  ;  tantôt 
enfin  de  îa  quantité,  de  la  raréfaction  ,  de 
î’efFort  violent  du  fang  :  c’eft  aux  faignées, 
furnout  aux  révuldves  ,  qu’il  faut  avoir  re¬ 
cours  ,  aind  qu’aux  humedans  &c  aux  ra- 
fraîchiflans. 

Les  fïevres  aigiies  fe  terminent  fouvent 
par  Tinfîammation  de  quelque  partie  in- 
terne  ;  il  eff  effentiel  d’employer  fans  dif¬ 
férer  les  moyens  convenables  pour  préve¬ 
nir  le  dépôt  inflammatoire ,  ou  pour  le  dé¬ 
truire,  s’il  eft  déjà  formé  ,  c’efl- à- dire  qu’on 
doit  travailler  à  diminuer  la  quantité  &C 
rimpétuofité  du  fang  dans  les  vaiflèaux 
de  îa  partie  affedée  par  Içs  faignées  révu]- 
lives  ;  à  tempérer  fon  ardeur  par  des  rafraî- 
ehiffans ,  à  détruire  fa  vifcofité  ,,  fon  épail- 
fiffement  ,  par  de  légers  incififs  ;  à  calmer 
l’irritation  des  folides  par  des  adoucifîan.s  s 
des  fédatifs  f  Scc.  Outre  cela  le  Praticien 
doit  s’attacher  avec  le  plus  grand  foin  à 
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diftin  guer  fi  la  fievre  eft  Amplement  inflam¬ 
matoire  ,  fans  matières  putrides  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  ou  bien  fl  elle  eft  jointe  à 
une  cacochyiie  qui  la  foutienne  &  la  fo¬ 
mente  ,  c’eft-à-dire  fi  elle  eft  putride  en 
même  tems  qu’inflammatoire.  Dans  le 
premier  cas  ,  les  purgatifs  augmenteront 
la  diathefe  inflammatoire  du  fang  ,  la  déter- 
mineroient  vers  quelque  vifcere  ;  ilsne  pour¬ 
raient  qu’être  nuifibles.  Dans  le  fécond 
cas,  au  contraire  9  il  feroit  dangereux  de  dif¬ 
férer  l’expulfîon  des  matières  qui  croupit 
lent  dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins.  SI 
la  coîle&ion  des  matières  putrides  eft  dans 
l’eftomac  ,  comme  on  le  connoît  par  les 
vomiffemens ,  les  naufées ,  le  dégoût,  les 
rots  aigres  ou  amers  ,  la  fétidité  de  Pha- 
îeine  ,  l’amertume  de  la  bouche  >  la  langue 
pâteufe  ,  blanche  ,  le  limon  attaché  au  pa¬ 
lais  ,  aux  gencives  &  autres  femblables ,  on 
doit  en  procurer  l’évacuation  au  moyen  des 
émétiques.  Il  n’eft  pas  moins  effentiel  de 
procurer  l’évacuation  des  matières  putrides 
accumulées  dans  les  inteftins.  La  cacochyiie 
inteftinaîe  s’annonce  par  le  limon  attaché  à 
la  langue  ^  au  palais  aux  gencives  ,  par 
l’odeur  fétide ,  la  puanteur  des  matières  que 
le  malade  rend  ou  des  vents  échappés  par 
l’anus  de  par  d’autres  circonftances  pareil¬ 
les,  fur-tout  fi  le  malade  s’eft  livré  à  un 
excès  de  bouche.  On  ne  doit  cependant: 
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avoir  recours  aux  purgatifs  qu’après  avoir 
détruit  l’inflammation  ,  6c  même  corrigé  la 
difpofition  inflammatoire  du  fang  :  jufque- 
3à  on  doit  fe  contenter  de  déterminer  in- 
feniiblement  l’excrétion  des  matières  qui  fém 
îournent  dans  les  inteftins  par  des  lave- 
mens  humedfans  ,  délayans  6c  émoîliens  , 
fouvent  réitérés  ;  par  un  ufage  continué  des 
fucs  de  poirée  ,  de  bourrache,  par  l’ufage 
de  l’huile  d’amendes  douces  extraite  fans 
feu. 

Lorfque  l’inflammation  eft  déjà  formée  > 
il  faut  rendre  au  fang  arrêté  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  partie  malade  fa  première  flui¬ 
dité  ,  6c  à  ces  vaiffeaux  leur  méahilité  na¬ 
turelle  ;  c’elt  le  véritable  moyen  de  rétablir 
3e  cours  des  fluides.,  6c  de  conduire  l’in¬ 
flammation  à  une  heureufe  réfolution.  Si 
au  contraire  l’inflammation  tend  à  la  fup- 
puration  ,  il  faut  la  féconder  ,  délivrer  la 
partie  de  la  matière  purulente  ,  prévenir  les 
fuites  fâcheufes  du  féjour  de  cette  matière  , 
6c  conduire  la  partie  abfcédée  ou  ulcérée 
à  une  cicatrice  louable. 

La  meilleure  méthode  de  procurer  la 
réfolution  confifie  à  diminuer  la  quantité  du 
fang  6c  fon  impétuofité  dans  les  vaiffeaux  de 
la  partie  enflammée  ,  à  tempérer  fa  chaleur  ,à 
corriger  fa  vifcofité ,  à  relâcher  les  vaiffeaux 
de  la  partie  malade ,  s’ils  font  trop  tendus  ;  à 
leur  rendre  au  contraire  leur  ton  ,  leur  ref* 
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fort,  s’ils  font  trop  relâchés,  &c.  :  la  dicte, 
la  faignée  ,  les  émoliiens ,  les  évacuans ,  les 
répercufîifs  remplirent  cette  indication.  La 
diete  doit  être  plus  ou  moins  exa&e ,  eu 
égard  à  l’efpece  &  au  fiege  de  l’inflamma¬ 
tion  &  auxfimptômes  qui  l’accompagnent; 
elle  doit  par  conféquent  être  d’autant  plus 
févere  que  l’inflammation  eft  plus  forte,  la 
fievre  plus  aigue,,  les  fyjnptômes  plus  vio- 
lens  ,  &  la  partie  affedée  plus  eflentielle  à 
la  vie.  La  faignée  doit  être  pratiquée  dès  les 
commencemens  de  la  maladie  &  plus  ou 
moins  réitérée  ,  eu  égard  au  degré  de  l’in¬ 
flammation  ,  à  la  violence  des  fymptômes  9 
aux  forces,  à  l’âge  ,  au  tempérament  du  ma¬ 
lade  ,  à  la  plénitude  des  vaiffeaux  ,  à  la  plus  ou 
moins  grande  utilité  de  la  partie  affedée  pour 
la  vie ,  &  à  plufieurs  autres  circonffances. 
M.  Carrere  entre  à  ce  fujet  dans  un  très- 
grand  détail  fur  l’emploi  de  ce  moyen  de 
combattre  les  inflammations  ;  il  ne  s’étend 
pas  moins  fur  l’ufage  des  émoliiens,  des 
incififs,  des  rafraîchiffàns ,  des  topiques,  6c 
des  autres  fecours  qu’on  peut  mettre  en 
ufage  pour  détruire  les  principes  de  l’in¬ 
flammation,  6c  pour  calmer  les  fymptômes 
qui  l’accompagnent  quelquefois.  Mais  il 
n’efl  pas  pofîible  de  le  fuivre  dans  tous  ces 
détails;  je  ne  le  fuivrai  pas  non  plus  dans 
ce  qu’il  dit  fur  la  maniéré  de  traiter  les  in¬ 
flammations  qui  doivent  fe  terminer  par  fup- 
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puration  ,  &c  celles  qui  ont  dégénéré  en 
gangrené  }  je  me  contenterai  d  obferver  que 
fa  méthode  eft  par-tout  conforme  à  celle 
des  meilleurs  Praticiens.  ^ 

Il  feroit  fuperflu  d’entrer  dans  aucun  de- 
tail  fur  la  fécondé  &  la  trdifieme  partie  de 
l’ouvrage  que  j’analyfejil  fuffira  de  remar¬ 
quer  qu’elles  ne  contiennent  qu’une  appli¬ 
cation  des  principes  établis  dans  la  première, 
aux  maladies  inflammatoires ,  foit  externes  , 
foit  internes.  M.  Carrere  traite  dans  la  fé¬ 
condé  du  phlegmon  Sc  de  fes  efpeces  ,  le 
phyma  ,  le  furoncle  ,  le  bubon  ,  le  §  paroti¬ 
des  y  h  panaris  &  le  charbon  ,  &  de  Xéryfi- 
pele.  Il  a  divifé  la  troifieme  partie  en  trois 
ferions  :  la  première  eft  deftinée  aux  ma¬ 
ladies  inflammatoires  de  la  tete  ,  &  traite 
de  la  phrénéjîe  ou  inflammation  des  mé¬ 
ningés  ,  du  fphacélifîne  ou  inflammation  du 
cerveau  ,  &  de  X angine  inflammatoire.  La 
fécondé  a  pour  objet  les  inflammations  qui 
affeâent  la  poitrine  ,  telles  que  1  a  péripneu¬ 
monie  5  la  pleuré  fie ,  la  péricardite  ou  inflam¬ 
mation  du  péricarde ,  celle  du  médiaftin  ou 
médiafiinite ,  celle  du  cœur,  celle  du  dia¬ 
phragme  ou  paraphrénéfie.  Enfin  la  troi¬ 
fieme  contient  les  maladies  inflammatoires 
de  l’abdomen ,  telles  que  la  gaftrite  ou  in¬ 
flammation  de  l’effomac  ,  X hépatite  ou  in¬ 
flammation  du  foie  ,  celle  de  la  véficuîe 
du  fiel  ,  celle  de  la  rate  ou  fplénite ,  Ven - 
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îêrite  ou  inflammation  des  inteftins  ,  la  né- 
phréfie  ou  inflammation  des  reins  ,  la  cyftite 
urinaire  ou  inflammation  de  la  velfie  uri¬ 
naire  ;  enfin  Yhyflcrite  ou  inflammation  de 
la  matrice. 
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Sur  un  Tétanos  idiopathique  universel  9  gué¬ 
ri  par  les  frictions  mercurielles  ;  par  M. 
VU  B  OU  El  X  ,  Docteur  en  médecine  à 
Clijfon  en  Bretagne 

Ne  quïdquamprovero  idéo  reetpiamus  qui  are* 
ceptum  ejl  ,fed  experimetitaacquiramusqucs 
/idem noftris  opïniombus  faciant.  HALLER, 
Elément.  Phyfioî.  L.  III.  fect.  2.  T.  I, p.  204. 

L’opinion  la  plus  accréditée  fur  la  caufe 
prochaine  du  mouvement  mufculaire  eft  s 
comme  on  fait  ,  l’influx  des  efprits  ani¬ 
maux  dans  la  fibre  motrice  ,  déterminé  par 
la  volonté  ,  dans  les  organes  qui  lui  font 
fournis  ,  6c  par  le  pur  mécanifme ,  dans 
ceux  qui  font  indépendans  de  fon  empire» 
C5eft  en  général  le  fentiment  de  lecole^ 
8c  de  prefque  tous  les  Phyfiologifles  :  l’envie 
de  tout  expliquer  a  imaginé  ce  fyflême  ,  en 
même  tems  qu’elle  en  a  enfanté  quantité 
d’autres  plus  ou  moins  invraifemblables.  Celui 
qui  a  paru  fe  prêter  à  l’explication  d’un  plus 
grand  nombre  de  phénomènes  dans  l’éco- 
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norme  animale  ,  s’eft  fait  le  plus  de  parti- 
fans.  On  l’a  foutenu  avec  chaleur ,  plufïeurs 
font  adopté  comme  une  vérité.  Il  eft  fi 
flatteur  pour  notre  amour-propre  d’éten¬ 
dre  la  fphere  étroite  de  nos  connoiflances  t 
qu’il  ne  s’eft  point  rebuté  des  obftacles,lorf- 
qu’il  a  voulu  pénétrer  les  principes  les  plus 
abftrus  des  chofes ,  tk  c’eft  alors  même  que 
nous  ignorions  le  plus ,  que  nous  affections 
un  ton  plus  tranchant  &  plus  dogmatique.. 
Le  grand  art  de  douter  eft  né  de  nos  jours. 
C’eft  à  la  philofophie  moderne  que  nous 
le  devons*  ainfî  que  nos  progrès  dans  les 
fciences.  C’eft  elle  qui  nous  a  fait  quitter 
Finfenfé  jargon  du  péripatétifme  ,  qui  nous 
a  détournés  de  la  voie  des  chimères  hypo¬ 
thétiques  ,  pour  nous  ramener  à  celle  de 
l’expérience  raifonnée.  Elle  nous  apprend 
qu’il  eft  dans  la  nature  des  effets  dont  les 
caufes  échapperont  toujours  à  nos  recher¬ 
ches  :  cette  même  philofophie ,  qui  n’eft 
autre  chofe  que  l’ufage  libre  &c  plein  de  la 
raifon  ,  indépendant  de  l’opinion  tk  des  pré¬ 
jugés ,  nous  fait  allez  fentir  jufqu’où  peu¬ 
vent  nous  conduire  nos  foibles  efforts,  nous 
en  fixe  le  terme  ,  &c  nous  défend  d’aller  plus 
loin.  Le  principe  de  nos  mouvemens,  qui 
paroît  être  aufîi  celui  ;de  la  vie  &  du  fenti- 
ment ,  eft  dans  l’ordre  de  ceux  dont  le  ca- 
raftere  nous  fera  toujours  inconnu.  Eft-ce 
une  liqueur  fubtile  émanée  du  fang  &  ré¬ 
parée 
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parée  dans  le  cerveau  ,  eft-ce  la  matière 
phofphorique  ou  lumineufe  ,  eft-ce  le  fluide 
éle&rique  qui  donne  l’animalité  &c  la  vie 
à  la  matière  organifée  ?  Efï-ce  enfin  un 
petit  être  immatériel  qui ,  niché  dans  notre 
cerveau  ,  fans  étendue  ,  fans  parties  ,  fans 
fur-faces  ,  intangible  par  conféquent ,  &  in¬ 
capable  de  toucher  lui-même  &  d’être  cir- 
confcrit  dans  Fefpace,  meut  cependant  la 
matière  ,  agit  fur  elle  &  fe  voit  à  fon  tour 
forcé  d’en  fubir  la  réa&ion  ?  On  fait  com¬ 
bien  les  Pfychologiftes  fe  font  tourmentés 
pour  étayer  leur  fyltême,  comment  ilsfe  font 
tiré  des  contradi&ions  qu’il  emporte  né- 
ceffairement  avec  lui.  C  eroit  à  la  religion 
feule  à  l’établir  ,  à  en  faire  un  dogme  con- 
folant  pour  l’humanité.  Puifqu’eîle  efl  infail¬ 
lible  &  quelle  a  prononcé  ,  nous  ne  devons 
plus  difputer  fur  l’exiftence  de  cet  être  ; 
&  la  queftion  qui  rentre  dans  le  domaine 
de  la  phyfique  efl  de  favoir  le  moyen  d’u¬ 
nion  &  de  l’a&ion  réciproque  de  Pâme  &  du 
corps. 

De  petits  cordons  blanchâtres,  raollaffes 
&  pulpeux  ,  partant  de  la  fubllance  mé¬ 
dullaire  du  cerveau  ,  du  cervelet  &  de  la 
moelle  épiniere  ,  pour  fe  diflribuer  enfuite 
par  des  ramifications  innombrables  aux  or¬ 
ganes  du  fentiment  &  du  mouvement  ,  ont 
paru  conflituer  ce  moyen  d’union.  Il  reftoit 
à  favoir  par  quel  mécanifme  ces  filets  ner- 
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veux  avertirent  Famé  des  impreffions  faites 
fur  notre  machine  par  des  objets  extérieurs, 
êc  comment  à  fon  tour  elle  en  meut,  dirige 
6c  modifie  les  refforts.  Baglivi  &  fes  fec- 
îateurs  ont  regardé  les  nerfs  comme  autant 
de  cordes  élafHques ,  dont  les  vibrations,  ex¬ 
citées  par  les  objets  fenfibles ,  fe  terminent 
à  leur  origine  ,  où  famé  ,  placée  comme  une 
araignée  au  centre  de  fa  toile  ,  s’occuppe  à 
démêler  le  caraélere  de  ces  vibrations  &  la 
nature  des  fenfations  qui  en  dépendent. 
D’autres  (  <3c  c5efl  le  plus  grand  nombre) 
rebutés  d’im  fyflême  où  tout  eft  contraire 
aux  loix  du  mécanifme  fur  lequel  on  a 
voulu  l’établir ,  où  la  ftrudure  feule  &  Par- 
rangement  des  cordons  nerveux  détruifent 
abfoîument  la  théorie  des  ofcillations  ,  ont 
jugé  plus  raifonnable  de  fuppofer  que  les 
nerfs  expient  des  canaux  ,  fondés  en  cela  fur 
la  flru&ure  toute  vafculeufe  de  nos  orga¬ 
nes  ,  &  d’y  faire  couler  ce  fluide  fubtil  dont 
nous  avons  parlé  (  a  ),  La  célébré  expérience 
dé  la  ligature  du  nerf  diaphragmatique  a 
prêté  le  jour  le  plus  favorable  à  cette  hy- 
pothefe ,  dont  l’origine  fe  perd  dans  la  plus 
haute  antiquité  ;  les  plus  fameux  Phyfioîo- 
giftes  de  nos  jours  n’ont  pas  fait  difficulté 

(a)  Quelques  recherches  qu’on  ait  faites,même 
avec  le  fecours  des  meilleurs  microfcopes  ,  on 
fait  qu’on  n’a  jamais  pu  découvrir  de  cavité"  de 
pnaux  dans  l’intérieur  des  nerfs. 
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de  l’adopter.  Mais  on  ne  s’ed  pas  contenté 
d’en  reconnoître  l’exiftence  ,  on  a  voulu 
dévoiler  la  nature  de  ce  fluide  merveilleux 
dont  la  fubtilité  fe  faudrait  à  nos  fens,  en 
éludant  nos  recherches  les  plus  opiniâtres» 
Les  plus  modems  d’entr’eux  6c  les  plus 
éclairés ,  tels  que  Boerhaave^Haller,  Senac, 
Van  Swieten  ,  &c.  n’ont  pas  ofé  pronon¬ 
cer,  (S c  fe  font  retranchés  dans  un  doute  auili 
fage  que  prudent.  D'autres ,  plus  poiTédés  de 
La  manie  des  fydêmes,  ont  hardiment  tran¬ 
ché  fur  toutes  les  difficultés  ,  6c  porté  leurs 
affertions  téméraires  fur  le  principe  le  plus 
intime  6c  le  plus  impénétrable  de  notre 
exidence.  Delà  les  rêveries  des  Chymides  , 
la  copule  explo/zve  de  Willis^  l’hypothefe 
réchauffée  du  célébré  le  Cat ,  qui  ,  ne  trou¬ 
vant  rien  dans  nos  liqueurs  capable  de  for¬ 
mer  celle-ci ,  a  tiré  fon  fluide  animal  de 
î’efprit  univerfel  ,  ou  de  l’arne  de  l’univers  9 
l’a  fait  entrer  dans  le  corps  des  animaux  par 
les  organes  de  la  refpiration  ,  ou,  pompé 
par  les  capillaires  inhalansdu poumon ,  mêlé 
au  fang  ,  conduit  au  ventricule  gauche  du 
cœur  ,  delà  lancé  par  l’aorte  dans  le  cer¬ 
veau  ,  il  s’y  filtre ,  s’y  allie  ,  s’y  modifie  de 
maniéré  à  remplir  les  fondions  auxquelles  ït 
ed  dediné  (a)  :  6c  ,  pour  mieux  accommo¬ 
der  fon  fydême  à  tous  les  phénomènes 

(a)  Traité  des  Senfations  3c  des  Paflions ,  T*IS 
gage  no  6c  fuiv. 
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fans  craindre  de  le  rendre  trop  compliqué  , 
il  a  diflingué  fon  fluide  nerveux  en  trois  ef- 
peces  y  qu’il  appelle  fluide  cauflique ,  moteur 
8c  fenfitif.On  peut,  au  refie  ,  voir  dans  l’ou¬ 
vrage  même  de  ce  favant  homme  jufqu’où 
fon  imagination  fertile  l’a  conduit  fur  cet 
objet ,  &  ce  fera  un  moyen  de  plus  de  nous 
convaincre  que  les  hypothefes  les  plus  in- 
génieufes  en  ce  genre  portent  aufli  peu  de 
lumière  dans  ce  labyrinthe  obfcur  &  inex¬ 
tricable.,  que  toutes  celles  qu’on  s’étoit  per¬ 
mis  de  conilruire  avant  lui. 

Quelqu’inaccefîible  que  foit  à  nos  fens 
la  nature  du  principe  moteur  &  fenfîtif  , 
quelque  peu  fatisfaifants  que  foient  les  rai- 
fonnemens  des  Pfychologifles,il  n’en  eflpas 
moins  vrai  que  les  nerfs  jouent  le  plus  grand 
8c  le  principal  rôle  dans  toutes  les  fonctions 
du  corps  animé  -,  ainfî  que  dans  prefque 
toutes  fes  affedions  morbifiques  ;  8c  c’eft 
fur-tout  dans  les  maladies  fpafmodiques  que 
cette  adion  s’exerce  avec  toute  l’intenfîté 
dont  ils  font  fufceptibles.  Celle  dont  je  vais 
parler  préfente  un  fait  de  pratique  d’autant 
plusintéreffant ,  qu’il  femble indiquer  uneef- 
pece  d’analogie  entre  certaines  maladies  > 
du  moins  quant  à  l’effet  8c  à  la  nature  du 
moyen  curatif 

Au  mois  dev  Janvier  dernier,  on  me  pria 
de  voir  à  l’hôpital  de  cette  ville  un  garçon 
âgé  d’environ  dix- huit  ans,  qu’on  veno.it  d’y 
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apporter.  Il  avok  le  tronc  &  tous  les  mem¬ 
bres  roides  &  tendus ,  de  maniéré  qu’on 
les  eût  plutôt  rompus  que  fléchis ,  la  mâ'- 
choire  ferrée  ,  la  refpiration  haute  &  lab.o- 
rieufe  ,  la  tête  un  peu  tournés  du  côté  gau- 
che;enfin  tousles  mufcîes  antagoniffes  telle¬ 
ment  contradés ,  qu’il  lui  étoit  abfolument 
impoffibîe  de  faire  le  moindre  mouvement , 
fi  ce  n’eff  du  bras  gauche  y  auquel  il  reffoir. 
encore  un  très-léger  degré  de  mobilité.  Il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnoître  un 
vrai  tétanos ,  maladie  du  genre  des  fpafmo- 
diques  toniques.  Comme  ce  garçon  pro- 
nonçoit  encore,  quoiqu’avec  beaucoup  de 
peine  ,  je  lui  fis  plufieurs  queftions  fur  ce 
qui  auroit  pu  occafionner  fon  mal.  Le  ré- 
fultat  fut  qu’il  ne  fe  rappel loit  rien  autre 
chofe,,  linon  qu’il  étoir  parfois  fujet  à  une 
douleur  aux  reins  alfez  violente  pour  lui 
donner  de  la  difficulté  à  fe  plier  en  avant  ; 
il  avoit  la  peau  moite,  malgré  l’extrême  ri¬ 
gidité  des  fibres  ,  qui  fembloit  devoir  s’op- 
pofer  à  la  tranlpiration.  J’ordonnai  fur  le 
champ  les  bains  tiedes  ,  répétés  deux  fois  le 
jour  ,  des  minoratifs  de  tems  en  tems  , 
aiguifés  d’abord  avec  le  tartre  ftibié  ,  les 
boiffons  relâchantes ,  le  petit-lait  ,  les  lini- 
mens  huileux  fur  l’abdomen  &  fur  les  lom¬ 
bes  ,  enfin  tout  ce  qui  me  paroiffôit  le  plus 
propre  à  procurer  une  détente  falutaire. 
N’appercevant ,  au  bout  de  quelques  jours 9 
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nulle  variation  dans  Ton  état ,  je  me  rap~ 
pellai  l’hiftoire  d’une  femblable  maladie  , 
rapportée  par  M.  Delaroche ,  Médecin  de 
Geneve  (  a)  ,  qui  traita  fon  malade  avec  un 
fuccès  complet  par  la  méthode  publiée  par 
M.  Monroo  j  dans  les  Eftais  de  médecine  & 
de  littérature  d’Edimbourg  {  b  ) ,  laquelle 
con lifte  dans  l’ufage  des  friftions  mercu¬ 
rielles.  Je  propofai  donc  au  Chirtirgen  de 
Phôpital  d’eflayer  fur  ce  garçon  le  traite¬ 
ment  de  M.  PÆonroo.  On  lui  donna  en 
conféquence  quinze  ou  feize  fri&ions ,  une 
chaque' jour  ,  d’un  gros  de  pommade  à  moi¬ 
tié  mercure,  lefquelles  furent  préludées  par 
la  faignée,  &  accompagnées  desbains  tiedes, 
au  nombre  de  deux  par  jour.  Un  mieux 
notable  fe  fit  appercevoir  au  bout  de  quel* 
ques  jours  de  ce  traitement.  La  tranfpira- 
ïion  devint  encore  plus  abondante  ;  après 
chaque  bain  ,  le  malade  mouilloit  plusieurs 
chemifes  dans  fon  lit.  La  détente  vint  peu 
à  peu  ,  les  membres  recouvrèrent  infenft- 
blement  leur  flexibilité  naturelle  ,  & c  enfin 
au  bout  d'environ  un  mois  il  fut  parfaite¬ 
ment  guéri.  Il  eft  à  remarquer  que  les  fric¬ 
tions,  quoique  continuées  prefque  fans  in¬ 
terruption,  ne  donnèrent  pas  le  plus  leger 

( a )  Journal  de  Médecine ,  Tome  XL  ,  Septem¬ 
bre  1773  ,  page  213. 

(b)  P  hy  fie  al  and  litterary  ejfays }  and  Obferva^ 

îions ,  vol.  3  ,  arc.  30 ,31* 
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ligne  de  falivation  ;  accident  qui  fut  peut- 
être  aufîi  prévenu  par  les  minoratifs ,  les  lave¬ 
ments  émollients  qu’on  lui  donnoit  de  tems 
en  tems  y  &  fur-tout  par  la  traafpiration  con¬ 
tinuelle  ,  &  on  ne  peut  plus  abondante  ,  qui 
ne  celfa  point  de  paroître  dans  tous  les  pé¬ 
riodes  de  la  maladie. 

Quel  vafle  champ  de  réflexions  &c  de 
conjedures  ne  nous  offre  pas  Fadion  du 
mercure  fur  l’économie  animale  !  Ce  re¬ 
nie  de  vraiment  héroïque  j  fk  dont  l’emploi 
n’eft  jafnais  indifférent ,  auroit  il  queîqu’af- 
finité  avec  le  principe  de  nos  mouvemens  ? 
La  mobilité  ,  l’extrême  divifibilité  des  mo¬ 
lécules  de  ce  minéral  fingulier,  lerendroient- 
elles  capables  de  parcourir  avec  rapidité  les 
filières  les  plus  fubtiles  de  nos  organes,  d’en 
corriger  l'altération ,  de  lever  l’embarras  des 
tuyaux  nerveux ,  de  rétablir  l’équilibre  dans 
la  marche  &  la  circulation  du  fluide  animai 
qu  ’on  y  croit  contenu  ,  de  réfoudre  pour 
ainfi  dire  ce  fluide  épaiffi  ,  comme  il  fond 
&  diffout  la  lymphe  dans  plufieurs  mala¬ 
dies  ,  &c  de  rétablir  dans  les  nerfs  &  dans 
les  fibres  mufculaires,  auxquelles  ils  donnent 
le  mouvement  &  la  vie,  un  relâchement  fa- 
îutaire,  &  lafoupleffe  qu’exige  le  libre  exer¬ 
cice  de  leur  adion  ?  N’eft-ce  point  en  et 
fens  qu’on  doit  prendre  la  vertu  antifpaf- 
modique  qu’on  lui  a  alTignée  ?  On  fait  que! 
ufage  les  Chinois  en  font  dans  les  maladies 
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convulfives ,  ôc  l’heureufe  application  qu?on 
en  a  faites  récemment  dans  nos  climats  pour 
le  traitement  de  Phydrophobie  ,  méthode 
dont  on  ne  fauroit  trop  répéter  les  efPais  y 
v  ôc  que  le  Gouvernement  devroit  encourager 
Sc  foutenir ,  fur-tout  dans  les  campagnes, 
où  cette  terrible  maladie  eftafTez  fréquente  , 
Sc  fes  malheureufes  vidimes  vouées  à  une 
mort  auffi  cruelle  qu’inévitable  parle  défaut 
de  fecours  éclairés ,  &  la  confiance  aveugle 
dans  une  foule  de  recette  &  de  prétendus 
fecrets  non  moins  ridicules  qu’infrudeux. 
Ne  pourroit'on  point  enfin  tenter  ce  moyen 
curatif  dans  toutes  les  autres  affedions  fpaf- 
modiques  ,  comme  la  catalepfie ,  Pépilep- 
fîe  ,  ôcc.  ?  L’égalité  du  fuccès  du  mercure 
dans  Phydrophobie  Sc  la  maladie  véné¬ 
rienne  ,  a  fait  avancer  ,  avec  beaucoup  de 
vraifemblance  ,  à  un  Médecin  de  Paris  ,  que 
ce  dernier  virus  paroiffait  attaquer  ôc  al¬ 
térer  fpécialement  le  fluide  nerveux  ;  &  il 
a  combattu  avec  autant  de  force  que  de  fo- 
lîdité  les  qualités  coagulante  ,  acide ,  al- 
kaline  ,  phlogiftique  ,  &c.  que  d’autres  Mé- 
_  decins  lui  avoient  reconnu  (  a  ). 

Nous  Tommes  dans  le  fiecle  des  décon» 
vertes.  La  médecine  ,  la  phyfique&  la  chy- 
mie  ,  marchant  d’un  pas  égal  à  la  lueur  de 

( a )  Voyez  l’art  de  fe  traiter  foi-même  dans  fes 
Maladies  ve'ne'riennes ,  par  M.  Bourru,  P.  M,  Pa 

iiî-S°  >  Paris  9 1771» 
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Inexpérience  ,  nous  donnent  lieu  de  tout  at¬ 
tendre  de  leurs  efforts  réunis  ;  &  fi  jamais 
ces  fciences  vraiment  utiles  à  l’humanité  „ 
nous  procurent  quelques  lumières  fur  la  ma¬ 
niéré  d’agir  de  la  plupart  des  médicamens  3 
queflion  jufqu  a  préfent  abfolumentobfcure^ 
on  fent  aifément  jufqu’à  quel  point  de  certi¬ 
tude  feront  portées  nos  connoiffances  dans 
l’art  de  guérir. 

Rejîaretdemùm  hiftorico  invefligandum  quomodà 
in  nobis  agent  remedia  ;  fed  quoniam  res  hœc 
altijjîmœ  indaginis  efl  à  fenfibusremotijjïma.  9 
non  unius  hominis duntaxatyfed aîicujus  medi « 
corum  cœtûs  negotium  effet.  Geo  rg.  Bagl* 
Prax.  med.  Lib.  II ,  cap.  xj.  pag.  230. 
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Sur  une  Leucophlegmaîie  ver  min  eu fe  ,  par 
M.  Emmanuel  9  Maître  en  chirurgie • 
à  BoiJfy-fur-Yon* 

Le  30  Septembre  dernier  1773 ,  on  m?ap« 
pella  pour  voir  un  enfant  de  huit  ans  ,  fils 
d’Etienne  Bûcheron  ,  demeurant  au  village 
de  Cheptainvilîe  »  près  Arpajon  ,  diocefe  ÔC 
généralité  de  Paris. 

Le  malade ,  gifantdans  fon  lit  depuis  fis 
femaines  ,  étoit  affedé  d’une  leucophlegma- 
îie  très-caradérilée  par  l’infiltration  uni- 
'verfslle  du  tiffu  cellulaire ,  &  le  bourfouf- 
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flement  exceflifde  toute  l’habitude  du  corps*. 
Un  hydrocele  prqdigieufement  volumineux 
rendoitle  fcrotum  fi  tendu  ,  qu’on  eût  dit  qu’il 
alloit  crever.  Il  était  d’ailleurs  d’une  tranf- 
parence  à  faire  croire  que,  non-feulement 
le  corps  muqueux  ,  mais  même  celui  de  la 
peau  y  étoient  également  infiltrés ,  de  ma¬ 
niéré  que  l’épiderme  ,  extrêmement  mince, 
recouvrait  cette  maffe  informe.  Le  mem¬ 
bre  viril  fembîoit  être  entièrement  effacé 
êc  l’on  voyait  feulement  le  prépuce  fort 
allongé  ,  &  finguliérement  difiendu  par  l’a¬ 
bord  &  le  féjour  d’un  fluide  ,  repréfentant 
allez  bien  la  rotondité  d’une  de  ces  bouteil¬ 
les  de  verre  mince  dont  fe  fervent  les  Apo¬ 
thicaires  pour  diftribuer  leurs  potions  ,  Scc, 
Je  m’informai  le  plus  exa&ement  qu’il 
me  fut  poffihle  de  tout  ce  qui  avoit  précédé, 
ma  vifire.  L’on  m’apprit  qu’une  dyffenterie 
négligée  ou  mal  traitée  avoit  d’abord  mo¬ 
le  fié  le  malade  ,  qu’enfuite  il  étoit  infenfi- 
blement  tombé  dans  l’état  où  je  le  voyois  | 
que  le  Chirurgien  du  lieu  l’avoit  cependant 
traité  affez  régulièrement  de  cette  derniere 
maladie  ,  pour  laquelle  il  avoit  employé 
beaucoup  de  breuvages  différents  ,  ôc  que 
l’enflure  ,  loin  de  diminuer,  avoit  toujours 
augmenté  ;  que  cet  accroiffement ,  joint  à 
la  foibleffe  extrême  du  malade  ,  avoit  dé¬ 
terminé  ce  Chirurgien  à  abandonner  aux 
feules  reffources  de  la  nature  cette  maladie 
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qu’il  croyoit  abfolument  incurable.  Le  Curé 
de  la  pareille  témoigna  lui-même  de  Ton 
côté  aux  parents  l’inutilité  des  fecours  qu’ils 
fe  propofoient  de  chercher  ailleurs:  en  con- 
féquenee  il  adminiÛra  l’Extrême-Ondioa 
à  cet  enfant.  / 

Il  faut  cependant  l’avouer ,  Moniteur  % 
au  milieu  de  tous  ces  fymptômes  lî  effrayants 
en  apparence  ,  ce  ne  fut  pas  fans  furpnfe 
que  je  trouvai  dans  l’état  de  ce  malade  les 
meilleures  difpoiitions  à  féconder  l’effet  des 
remedes  qu’il  s'agiffoit  de  mettre  en  ufage* 
La  langue  étoit  allez  nette  ,  humide  &  ver¬ 
meille  ;  le  pouls  étoit  lent  <$ c  naturel ,  por¬ 
tant  néanmoins  un  léger  cara&ere  d’irrita¬ 
tion  &  de  roideur  ;  mais  fans  cette  inter¬ 
mittence  qui ,  affez  ordinairement  chez  les 
enfans  ,  &  dans  quelques  adultes  même  9 
annonce  prefque  toujours  l’exiltence  des 
matières  vermineufes  dans  les  premières 
voies.  L’abdomen  ,  quoique  fort  élevé  ^ 
large  &  dillendu  9  étoit  exempt  de  douleur^ 
l’appétit  &  le  fommeil  s’étoient  toujours 
bien  foutenus  :  en  un  mot ,  à  la  foibleffe 
près  &  l’impuiffance  de  fe  mouvoir  ,,  îe 
malade  rempiifîbit  affez  bien  fes  autres fono 
dons. 

Tout  bien  conlidéré  ,  îa  première  indi¬ 
cation  que  je  crus  devoir  remplir  y  fut  de- 
vuider  les  eaux  renfermées  dans  le  ferotumj, 
dont  la  tendon  &  la  maffe  énormes  incom^ 

K  vj? 
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modoient  beaucoup  le  malade  ,  c’eû  à  quoi 
travaillai  dès  ma  fécondé  vilïte ,  n’étant 
pas  ,  à  la  première  ,  muni  du  trocar  ,  qui 
me  devenoit  nécelïaire.  Ce  fut  au  moyen 
de  cet  infiniment  que  je  pratiquai  une  ilfue 
à  l’amas  des  liqueurs  que  contenoient  les 
bourfes ,  fur  la  furface  defquelles,  ainli  que 
-fur  la  peau  de  la  verge  ,  je  fus  contraint  de 
faire  des  mouchetures  ,  ou  légères  (carifica- 
tions  avec  la  lancetee  II  for tit  dans  l’infiant 
par  la  canule  du  trocar  une  demi- 
verrée  d’un  fluide  aqueux  foiblement  fan- 
guinolent  ,  que  Ton  reçut  dans  une  affiete 
•de  faïence,  &  les  mouchetures  fournirent 
aulîi  une  certaine  quantité  de  férolité  lim¬ 
pide.  Enfuite  j’appliquai  fur  le  tout  des 
compreifes  de  linge  fin  ,  doux  8c  mollet  , 
imbibées  de  vin  rouge  chaud  &  prefcrivis 
une  tifane  firapîe  avec  la  fécondé  écorce 
de  fureau  &  le  nitre. 

Le  lendemain  ,  L'enflure  des  mains  com¬ 
mença  à  diminuer  ;  mais  le  fcrotum ,  mal¬ 
gré  un  a  (Te  z-  abondant  fuintement  de  féro- 
ïtés*  é.tok ,  à  peu  de  choie  près ,  auffi  tendu 
que  la  veille-  Ce  jour-là  je  fis  prendre  au 
malade  huit  pilules  toniques  de  IVL  Bâcher  9 
«en  deux  dofes.  Il  urina  beaucoup  ,  &  déjà 
Tœdématie  des  jambes  Sc  des  pieds  cédok 
aux  premières  évacuations  :  malgré  cela  ,  j® 
îie  croyois  pas  avoir  lieu  d’être  content  ; 
j’auxoL  défiré  plus  de  célérité  dans  les  pren 
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grès  de  îa  diminution  ;  d’un  autre  côté  ,  je 
foupçonnois  la  vermine  ,  d’après  l’avertifFe- 
mentde  Baglivi  ,  qui  îa  regarde  comme  le 
noyau  de  toutes  les  maladies  des  enfants. 

Ces  confidérations  ,  réunies  à  l’examen 
plus  réfléchi  du  caradere  de  la  maladie  8 
l’état  de  lenteur  du  pouls ,  qui  confervoit 
toujours  le  même  degré  de  roideur  6c  d’ir¬ 
ritation  ,  me  portèrent  à  demander  au  pere 
&  à  la  mere  du  malade  ,  fi ,  dans  le  cours  de 
fa  maladie  ,  il  n’auroit  pas  par  hafard  renda 
des  vers.  Ils  répondirent  l’un  6c  l’autre  que  9 
malgré  la  grande  quantité  de  boiffons  ame- 
res  &  délagréables  que  le  Chirurgien  avok 
fournies  ^  l’enfant  n’avoit  fait  qu’un  feul  ver* 
6c  qu’ils  ne  croyoient  pas  qu’il  en  eût,  n’y 
ayant  pas  encore  été  fujet.  Peu  fatisfait  de 
leurs  rapports  far  ce  point ,  je  voulus  fa- 
Yoir  fi  eux-mêmes  ,  pere  6c  mere  ,  n’au* 
roient  pas  quelquefois  été  dans  le  cas  de 
rendre  des  vers.  Le  pere  m’afTùra  alors  que 
pendant  fa  jeuneffe  il  en  avoit  jetté  beau¬ 
coup  *  5c  que  c’étoit  même  là  la  plus  ordi¬ 
naire  6c  la  moins  inquiétante  de  fes  mala¬ 
dies.  ^ 

Cet  aveu  ,  répandant  un  peu  de  lumière 
dans  mon  efprit  ,  ne  me  permit  plus  de 
douter  qu’une  affe&ion  vraiment  vermi- 
neufe  ne  jouât  ici  le  plus  grand  rcle.  Je 
me  déterminai  dès-lors  à  employer  les  an- 
thelminuques  *  que  je  joignis  aux  pilules  de 
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M.  Bâcher,  qui  m’avoient  déjà  bien  fervi* 
Sc  que  je  crus  pouvoir  fupprimer  le  troi- 
fieme  jour  ,  pour  m^en  tenir  à  l’ufage  feu! 
des  vermifuges  ,  &  de  la  tifane  limple  dont 
j’ai  parlé  plus  haut.  Ces  anthelmintiques 
confiüoietit  en  femen-contra  ,  rhubarbe  , 
quinquina  &  nitre ,  de  chacun  un  gros ,  avec 
dix  grains  à'aquila  alba  ^  le  tout  incorporé 
dans  fuffifante  quantité  de  fyrop  de  chicorée* 
compofé  de  rhubarbe  ,  dont  il  réfultoit  un 
opiat  que  le  malade  prenoit  en  deux  jours  ,, 
partie  le  matin  8c  partie  le  foir;  8c  ,  comme 
h  m’apperçus  d’une  difpofition  phlogiftique 
au  fcrotum  y  où  il  s5étoit  élevé  des  tubercules 
qui  faifoient  fouffrir  l’enfant ,  je  fubftituai 
au  vin  rouge  chaud  dont  je  m’étois  fervl 
jufqu’alors  ,  un  mélange  d’eau  végéto-miné- 
raîe  8c  de  lait  qui  fe  coagula  dans  Piaffant  * 
mais  qu’un  peu  de  balotement  8c  quelques 
légères  fecouffes  firent  difloudre  en  très- 
peu  de  tems.  Je  trempai  dans  cette  liqueur 
des  compreffes  que  j^appliquai  fur  le  fcro¬ 
tum  ;  je  les  foutins  par  un  bandage  appro¬ 
prié  ,  8c  recommandai  qu’on  les  humedât 
fort  fou  vent. 

Tous  ces  fecours  heureufement  combi¬ 
nés  5  8c  leur  application  exadement  fuivie  * 
produisent  des  effets  fi  furprenans  8c  fi 
accélérés  ,  qu’en  huit  jours  le  malade  rendit 
vingt  ffrongles  *  de  chacun  un  pied  de  long^., 
auffi  gros  que  la  plus  groffe  plume,  h 
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écrire  ;  au  moyen  de  quoi  &  dans  le  même 
laps  de  tems ,  cette  anafarque  prodigieufe  , 
qui  depuis  fept  femaines  dérenoit  le-  malade 
au  lit  ,  ne  permettant  pas  qu'on  le  touchât 
en  aucune  maniéré  ,  ni  pour  lui  procurer  l’ai- 
fance  d’aller  à  la  Telle  ,  ni  même  pour  le  chan¬ 
ger  de  place  afin  de  nétoyer  Tes  ordures  , 
fut  totalement  diflipée  :  en  Torteque  l’enfant 
s’eft  enTuite  rétabli  très-promptement. 

J’ai  rais  ce  malade  dans  le  cas  de  conti¬ 
nuer  pendant  quelque  tems  x  même  après 
faguérifon  ,  î’uïage  de  mon  remede,  tout-à- 
la-fois  vermifuge  ,  purgatif  ,  ftomachique- 
6c  apéritif ,  afin  d’éteindre  pour  ainfî  dire 
le  foyer  de  Ta  maladie  ,  en  détruifant  effica¬ 
cement  le  germe  vermineux  qui  avoit  fi  fin- 
guliérement  jetté  le  trouble  dans  l'écono¬ 
mie  animale.  Moyennant  cette  précaution  9 
Soutenue  d’un  régime  a  fiez  bien  entendu  9 
cet  enfant  >  qu’on  avoit  cru  d’abord  à  la  der¬ 
nière  extrémité  ,  a  depuis  joui  d'une  par¬ 
faite  fanté  ,  6c  fe  porte  encore  très-bien  au¬ 
jourd’hui. 
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Sur  un  épanchement  laiteux  ;  par  M.  MlZ - 
lERET  *  Chirurgien-Major  de  l'hôpital 
militaire ,  &  Lieutenant  de  M .  le  premier 
Chirurgien  du  Roi  a  t IJle  d’Oléron . 

Madame  Fontenelle  5  demeurant  au-bourg* 
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de  Marennes }  âgée  de  trente-neuf  ans ,  d’un 
tempérament  un  peu  fanguin  ,  vif  &  vapo¬ 
reux  ,  mariée  depuis  environ  douze  ans  , 
fans  avoir  encore  eu  d’enfans  ,  avoit  effuyé 
à  différentes  reprifes  des  rétentions  de  ré¬ 
glés  qui  duroient  plufieurs  mois ,  8c  qui  en- 
fuite  étoient  fuivies  de  pertes  abondantes 
qui  la  jettoient  dans  une  langueur  8c  une 
foibleffe  proportionnée  à  ces  évacuations  9 
compliquées  d’affedion  vaporeufe. 

Vers  le  commencement  de  l’année  17 jo  , 
elle  éprouva  un  nouveau  retard  de  cette 
perte  périodique,  qui.  fe  foutint  plus  long- 
îems  que  les  premières.  Ne  fe  (Soupçon¬ 
nant  pas  plus  enceinte  que  dans  les  déran- 
gemens  préctdens  ,  8c  dans  l’efpoir  de  fe 
délivrer  de  l’amas  de  fang  qu’elle  croyoit 
s’être  formé  comme  ci-devant  dans  les  vaif- 
féaux  utérins ,  elle  fe  donna  beaucoup  de 
mouvement  ,  8c  fut  peu  circonfpe&e  fur 
l’état  où  elle  ignoroit  être  ;  ce  qui  donna 
lieu ,  le  30  Avril  fuivant  ,  à  une  perte  con- 
iidérable  ,  qui  fut  caufe  de  l’expullion  d’un 
enfant  mort  ,  qui  paroilîoit  avoir  environ 
quatre  mois  &  demi  ,  très-bien  formé  ,  8c 
du  fexe  féminin.  Cet  accident  fâcheux  la 
jetta  dans  la  confternation  ,  8c  elle  fe  livra 
aux  regrets  les  plus  cuifans  :  cependant  les 
vuidanges  coulèrent  afîèz  bien  pendant 
quelques  jours,  mais  elles  fe  fupprimerent 
enfuite  totalement  ;  le  lait  parut  très  aboa^ 
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dant  par  le  gonflement  extraordinaire  des 
mamelles;  il  coula  très-peu.  Quelques  jours 
après ,  la  fievre  fur  vint  à  la  malade  ,  elle  fe 
montra  avec  affez  de  violence  :  on  parvint 
néanmoins  à  la  calmer  ;  mais  on  ne  put  ré¬ 
tablir  aucune  évacuation  ,  ni  de  la  part  des 
lochies  ,  ni  de  la  matière  laiteufe  :  alors  le 
bas  -ventre  commença  à  fe  météorifer  ,  6c 
grofiit  de  jour  en  jour  jufqu’à  un  volume 
très-confidérabîe  dans  l’efpace  d’un  mois. 
Cette  volumineufe  tendon  fut  prife  pour 
une  tympanite  vaporeufe  (  ainfï  que  la  ma¬ 
lade  me  l’a  rapporté  )  ;  elle  fut  traitée  en 
conféquence  fans  aucun  fuccès  ;  elle  prit 
beaucoup  de  remedes  appliquables  à  la  ma¬ 
ladie  que  l’on  traitoit  parmi  lefquels  les 
lavemens  d’eau  froide  furept  prodigués. 
Elle  ne  put  foutenir  cet  état,  pendant  huit 
mois  de  traitement ,  fans  éprouver  une  di¬ 
minution  confidérable  de  fes  forces  ,  ne 
trouvant  d’ailleurs  aucun  fouîagement  à  fes 
maux. 

Je  fus  appelle  vers  la  fin  de  Décembre 
fuivant  pour  me  rendre  auprès  d’elle  6c  lui 
donner  mes  foins  :  au  premier  examen  de 
l’état  dubas-ventre,  l’ombilic  étant  éminenf5 
je  reconnus  un  épanchement  de  matière  li¬ 
quide  dans  cette  capacité  ;  ce  qui  d’abord 
annonçoit  une  acite  ;  mais,  bientôt  après , 
les  lignes  commémoratifs  me  firent  foup- 
çonner  que  c’étoit  un  épanchement  de  lait | 
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je  le  dis  aux  parens  de  la  malade  ;  &  lui 
propofai  de  donner  illue  à  cet  énorme  dé¬ 
pôt  y  par  l’opération  de  la  paracenthefe  : 
ayant  refufé  de  fe  foumettre  à  ce  fecours, 
je  me  vis  borné  à  prefcrire  quelques  légers 
cordiaux  ,  &  des  bouillons  reftaurans,  pour 
releyer  les  forces  abattues  :  enfuite  je  quittai 
la  malade  pour  aller  reprendre  mes  occu¬ 
pations  ordinaires. 

Le  17  Janvier  fuivant  je  fus  appelle  de 
nouveau  pour  me  rendre  auprès  de  cette 
dame.  Il  y  avoitplufieurs  jours  que  l’ombilic 
ayant  acquis  plus  de  volume  ,  &  beaucoup 
dhnfiammation,  s’étoit  ouvert,  en  forte  qu’il 
étoit  forti  du  bas-ventre  ,  par  cette  ouver¬ 
ture  ,  à  différentes  fois ,  fix  à  fept  pintes 
d’une  matière  blanche  ,  grumeîée  ,  &  de  la 
confiftance  d’une  bouillie  claire.  On  m’en  fit 
voir  à  mon  arrivée  au  moins  deux  pintes  de 
cette  nature  ,  qui  en  étoit  fortie  ce  jour-là, & 
qu’on  avoit  reçue  dans  une  grande  cuvetre  ; 
elle  fentoit  l’aigre  ,  &  annonçoit  un  lait 
gâté.  Mon  premier  foin  fut  d’entretenir  l’ou¬ 
verture  de  l’ombilic  dilatée  >  au  moyen  de 
l’éponge  préparée  ;  par  cette  voie  ,  j’injec¬ 
tai  le  bas-ventre  d’une  décodion  adoucif- 
fante  &  déterfive  3tiede  ,  à  la  quantité  d’un 
bon  quart  ,  matin  &  foir  ,  en  vue  de  laver 
les  inteflins  ,  &  de  prévenir  par  ce  moyen 
les  fâcheufes  injpre  (lions  qu’auroit  pu  taire 
fur  eux  le  marc  épaifli  de  cette  liqueur. 
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Ce  s  injedicns  entraînoient  des  corps  blan¬ 
châtres  &  membraneux  ,  qui  m’ont  paru 
être  l’épliploon  pourri  Sc  difîous  dans  cette 
malle  d’humeur.  Cette  évacuation  ,  en  di¬ 
minuant  un  peu  de  quantité  ,  devint  puru¬ 
lente  ,  fétide  ,  &  d’une  odeur  difficile  à  fup- 
porter  :  alors  j’employai  pour  injedion  une 
forte  décodion  de  quinquina,  animée  d’un 
peu  de  vin  camphré  ;  elles  étoient  réité¬ 
rées  trois  fois  par  jour,,  chacune  de  la  quan¬ 
tité  que  peut  contenir  une  feringue  à  c’iyf- 
tere.  La  malade  prit  auffi  quatre  verres  par 
vingt-quatre  heures  d’une  décodion  de  la 
même  écorce  ,  &  en  reçut  auffi  en  lave- 
ment.  Plufieurs  jours  s’écoulèrent  fans  qu’il 
parût  aucun  changement  à  la  maladie;  ce¬ 
pendant  la  malade  ,  réduite  à  une  maigreur 
&  une  foiblelTe  extrêmes  ,  avoit  tout  à 
craindre  pour  fes  jours  :  il  lui  prit  une  toux 
qui,  pendant  le panfement ,  fit  préfenter par 
l'ouverture  du  nombril  une  portion  d’in- 
teflin  grêle  ,  tout  livide  ;  après  l’avoir  hab¬ 
ituée  de  vin  chaud,  je  la  fis  rentrer  douce¬ 
ment.  J’infïflai  toujours  fur  l’ufage  du  quin¬ 
quina  ;  l’épiploon  me  parut  totalement  dé¬ 
truit  par  l’abondance  des  flocons  membra¬ 
neux  que  le  pus  amenoit  à  chaque  panfe¬ 
ment.  Par  i’ufage  confiant  des  remedes 
marqués  ci-deffus,  la  putréfadion  parut  enfin 
céder  à  la  vertu  anti-feptiquedu  quinquina 
peu-à-peu  les  évacuations  changèrent  avatv» 
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tageufement  ,  en  qualité  &  en  quantité;  mais 
3’inteflin  trop  altéré  n’ayant  pu  fe  revivifier, 
fe  perça  deux  jours  après  s’être  montré  à 
l’ouverture  de  l’ombilic  ;  je  m’en  apperçus 
d’abord  par  l’air  quien  fortit  tout  à-coup  avec 
fifflement  &  enfuite  par  une  grande  partie 
des  bouillons  <3c  tifane  qu’il  lailïoit  échap¬ 
per  ,  &  qui  mouilloient  l’appareil.  Cet  évé¬ 
nement  privoit  la  malade  des  reffources  les 
plus  efïentieîîes  à  la  vie  ,  &  aggravoit  de 
beaucoup  fon  malheureux  état,  je  pris  alors 
le  parti  de  lui  faire  prendre  des  lavemens 
de  bons  bouillons  ,  fans  la  priver  néanmoins 
de  la  petite  quantité  qu’elle  en  prenoit  par 
îa  bouche qui ,  de  fois  à  autre,  étoient ani¬ 
més  d’une  demi  cueilLerée  de  vin  d’Alicante 
pour  la  foutenir ,  &  empêcher  qu’elle  ne 
îiiccombât  à  i’épuifement  où  elle  étoit  ré¬ 
duite.  La  hevre  ,  qui  n’avoit  point  quitté  la 
malade  ,  prit  le  cara&ere  de  la  double- 
tierce  ,  &  eut  des  intermülions  ;  les  urines 
dépofoient  ati  fond  du  vafe  une  quantité, 
confidérable  de  matière  blanche  &  puru¬ 
lente.  Six  jours  après  la  rupture  de  l’intef- 
tin  la  malade  rendit  alternativement ,  dans 
les  lavemens,  des  exfoliations  membraneu- 
fes  couleur  de  café  brûlé;  il  s’en  trouva  plu- 
fleurs  de  la  longueur  d’un  pied  ,  &  d'en¬ 
viron  un  pouce  de  largeur  vers  le  centre  ; 
les  bouts,  comme  frangés  ,  fe  terminoient  en 
plufieurs  pointeso  Je  fuivis  toujours  le  trai- 
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tement  détaillé  ci-deffus ,  &  je  commençai 
à  appercevoir  quelques  traces  d’excrémens 
liés  parmi  les  lavemens  ,  malgré  l’abon¬ 
dance  de  la  matière  chyleufe  ou  alimentaire 
qui  fe  perdoit  par  la  plaie  ,  ce  qui  me  prou» 
vant  que  la  communication  n’étoit  pas  to¬ 
talement  interrompue ,  &'  qu’elle  devenoit 
plus  libre  ,  me  fit  en  même-tems  conce» 
voir  quelques  efpérances  pour  la  malade. 
"Vers  le  io  Février  il  fortit  par  l’ombilic  la 
valeur  d’un  petit  verre  d’une  humeur  géla- 
tineufe  très-tranfparente  ,  que  je  ne  puis 
mieux  comparer  ,  pour  fa  couleur  &  fa  con- 
fiftance,  qu’à  la  gelée  de  pomme  de  reinette, 
fk  que  j’ai  regardée  comme  un  bouillon 
épaiffi  par  quelques  acides  :  cet  événement 
n’a  point  reparu.  Dans  la  plupart  des  autres 
panfemens  les  matières  plus  liquides  dar- 
doient  plus  ou  moins ,  en  proportion  de 
leur  quantité  ;  elles  étoient  d’un  gris-blanc  , 
de  brunifloient  la  peau  ,  qui  s’en  trouvoit 
mouillée.  On  avoit  foin  de  changer  l’air, 
de  de  parfumer  fouvent  l’appartement  de 
madame  Fontenelle  ;  cette  attention  étoit 
néceflàire  ,  même  pour  ceux  qui  l’appro- 
choient.  Cependant  le  ventre  commençoit 
à  perdre  de  fon  volume  ,  &  fe  rapprochoit 
chaque  jour  de  fon  état  naturel  ;  la  douleur, 
qui  étoit  très-grave ,  fuivit  les  mêmes  degrés 
de  diminution.  J’apperçus  qu’alors  l’ombilic 
laiffoit  échapper  moins  de  matières ,  qu’il 
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en.  fortoit  davantage  par  la  voie  naturelle  9 
&  quelles  étoient  liées  8c  moulées  :  la  fievre 
céda  en  partie.  Je  retranchai  les  remedes  fui* 
vant  l’état  de  la  maladie  ;  peu  de  jours  après 
il  ne  fortoit  par  la  plaie  qu’une  petite  quan¬ 
tité  d’une  liqueur  claire  8c  un  peu  chyleufe  ; 
Pinjedion  fut  alors  totalement  fupprimée  , 
de  crainte  qu’elle  s’opposât  a  1  adhérence 
de  l’ioteftin  ,  &  à  la  parfaite  confoîidation 
de  la  plaie.  Tel  eft  l’état  où  je  laiffai  ma 
malade  le  18  Février  1771 ,  après  lui  avoir 
prefcrit  le  régime  qu’elle  de  voit  ob  fer  ver  , 
(  aidé  des  lumières  de  MM.  Aubin  8c 
laville  ,  Maîtres  en  chirurgie  à  Marennes, 
qui  la  voyaient  avec  moi.  )  Je  ne  reçus 
point  de  fes  nouvelles  de  huit  jours  }  8c  , 
quoique  j’augurafie  bien  de  fon  (ilence  ,  je 
ne  pus  réfifrer  long  tems  au  déiir  de  donner 
mes  foins  à  cette  maladie  8c  d’en  connoître 
le  fuccès:  je  fis  donc  plufieurs  voyages  a 
Marennes ,  &  je  vis ,  avec  autant  de  fatisfac- 
tion  que  d’étonnement  ,  que  les  parties  fe 
confondaient  de  plus  en  plus ,  8c  que  les 
fondions  fe  rétabliffoient  chaque  jour  : 
mais  j’apperçus  en  même-tems  que  les 
fibres  relâchées ,  &  le  fang  appauvri  par  la 
longue  fuite  de  cette  maladie  ,  occafion» 
noient  un  engorgement  lymphatique  aux 
extrémités  inférieures  ;  l'infiltration  ayant 
gagné  les  lombes  &  fuccefiivement  le  bas- 
ventre  j  il  fe  fit  dans  cette  capacité  un  épan- 
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fhement  de  férofités  que  la  malade  foufFrit 
jufqu’au  13  d’Août  1771  9  où  9  preiïée  par 
l’extrême  tendon  de  l’abdomen  6c  des  par¬ 
ties  inférieures  ,  elle  me  fit  appeller  auprès 
d’elle  :  y  étant  arrivé  ,  je  reconnus  chez  elle 
une  vraie  afcite  ^  6c  la  déterminai  à  la  para- 
centhefe.  Je  lui  tirai  par  cette  opération 
dix  pintes  d’eau  légèrement  citronnée ,  fa- 
vonneufe  ,  6c  fans  odeur  :  cette  évacuation 
allégea,  6c  foulagea  beaucoup  la  malade  ;  je 
lui  preferivis  un  verre  à  prendre  chaque 
matin  d’un  vin  où  on  avoit  fait  infufer  le 
féné  la  fécondé  écorce  de  fureau  ,  6c  la 
racine  à' iris  no/irâs  ;  elle  s’en  trouva  très- 
bien  :  les  urines  furent  très- abondantes  ,  le 
ventre  libre  ,  6c  le  volume  des  extrémités 
a  diminué,  fans  qu’il  fe  foit  fait  aucun  nou¬ 
vel  épanchement. 

La  cure  a  été  heureufement  6c  parfaite¬ 
ment  terminée  par  quelques  légères  purga¬ 
tions  *  aidées  d’un  régime  refiau'rant.  Ma¬ 
dame  Fontenelle  jouit  depuis  ce  tems  d’une 
fan  té  très-folide,  6c  d’un  embonpoint  qu’elle 
n’avoit  pas  même  avant  fa  maladie. 

C’eft  à  la  nature  que  la  malade  efl  par¬ 
ticuliérement  redevable  de  fa  guérifon  6c 
3e  fuccès  de  mon  application  prouve  in¬ 
contestablement  combien  elle  eft  admirable 
dans  fes  reffources  ,  6c  avec  quelle  déli- 
catefie  les  gens  de  l’art  doivent  fe  garder 
de  la  troubler  dans  fes  fon&ious ,  6c  s’at- 
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tacher  au  contraire  à  en  féconder  les  efforts 
bienfaifans  par  une  conduite  auffi  pru¬ 
dente  que  réfléchie  ,  &  ne  jamais  la  perdre 
de  vue  ,  dans  les  cas  même  les  plus  defef- 
pérés. 


lettre 


Dt  M.  GuiIHERMÜND  ,  Chirurgien  du 
Roi  à  Choify  ,  &  ordinaire  de  Madame  la. 
y  Comtejfe  d’Artois  ,  à  M.  Laughier  , 
Doâeur  en  médecine  ,  contenant  quelques 
réflexions  fur  î  art  des  Accouche  mens. 

Monsieur, 

L’art  des  accouchemens  eft  fans  doute 
la  partie  de  la  chirurgie  la  plus  intéreflante  ; 
ék  il  feroit  bien  à  délirer  ,  comme^  vous  le 
dites ,  que  tout  Médecin  &  Chirurgien  ,  par¬ 
ticuliérement  ceux  qui  fe  deffinent  a  rem¬ 
plir  les  devoirs  de  leur  état  à  la  campagne , 
en  iffent  une  étude  particulière  ,  &  fuffent 
allez  inffruits  pour  fe  fuffire  à  eux-mêmes, 
&  être  en  état  de  donner  des  fecours  ,  fou- 
vent  li  urgens  que  la  vie  d’une  femme  , 
celle  d’un  &  quelquefois  de  plufîeurs  en- 
fans  y  en  dépendent  abfolument.  Il  n’efl 
pas  moins  vrai  que  la  pratique  de  cet  art 
fournit  le  plus  de  cas  rares  &c  embarraf- 
faos  ;  mais  il  faudroit ,  en  les  rendant  pu¬ 
blics  J,  qu’ils  leur  imprimaffent  cette  vérité 
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qui  affure  la  confiance,  exclut  le  doute, 
entraîne  nécessairement  tous  les  fuffrages  , 
&  les  mettroit  par  conséquent  à  l’abri  d’une 
jufte  critique. 

Je  ne  vous  diffimulerai  pas,  Monfieur* 
que  les  obfervations  que  vous  avez  fait  in¬ 
férer  dans  le  Journal  du  mois  de  Février 
dernier  ,  fpécialement  les  deux  dernieres , 
manquent  de  ce  précieux  avantage.  Je  vais 
faire  tous  mes  efforts  pour  vous  le  prouver 
dans  la  difcuffion  des  faits  qui  y  font  ex- 
pofés  ,  dans  la  vue  d’être,  comme  vous ,  de 
quelque  utilité ,  &  à  l'humanité ,  6c  aux  pro¬ 
grès  de  l’art. 

J’ai  peu  de  chofes  à  vous  dire  fur  le  pla¬ 
centa  enkyffé  ,  qui  efi  le  fujet  de  la  pre¬ 
mière  ;  je  me  contenterai  de  vous  faire  ob- 
ferver  que  M.  Levret  n’a  jamais  penfé  que 
l’entier  écoulement  des  eaux  ,  qui  précé- 
doit  de  beaucoup  la  fortie  de  l’enfant ,  fut  la 
caufe  du  refferrement  qui  fe  fait,  dans  cette 
circonflance  ,  fur  la  circonférence  du  pla¬ 
centa,  &  au  moyen  duquel  cette  rnaffe  fe 
trouve  enfermée  comme  dans  une  bourfe.  Il 
efi  bien  vrai  que  dans  le  $.V1IC  (a) ,  dans  le¬ 
quel  il  difcut.e  ce  fait  ,  il  rapporte  une  ob- 
fervation  dans  laquelle  il  eff  dit  que  la  tête 
de  l'enfant  avoit  été  arrêtée  plus  de  vingt- 

(<z)  Suite  des  Obfervations  fur  les  Accouche* 
mens  laborieux  ,  page  il}  6c  fuiv. 
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quatre  heures  au  pafiage  après  l’entier  écou¬ 
lement  des  eaux  ;  mais  il  fait  obferver  en  mê¬ 
me  tems  que  le  placenta  écolt  attaché  dans 
une  des  parties  inférieures  Sc  latérales  de  la 
cavité  de  la  matrice;  &  plus  bas,  en  établif- 
fiant  les  lignes  qui  délignent  cette  attache  la¬ 
térale  ,  il  dit  positivement  (a)  que  ,  dans 
cette  circonflance  ,  il  faut ,  à  la  première 
tranchée  que  la  femme  éprouvera  après  être 
accouchée ,  la  délivrer  fans  délai ,  pour  em¬ 
pêcher  que  le  placenta  ne  fe  chatonne. 

Vous  énoncez  dans  votre  fécondé  ob¬ 
servation  «  qu’une  femme  de  la  Sa  lié,  en 
»  Beaumont,  étoit  entravai!,  depuis  quatre 
«jours,  de  Son  fécond  enfant,  iorfqn’elle 
«vous  fit  prier  d’aller  la  fecourir.  Ÿ  étant 
»  arrivé  ,  &  après  avoir  fait  les  informations 
«que  vous  crûtes  nécefiaires ,  vous  intro- 
«  duisîtes  avec  ménagement,  d’abord  vos 
«  doigts ,  enfuite  une  partie  de  vqtre  main 
«  dans  l’orifice  de  la  matrice,  qui  voUs  parut 
«allez  dilaté,  dans  l’intention  de  recon- 
«  noître  la  conformation  du  bafiin.  a  Mais  , 
Monfieur,  un  doigt  eft  ordinairement  fuf- 
fifant  pour  faire  cette  reherche  :  d’ailleurs  , 
je  vous  avouerai  que  je  ne  conçois  pas 
comment  vous  avez  pu  loger  vos  doigts ,  & 
partie  de  votre  main  ,  dans  un  orifice  bordé 
par  les  membranes ,  excepté  qu’en  même 
tems  vous  n’ayiez  trouvé  un  allongement 
(a)  Ibid ,  page  131, 
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du  col ,  ou  que  les  eaux  ne  fuffent  point 
encore  formées  ,  ce  qu’il  eft  impoiïible  de 
préfumer  après  quatre  jours  d’un  travail  fou- 
tenu;  &,  dans  cette  circonftance  encore  , 
vous  auriez  été  obligé  ^  pour  y  parvenir,  de 
décoller  &  repouffer  les  membranes ,  ce 
que  vous  n’avez  certainement  pas  fait.  Je 
ne  comprends  pas  non  plus  comment  il  eft 
poffible  que  vous  ayiez  trouvé  amoncelé , 
&  comme  pelotoné,  un  enfant  mort,  flot¬ 
tant  dans  fes  eaux  ;  la  matrice  ,  dont  l’ori¬ 
fice  étoit  encore  fou  te  nu  au-deflus  du  dé¬ 
troit  fupérieur,  n’ayant  par  conféquent  en¬ 
core  rien  perdu  de  la  dilatation  à  laquelle 
elle  avoit  été  portée.  Je  vous  avouerai  même 
que  la  chofe  m’eût  paru  plus  pauflble  fl 
l’enfant  eût  été  vivant ,  à  raifon  de  l’atti¬ 
tude  ,  à  quelques  égards ,  pelotonée  qu’il 
prend  dès  l’inflant  de  fa  formation  ,  qu’il 
conferve  pendant  tout  le  tems  de  la  gef- 
tation  ,  mais  qu’il  perd  néceiïairement  lorf- 
qu’il  meurt  avant  de  naître  ;  car  alors  fes 
extrémités  s’étendent ,  fa  tête  n’efl:  plus , 
comme  avant,  appuyée,  ni  même  penchée 
fur  fa  poitrine.  Quoi  qu’il  en  foit ,  au  refle, 
on  doit ,  Moniteur  ,  vous  favoir  gré  du 
zele  avec  lequel  vous  avez  fecouru  cette 
malheureufe  femme  avant  la  féparation  du 
corps  de  l’enfant  d’avec  fa  tête  ,  &  on  ne 
peut  qu’applaudir  aux  moyens  que  vous 
avez  employés,  quoique  fans  fuccès,  foit  fé- 
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parement,  foit  conjointement  avec  îe  Chi¬ 
rurgien-Accoucheur  ,  qui  fur  vint  pour  faire 
l’extradion  de  cette  tête.  Je  crois  cepen* 
dant  devoir  vous  faire  obferver ,  fur  ce  que 
vous  dites  que  vous  n’auriez  pas  été'  plus 
heureux  avec  le  forceps  courbe  ,  que  la  dif¬ 
formité  extrême  du  baflin  de  cette  femme 
étoit  un  empêchement  dirimant  à  fon  appli^ 
cation  ,  &  qu’il  vous  eut  été  plus  avantageux 
de  vous  fervir  du  tire-tête  à  bafcule;  mais 
vous  n’en  étiez  fans  doute  pas  plus  pourvu 
que  du  forceps. 

Vous  expofez ,  Moniteur,  dans  votre 
troifieme  obfervation  ,  «  qu’après  avoir  deA 
«  livré  la  femme  du  Gleizil ,  en  Champfaur, 
«vous  portâtes  de  nouveau  votre  main 
«gauche  fur  le  bas-ventre  ,  où  vous  fei> 
«  fîtes  un  corps  rénitent  &  affez  volumi- 
«  neux.  Incertain  fi  c’étoif  une  môle  ou 
«  un  autre  enfant,  vous  introduisîtes  encore 
«  votre  main  dans  la  matrice  ,  à  deffein  de 
«vous  en  affurer ,  &  vous  rencontrâtes 
«l’embouchure  de  la  trompe  droite  ,  qui  , 
«  fuffifamment  dilatée,  vous  permit  d’y  in- 
«  troduire^  un  doigt,  au  moyen  duquel  vous 
«découvrîtes  qu’elle  contenoit  une  môle 
«  fort  rénitente  ,  liffe  ,  quoiqu’un  peu  iné- 
«  gale  ,  à  laquelle  vous  jugeâtes  à-peu-près 
«  deux  pouces  de  diamètre.  «  Sur  quoi  j’ai 
à  vous  faire  obferver,  i°  qu’il  efi  ordinaire, 
m  examinant  Je  ventre  des  femmes,  après 
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quelles  font  délivrées  ,  de  rencontrer  fous 
la  main  un  corps  rénitent  &  allez  volumi¬ 
neux  ,  &  c’effla  matrice,  contraffée  comme 
die  doit  l’être,  qui  forme  ce  corps,  2°  Que 
lorfque  la  femme  eft  groffe  de  deux  en- 
fans  ,  on  ne  trouve  point  à  la  matrice  cette 
rénitence  &  cette  fermeté  ,  lorfqu’eîle  n’efl 
accouchée  que  du  premier,  30  Qu’il  eft  pof- 
fible  que  la  trompe,  quoique  chargée  ,  ait 
pu  être  entraînée  par  la  matrice  pendant  la 
groffe  fie  ,  &  prendre  la  direction  prefque 
perpendiculaire  ,  comme  dans  les  cas  ordi¬ 
naires  ;  mais  après  la  déli vrance ,  dans  celui- 
ci,  fon  volume  devant  être  jugé  à-peu-près 
égal  à  celui  qu’avoit  alors  la  matrice  ,  elle 
aura  dû  reprendre  fa  fituation  tranfverfale , 
&  alors  vous  deviez  trouver  deux  tumeurs 
diftinétes  &  féparées  d’une  rénitence  à-peu- 
près  égale  ,  &  dans  une  pofition  differente. 
4°  Qu’en  fuppofant  à  la  trompe  cette  direc¬ 
tion  prefque  perpendiculaire  avant  l'accou¬ 
chement  ,  elle  devoit  former  ,  dans  la  partie 
latérale,  &  même  un  peu  antérieure  ^  une 
tumeur  adofiee  à  la  matrice,  qui  devoit  ex¬ 
céder  le  niveau  du  côté  oppofé  ,  &  dans  le 
même  point ,  de  trois  pouces  ou  environ, 
50  Si  au  contraire  cette  trompe  ,  à  raifon  de 
fa  charge  ,  avoit  confervé  fa  fl tuation  natu¬ 
relle,  la  rumeur  qu’elle  formoit  devoir  être 
irepouffee  par  la  matrice ,  &  portée ,  $ans 
ks  derniers  tems  de  la  geflation,  jufque  fur 
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îes  parties  latérales  &  même  porterie  lires 
du  badin  ,  8c  être  là  aurti  fenfiblê  8c  percep¬ 
tible  que  dans  tout  autre  lieu.  6°  Enfin  que 
cette  femme  doit  porter  dans  le  côté  droit 
du  bas-ventre  3  depuis  près  de  quatre  ans , 
une  tumeur  qui  doit  avoir  près  de  iix  pouces 
de  circonférence. 

r>  \  ous  fîtes  ?  enfuite  de  votre  découver® 
«  te ,  des  follicitations  pour  que  cette  femme 
«  vous  permît  de  la  délivrer  de  cette  môle,  a 
Je  vous  avoue  que  je  crois  qu’elle  a  bien 
fait  de  s’y  oppofer.  En  effet  ,  étiez-vous , 
Moniteur,  bien  certain  d’en  venir  à  bout? 
8c ,  dans  ce  cas,  n’appréhendiez-vous  pas  que 
îes  effors  que  vous  auriez  été  obligé  de 
faire,  foit  pour  dilater  la  trompe  ,  foitpour 
décoller  la  môle  de  fes  parois  8c  l’extraire  ÿ 
ne  furtent  fuivis  ,  ou  d’inflammation ,  ou 
d’hémorrhagies  ?  Accidens  toujours  dange¬ 
reux  ,  s’ils  ne  font  funertes.  Vous  ajoutez 
r>  que  cette  femme  fondoit  fon  refus  fur  le  peu 
«  d’incommodité  que  cette  tumeur  lui  oc® 
«  caftonnoit.  a  Ici  je  ne  fais  qu’en  croire  s 
8c  je  ne  comprends  pas  comment  une  tu¬ 
meur  de  ce  volume,  qui  devoit  tirailler  con¬ 
tinuellement  les  ligamens  larges  qui  four- 
niiïent  des  enveloppes  à  la  partie  dans  la¬ 
quelle  elle  étoit  logée  ,  couchée  d’ailleurs 
fur  les  mufcles  fléchifleurs  de  la  cuiffe ,  qu’el¬ 
le  devoit  comprimer  ,  pouvoit  ne  produire 
qu’un  peu  de  pefanteur.  «Vous  termines 
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«  enfin  cette  obfervation  par  îe  compte  que 
«vous  rendit  cette  femme  de  la  grofiefîe  à 
«  laquelle  avoit  fuccédé  cette  môle,  a  Mais 
il  elî  poffible  qu’elle  fe  foit  trompée  ,  corn- 
me  tant  d’autres,  &  qu’elle  ait  pris  pour  des 
mouvemens  d’enfant  les  fautillemens  fpaf- 
modiques  d’une  matrice  malade ,  ou  au  moins 
irritée.  Vous  prétendez  néanmoins,  dans  les 
réflexions  qui  fuivent ,  «  que  cette  obferva- 
r>  tion  fournît  un  exemple  non  équivoque 
«  d’un  fœtus  niché  dans  la  trompe  ,  reconnu 
«du  vivant  du  fujet,  &  dont  la  préfence  , 
«  &c.  «  Je  ne  fais  pas,  Moniteur,  ce  qu’en 
penfent  les  Maîtres  de  l’art  ,,  mais  je  crois 
avoir  affez  de  raiions  de  douter  que  vos  pré¬ 
tentions  foient  jufles  ,  pour  défirer  ardent- 
ment  queVrtus  vouliez  bien  prendre  la  peine 
de  m’en  convaincre. 

J’ai  d’abord  à  vous  repréfenter ,  Mon¬ 
iteur ,  fur  le  commencement  de  votre  ex- 
pofé  ,  dans  l’obfervation  qui  concerne  ma¬ 
dame  votre  époufe  ,  qu’il  eff  démontré  de¬ 
puis  long-tems  qu’il  fuffit  que  le  placenta 
ait  pris  racine  dans  une  des  parties  laté¬ 
rales  &  inférieures  de  la  cavité  de  la  ma¬ 
trice  ,  pour  que  ce  vifcere  foit  dévié  pen¬ 
dant  toute  la  grofieife  ,  &  foit  porté,  dans 
les  derniers  tems ,  dans  file  de  ce  côté,  & 
que  ,  fi  le  bord  inférieur  du  placenta  avoi- 
fine  l’orifice ,  il  y  aura  plus  ou  moins  de 
perte  pendant  le  travail  de  l’enfantement. 
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À  î’égard  de  ce  qui  fuit ,  qu’après  une  di¬ 
latation  graduée  de  l’orifice  de  la  matrice 
vous  introduisîtes  vos  cinq  doigts  dans  la 
cavité  de  ce  vifcere,  où  vous  ne  trouvâtes 
qu’un  pied  de  l’enfant ,  nageant  dans  un 
grand  volume  d’eau  ,  retenu  par  les  mem¬ 
branes,  je  fuppofe,  car  vous  n’en  dites  rien, 
que  les  membranes  ne  s’étendoient  point 
jufque  fur  le  bord  de  l’orifice,  qu’elles  s’a- 
vançoient  Amplement  de  la  trompe  dans 
Ja  cavité  de  la  matrice  :  &  il  faut  bien  que 
cela  foit  ainfi ,  car  il  vous  eût  été  impofîi- 
ble  d’y  introduire  vos  cinq  doigts  ,  que  préa¬ 
lablement  vous  ne  les  euffiez  déchirées. Quoi 
qu’il  en  Toit ,  vous  ajoutez  que  ce  pied  étoit 
defcendu  de  la  trompe  droite  jufqu’au  ge¬ 
nou  ;  mais  vous  ne  faifiez  alors  que  le  pref- 
fentir,  &c  vous  vous  en  affurâtes  en  perçant 
les  membranes ,  &  en  portant  votre  main 
plus  avant  :  cependant  vous  ne  pûtes  l’in¬ 
troduire  en  entier ,  vu  TctroitefTe  de  la  ca¬ 
vité  de  la  matrice.  Mais ,  Monfieur ,  il  n’y  a 
qu’un  inffant  que  cette  matrice  contenoit, 
outre  le  pied  &  la  jambe  d’un  enfant,  un 
grand  volume  d’eau,  qui  ne  vous  a  pas  em¬ 
pêché  d’introduire  vos  cinq  doigts  :  &c , 
cette  eau  écoulée,  vous  n’avez  pu  introduire 
votre  main  en  entier  !  Cela  efî  incroyable. 

Vous  effayâtes  néanmoins  de  dilater  l’em¬ 
bouchure  de  la  trompe  ,  pour  pouvoir  faifîr, 
&  non  arracher  (  car  ce  terme  excite  une 
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certaine  horreur)  pour  pouvoir  faifir ,  dis-je^ 
l’autre  pied^  &  l’amener  dans  la  cavité  de  la 
matrice  ;  mais  vous  ne  pûtes  y  parvenir 
alors ,  Sc  vous  prîtes  le  parti  d’attirer  au 
dehors  celui  qui  étoit  fournis  à  l’a&ion  de 
votre  main.  Vous  en  fîtes  î’extra&ion  juf- 
qu’à  la  cui-fTe  ;  &>:  ,  Tentant  alors  la  néceflité 
d’aller  chercher  l’autre  ,  vous  gîilfàtes  votre 
main  à  plat  fur  la  cuifié  fortie  ,  vous  arri¬ 
vâtes  à  l’autre  pied  ,  que  vous  trouvâtes 
ployé  fur  le  ventre  de  l’enfant  ,  &  vous 
vîntes  à  bout  de  le  joindre  au  premier  en 
cinq  ou  fix  minutes.  Apprenez-moi ,  je  vous 
pris,  par  quel  miracle  vous  avez  pu  ,  lorf- 
que  la  cuiffe  a  eu  pris  la  place  du  pied  &  de 
îa  jambe ,  introduire  votre  main  en  entier  , 
la  porter  plus  avant  pour  atteindre  une  ex¬ 
trémité  qui  étoit  plus  éloignée  que  dans  vo¬ 
tre  première  tentative  ,  &  la  fermer  pour 
pouvoir  la  faifir  ;  ou  fouffrez  que  je  vous 
dife  que  votre  narré  eft  jufqu’ici  rempli  de 
contradictions. 

\  ous  parvîntes  alors  à  faire  fortir  l’en¬ 
fant  jufqu’aux  feffes  ,  &  vous  lui  fîtes  faire 
le  demi-tour  latéral  ;  ceci  e fl  encore  in¬ 
croyable  ,  &  on  ne  vous  accordera  jamais 
que  vous  ayiez  pu  faire  tourner  le  corps 
d’un  enfant  ordinaire  ,  dans  un  vuide  qui 
ne  pouvoit  admettre  votre  main.  Vous  ne 
pûtes  néanmoins  terminer  l’accouchement , 
parce  que  la  tête,  enveloppée  de  la  trompe  , 

L  v 


i$o  Refiexioits 

n’a  volt  pu  fuivre  le  mouvement  que  vous 
aviez  donné  au  corps  ;  &  vous  ajoutez  , 
qu’après  avoir  refoulé  le  corps  ,  vous  glif- 
fâtes  votre  main  à  plat  ,  &  que  vous  em¬ 
menâtes  les  deux  bras.  Ceci  eft  encore 
inadmiffble  ,  dans  la  fuppofition  du  fait  : 
vous  découvrîtes  alors  que  la  face  étoit  en 
deffus,  &  que  la  trompe,,  dont  l’embouchu¬ 
re  étoit  renverfée  fur  le  col  de  l’utérus  ,  en- 
veloppoit  entièrement  la  tête.  Vous  fîtes  re¬ 
monter  cette  capfule  autant  que  vous  le 
pûtes;  &  ,  en  appuyant  avec  une  main  fur 
une  mâchoire  ,  pour  foutenir  la  face  dans 
une  fituation  latérale  ,  vous  terminâtes  l’ac¬ 
couchement  avec  l’autre  main  :  mais  c’étoit 
principalement  le  menton  de  l’enfant  qu’il 
fàîloit  dépouiller  de  cette  capfule.  Par  quel 
enchantement  vos  doigts  ont  ils  acquis  dans 
un  lieu  fi  ferré  &  fi  bien  rempli  ,  la  liberté 
Sc  l’aifance  néceffaires  pour  y  parvenir?  Et 
fi  vous  me  dites  que  les  différentes  parties 
qui  avoient  traverfé  le  vuide  étroit  de  la  ma¬ 
trice  ,  Tavoient  affez  dilaté  pour  permettre 
vos  manœuvres  ,  ne  me  fera-t-il  pas  permis 
de  vous  répondre  que  ,  dans  cette  circonf- 
tance  ,  &  dans  toutes  les  groffeffes  ventra¬ 
les ,  les  parois  de  ce  vifcere  font  fi  épaiffes, 
fi  compares  &  fi  fermes  ,  qu’il  efl  bien  dif¬ 
ficile  de  fe  perfuader  qu’elles  aient  cédé  à 
vos  efforts,  avec  d’autant  plus  de  raifon  9 
qu’irritées,  comme  je  peux  fuppofer  qu’elles 
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l’étoient ,  elles  dévoient  être  dans  un  état 
de  contraction  &  de  condriCtion  prefque 
continuels?  Vous  délivrâtes  fans  perdre  de 
temps  ,  parce  que  la  perte  continuoit  ;  mais 
vous  ne  dites  pas  fi  la  trompe  fe  contracta 
après  comme  le  fait  la  matrice  ;  <Sc  vous 
terminez  cette  obfervation  en  aflurant  que 
cet  accouchement  n’eut  aucunes  fuites  fâ- 
cheufes  ,  que  l’enfant  étoit  d’un  volume 
ordinaire  ,  &  qu’on  l’ondoya  ,  &c.  Mais  je 
fuis  fort  étonné  que  vous  n’ayiez  pas  pris 
cette  précaution  fur  le  premier  pied  forti  ; 
car  enfin  ,  dans  la  circondance  où  vous 
croyiez  être  ,  vous  ne  pouviez  être  certain 
de  l’amener  vivant ,  quelque  fagacité  & 
adreffe  que  vous  ayiez. 

Vous  avez  raifon  de  dire  ,  dans  les  ré¬ 
flexions  qui  fuivent  ,  que  les  fades  de  la 
médecine  ne  contiennent  aucun  fait  pareil  ; 
je  crois  qu’il  ne  peut  y  être  admis  ,  tel  qu’il 
ed  préfenté  ;  &  voici  mes  raifons: 

i°  Sans  nier  la  poflibilité  du  fait ,  il  ne 
peut  acquérir  de  la  confiance  que  lorfque 
vous  l’aurez  purgé  des  contradictions  mani- 
feftes  dont  il  fourmille. 

2.0  Les  trompes  font  des  tuyaux  mem¬ 
braneux  vermiculaires  &  très-minces  ,  qui 
ne  me  parodient  pas  fufceptibles  d’être 
portés  à  une  dilatation  fuffifante  pour  con¬ 
tenir,  jufqu’au  terme  ordinaire  de  l’accou- 
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chement ,  un  enfant  d’un  volume  ordinaire  f 
{es  eaux  &  fon  placenta. 

3°  Ce  qui  prouve  ce  que  je  viens  d’a¬ 
vancer  ,  font  les  exemples  ,  heureufement 
rares  ,  de  mort  fubite  des  femmes  dans  cette 
circonstance  ,  ou  avant,  ou  peu  après  le 
troifieme  mois,  laquelle  eft  occalionnée 
par  la  crevafïè  de  la  trompe  &  par  l’hé¬ 
morrhagie  interne  qui  en  efl  la  fuite. 

4°  Quoiqu’il  entre  dans  la  flruèture  des 
trompes  un  plan  de  fibres  confidérées  com¬ 
me  charnues  ,  il  m’efl  au  moins  permis  de 
douter  que  ce  plan  puiiTe  leur  procurer 
cette  vertu  de  contractilité  &  de  refferre- 
ment  qu’on  remarque  à  la  matrice  après 
l’accouchement ,  &  encore  plus  après  la  dé¬ 
livrance  ,  pour  s’oppofer  à  une  hémorrhagie 
prefque  toujours  funefle. 

5°  Enfin  ,  il  me  paroît  impofîibîe  que  le 
corps  d’un  enfant  ,  d’un  volume  ordinaire  , 
qui  a  pris  fon  accroiffement  dans  une  des 
trompes ,  puiffe  fe  loger  dans  la  matrice 
&  la  traverfer  pour  fortir  par  les  voies  or¬ 
dinaires  ,  quoiqu’il  foit  vrai  que  dans  cette 
circonftance  fa  cavité  foit  augmentée  en 
tout  fens  ;  ôc  je  crois  être  autorifé  à  penfer 
ainfi  ,  exproprias  diclis. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 
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Sur  t oh fervatio a  de  M.  GODOT  ,  Maître 
en  Chirurgie  à  Montmirail  en  Brie ,  qui  a 
pour  objet  un  dépôt  enky fié  dans  le  ventri¬ 
cule  ,  avec  perforation  de  ce  vifeere  ,  in¬ 
férée  dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
dé  Août  1773  ;  par  M.  THOMASSI N  , 
Maître  en  chirurgie  à  Rochefort  ,  près 
Dole  en  Tranche-Comté. 

Cette  obfervation  feroit ,  Moniteur  ,  des 
plus  intéreffantes ,  fi  elle  étoit  travaillée  avec 
plus  de  foins ,  Sc  fi  des  fautes  d’exa&itude 
ne  lui  enlevoient  une  partie  de  fon  mérite  : 
je  fai  lue  &  relue  avec  toute  l’attention 
dont  j’ai  été  capable  ,  &  je  n’ai  pu  me  faire 
une  idée  nette  de  la  nature  ,  ni  même  du 
fiege  de  cette  tumeur  ;  c’elt  ce  qui  a  donné 
lieu  aux  réflexions  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  expofer  ,  en  vous  priant  d’en  faire 
part  au  public  dans  un  de  vos  Journaux  , 
fi  vous  jugez  qu’elles  puiflent  lui  être  de 
quelque  utilité. 

De  tout  temps ,  dit  M.  Godot ,  les  ob- 
fervateurs  ont  reconnu  des  dépôts  inter- 
7)  nés  ,  fitués  en  differents  endroits  du  bas- 
»  ventre  ,  comme  l’eftomac  ,  le  foie ,  &c.  : 

on  en  trouve  ,  continue-t-il  ,  plulieurs 
v  exemples  rapportés  par  MM,  Petit ,  fils , 
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n  8c  Morand,  Mémoires  de  l’Académie  de 
»  Chirurgie  ,  Tome  IV  ,  in-12 ,  pages  105 
«  tk  124.  a  M.  Godot  me  permettra  de  lui 
obferver  qu’on  ne  trouve  aux  endroits 
cités  aucun  exemple  de  dépôt  à  l’eflomac  , 
&  que  les  deux  célébrés  Auteurs  de  ces  Mé¬ 
moires  n’y  traitent  que  des  abfcès  du  foie  ; 
ainfi  il  ne  peut  pas  s’appuyer  de  leur  au¬ 
torité  pour  prouver  la  pofTibilité  du  fait 
qu’il  nous  expofe.  Une  autorité  plus  con¬ 
cluante  eft  celle  de  M.  la  Forte  ,  Maître 
en  chirurgie  à  Bruges  ,  dont  l’obfervation 
n’eft  pas  donnée  ,  ainfi  que  M.  Godot  le 
prétend,  pour  une  fuppuration  de  la  propre 
fubftance  de  l’eftomac  :  il  eft  aifé  de  voir 
que  la  perforation  de  ce  vifcere  ,  dans  le 
malade  de  M.  la  Porte  ,  n’a  été  qu’acciden¬ 
telle  ,  quoi  qu’il  en  dife  ( a ). 

Pour  mettre  le  leéteur  plus  en  état  d’ap¬ 
précier  le  mérite  de  l’obiérvation  que  je 
réfute  ,  &•  de  juger  de  la  folidité  des  raifons 
que  j’y  oppofe  ,  je  fuivrai  l’Auteur  dans  le 
détail  de  fon  obfervation  ,  &  je  placerai 

(a)  Voyez  le  Journal  de  Me'd-rcine  d’Avriî 
1772. ,  page  311  &  fuivantes.  Toutes  les  per- 
fonnes  intiruices  qui  voudront  bien  lire  un  peu 
attentivement  cette  oblervation  ,  verront  claire¬ 
ment  que  ce  font  les  cauftiques  dont  M.  la  Porte 
s’eft  fervi  qui  ont  perforé  l’eftomac.  Ce  Chirur¬ 
gien  ,  trop  pre'venu  en  faveur  de  fon  traitement , 
a  chargé  la  nature  d’un  accident  qu'il  ne  dévoie 
qu’à  lui-même» 
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nies  réflexions  à  la  fuite  du  narré  qui  en 
fera  le  fujet. 

Le  fujet  de  cette  obfervation  étoit  une 
femme  âgée  de  foixante-onze  ans ,  qui  por- 
toit  depuis  fept  ans  une  douleur  fixe  à  l'épi- 
gaflre  ,  <5 c  étoit  outre  cela  fujete  à  des 
douleurs  rhumatifmales  universelles.  Dans 
le  mois  d’Aout  1770,  la  douleur  de  l’épi- 
gaflre  augmenta  confidérablement  ,  &  fut 
fuivie  de  fyncopes,  tremblement  univerfel, 
fueurs  froides  ,  &c. ,  &  de  tous  les  lignes 
avant-coureurs  d’une  mort  prochaine.  Quel¬ 
ques  fecours  de  fes  voilins  la  ranimèrent  , 
&  elle  revint  à  elle  ;  elle  eut  pendant  quel¬ 
ques  jours  des  accès  de  fievre  avec  frifîon  , 
à  la  fin  duquel  {a)  furvint  un  vomiffe- 
ment  de  fan£  ,  de  matière  purulente  ,  de 
bile  ,  de  vers  llrongles  ,  &  une  peau  de 
la  largeur  de  cinq  doigts.  Huit  heures  après 
ce  vomifTement  critique  ,  il  lui  prit  une  diar¬ 
rhée  dans  laquelle  elle  rendit  une  quantité 
prodigieufe  de  matière  purulente  pareille  à 
celle  du  vomifTement ,  avec  des  vers  vi¬ 
vants  &  une  même  étendue  de  peau  (  b  ). 

( a )  Faute  de  langue  ,  qui  rend  toute  b  période 
fort  obfcure. 

(/>)  Il  eft  bon  d’obferver  que  M.  Godot  n’a 
point  vu  ce  qu’il  rapporte  ici  ;  aufli  ne  fuis-je  pas 
furpris  des  exprellions  vagues  &  indéterminées 
dont  il  fe  fert  :  il  fe  contente  de  dire  que  fa  ma» 
lade  a  vomi  &  rendu  par  le  bas  des  matières 


£$6  Remarques 

Cet  orage  parut  amener  du  calme  ;  elle 
refla  quelques  jours  entre  la  vie  &  la  mort , 
ne  prenant  autre  chofe  qu’un  peu  de  vin  , 
parce  que  tout  autre  aliment  lui  eaufoit 
des  douleurs  li  vives  qu’elle  s’évanouifToit* 
M.  Godot  fut  appelle  ;  Ôc,  dans  le  récit  qu’on 
lui  fit  de  ces  accidents  ,  il  crut  reconnoître 
les  fignes  de  l’exiflence  d’un  dépôt  enkyfié 
dans  l’eflomac  (a).  En  conféquence  il  fe 
difpofa  à  évacuer  le  refiant  des  matières: 
les  minoratifs  vulnéraires  furent  mis  en 
ufage  dans  cette  vue  ;  &  pour  déterger  l’ul— 
cere  ;  &  tout  cela  fut  fait  fans  que  M.  Godot 

purulentes,  fans  en  fpéciner  la  nature  ni  la  quan¬ 
tité'  :  ces  mots,  une  quantité prodigieufe,  ne  cillent 
rien  ,  pour  trop  dire; car  on  fait  bien  qu’une  partie 
telle  que  Peftomac  ne  fauroit  être  le  fiege  d’un 
abfcès  confidérable  ,  fi  toutefois  il  eft  vrai  qu'il 
puifîe  s’y  en  former  fans  le  concours  des  parties 
voifines,  &  par  fuppuration  de  fa  propre  fubf- 
tance.  Le  terme  de  peau  eft  une  expreffion  po¬ 
pulaire  ,  qui  n’a  aucune  lignification  pofitive  ; 
car  enfin  cette  peau  étoit-elle  un  lambeau  des 
membranes  de  Peftomac  ,  ou  quelque  concrétion 
accidentelle  forme'e  dans  ce  vifcere? 

(<2)  C’eft  au  leéleur  à  juger  fi  le  diagnoflic  de 
M»  Godot  eft  bien  fonde';  pour  moi,  je  crois  qu’il 
prend  abfolument  le  change  fur  la  nature  de  la 
maladie  ,  &  que  c’auroit  été  le  plus  grand  hafard 
du  monde  qu’un  jugement  porté  fur  des  fignes 
auffi  équivoques  fe  fût  trouvé  vrai  ;  &  fi  M.  Go¬ 
dot  ne  s’eft  pas  apperçu  de  fa  méprife,  c’eft  que 
l’amour-propre  lui  a  fermé  les  yeux  en  faveur  de 
fon  opinion. 
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fc  fut  nullement  in  fl  mit  par  Je  toucher  de 
îa  difpofition  du  bas-ventre  :  ce  qui  fe  fait 
cependant  dans  jyefque  toutes  les  maladies, 
mais  fur-tout  dans  celles  qui  ont  quelque 
rapport  à  cette  capacité.  Ce  ne  fut  qu’après 
avoir  vu  l’opinâtreté  de  la  douleur  &  des 
accidents  qu’il  fe  détermina  à  examiner 
l’endroit  où  fa  malade  difoit  reffentir  le  plus 
de  douleur  ,  &  qu’il  trouva  ,  avec  la  plus 
grande  furprife  ,  une  tumeur  circonfcrite  ,  de 
la  grojfeur  de  la  forme  d' an  chapeau  ,  à  la 
région  épïgaflrique.  M.  Godot  procura  l’éva¬ 
cuation  de  ce  monflrueux  abfcès  au  moyen 
d’une  incifion  longitudinale  des  téguments 
&  des  mufcles  ,  de  cinq  travers  de  doigt 
d’étendue.  Après  l’évacuation  du  pus ,  qui 
était  épais  <5*  à  demi  figé  ,  l’écoulement 
d’une  matière  femblabîe  à  de  lajr^;xde  vin 
lui  indiqua  un  nouveau  foyer  dans’  le  périt 
lobe  du  foie  :  il  en  fit  l’ouverture  fur  le 
champ,  &  en  tira  une  chopine  de  pus  d'une 
puanteur  infupportable. 

L’idée  de  la  tente  cruciale  ,  qu’imagina 
AI.  Godot  pour  tenir  la  plaie  ouverte ,  fe 
préfente  difficilement  à  l’efprit  ;  je  ne  veux 
cependant  pas  douter  de  Ca réalité,  je  me  con¬ 
tenterai  feulement  de  lui  faire  obferver  que 
le  régné  des  tentes  efl  paffé  ;  que  celle-ci  , 
qui  a  été  employée  contre  toutes  les  réglés 
de  l’art  ,  &  qui  auroit  pu  faire  fortune  dans 
le  fiecle  d’Ambroife  Paré  &  mériter  à  fon 
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Auteur  une  place  diflinguée  dans  les  faffes 
de  la  chirurgie,  va  être  oubliée  ,  &  ne  trou¬ 
vera  aucun  partifan.  La  charpie  feche  ,  en¬ 
ta  fiée  légèrement  dans  la  cavité  de  cetabfcès, 
auroit  été  fuffifante  ;  ou  ,  pour  faciliter  da¬ 
vantage  l’écoulement  d’une  fuppuration 
peut-être  trop  abondante  dans  les  premiers 
jours  ,  un  morceau  de  linge  demi-ufé  ,  plié 
en  plufieurs  doubles  ,  eut  été  à  préférer ,  à 
bien  des  égards ,  à  l’ingénieufe  rente  de 
M.  Godot  (a). 

C’eft  au  huitième  panfement  (3)  que 
notre  Auteur  fixe  l’époque  de  la  perforation 
de  l’eflomac  ,  parce  que  ce  fut  alors  qu’il 
trouva  un  ver  flrongle  vivant  fous  l’appa¬ 
reil  ;  il  ne  put  cependant  reconnoître  d’où 
il  venoit.  Au  neuvième  panfement  ayant 
encore^  fçpvé  un  fécond  ver  ,  il  porta  un 
flylet  dans  un  trou,  qui  étoit  vraifembia™ 
blement  la  route  de  ces  infe&es  ,  par  où  il 
entra  de  trois  pouces  dans  ïeftomac .  Le 
pacage  par  la  plaie  d’un  verre  de  tifane 

(a)  Voyez  le  Traité  delà  fuppuration  de  M8 
Quefnay  ,  depuis  la  page  184  jufqu’à  celle  188; 
îes  remarques  de  M.  de  la  Faye  fur  Dionis  5 
fixieme  édition ,  1765 ,  page  103. 

-  (b)  Comme  il  eft  à  préfumer  qu’un  abfcès  de 
cette  nature  exigeoit  deux  panfemens  par  jour, 
ce  devoir  être  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour 
après  l’ouverture.  M.  Godot  eût  pu  épargner 
cette  conjeélure  à  fes  Le&eurs  ,  en  s’expliquant 
avec  plus  de  précifion. 
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qu’il  fit  avaler  à  la  malade  ,  acheva  de  Je 
convaincre  que  Peftomac  étoit  percé;  en 
conféquence ,  il  défendit  toute  efpece  d’ali¬ 
ments  par  la  bouche,  fous  quelle  forme  que 
ce  foit  ,  &  y  fuppléa  par  des  lavements 
nourriffants  :  il  employa  desinjeclions  a  g  glu* 
tinatives  &  confondantes  ,  avec  le  baume 
d'Arceus  y  l'huile  d' kypéricum  &  le  vin 
miellé >  qui  ne  furent  pas  inutiles,  puifqu’en 
fix  jours  la  plaie  de  l'eftomac  fut  réunie  & 
cicatrifée.  Je  crois  quela  méthode  d’ôtertout 
aliment  à  un  malade  qui  a  une  plaie  à  i’ef- 
tomac  ne  doit  pas  être  adoptée  :  le  paf- 
fage  des  alimens  liquides  par  la  plaie  n’ap- 
porte  aucun  obftacle  à  la  réunion  ,  tandis 
qu’au  contraire  l’acreté  que  peut  acquérir 
le  fuc  gaflrique  pendant  une  diete  trop  fé- 
vere  ,  peut  beaucoup  la  retarder,  &  même 
occafîonner  d’autres  accidents.  On  a  vu 
line  fdle  qui  portoit  un  ulcéré  à  l’épigaflre, 
rendre  par  cet  endroit ,  pendant  fort  long¬ 
temps ,  une  partie  de  ce  quelle  buvoit  6c 
mangeoit  ,  6c  guérir  malgré  cela  ( a ).  On 
trouve  des  exemples  furprenants  de  guéri- 
fons  de  plaies  à  l’eflomac  Sc  aux  inteïtins  , 
malgré  le  paflàge  de  la  boiffon  ,  quelquefois 
des  alimens  ,  6c  même  des  matières  fé- 

(a)  Voyez  le  Programme  de  M.  Ertmulîer  9 
donné  à  Léipfick  en  1730 ,  fur  une  plaie  de  l’edo- 
mac  ,  dans  la  colleâion  de  thefes  medico-chirur- 
gicale  de  M.  le  Baron  de  Haller  ,T.  III ,  page  277» 
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cales,  dans  îe  troifîeme  volume  in-ia  de 
l’Académie  royale  de  Chirurgie  ,  page  158 
Ôc  fuivantes:  d'ailleurs  M.  Godot  ne  dé¬ 
duit  point  les  raifons  qu’il  avoit  de  réduire 
ainfî  une  femme  déjà  exténuée  à  une  diete 
fi  févere  :  on  ne  fait  li  c’eft  par  la  crainte 
que  les  a  lime  ns ,  p  a  fiant  par  la  plaie,  n’en 
retardaient  la  réunion  ,  ou  s’il  craignoit  leur 
épanchement  dans  le  bas-ventre  ;  ies Prati¬ 
ciens  fendront  affez fans  que  j’en  dife  da¬ 
vantage  ,  qu’il  n’eût  pas  été  mieux  fondé 
d’une  façon  que  de  l’autre. 

Je  n’ai  jamais  lu  ni  oui  dire  qu'on  pou¬ 
voir  employer  le  baume  d’Arcéus  &  l’huile 
d’hypéricum  en  injedion  :  il  me  femble 
que  fi  ces  médicaments  pourvoient  devenir 
avantageux  ,  employés  fous  cette  forme 
dans  le  traitement  de  quelques  plaies  (  ce 
dont  je  doute  encore  très-fort  )  ce  ne  fe- 
roit  finement  pas  dans  les  plaies  de  l’effo- 
mac  ;  car  il  eff  facile  à  concevoir,  &  l’expé¬ 
rience  le  démontre  ,  que  les  huiles  ,  &  prin¬ 
cipalement  les  réfines,  qui  ont  une  faveur  8c 
iine  odeur  défagréabJe  ,  comme  celles  qui 
entrent  dans  la  compofition  du  baume  d’Ar¬ 
céus  ,  ne  fauroient  produire  dans  l’effomac 
qu’un  effet  contraire  à  la  réunion  des  plaies 
dont  il  peut  être  affèdé. 

Dans  tout  le  détail  de  M.  Godot  ,  on  ne 
peut  pas  appercevoir  fur  quel  fondement  il 
donne  à  cette  tumeur  le  nom  d’cnkyffée^ 
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d’ailleurs  on  fait  que  la  matière  des  tumeurs 
enkyftées  n’eft  jamais  une  fuppuration  vrai^ 
ment  purulente,  ?>  On  ne  doit  pas  ,  dit 
«  Dionis,  s’attendre  à  une  fuppuration  telle 
w  que  celle  qui  fe  fait  aux  tumeurs  d’hu- 
”  meurs  chaudes  qui  fe  convertirent  en  pus 
v  louable  (a)  ;  u  &c  tous  les  Praticiens  fa- 
vent  que  u  l’on  manque  d’emporter  ou  de 
confumer  tout  le  kyfte  ,  on  doit  s’attendre 
à  un  ulcéré  fiftuîeux  (/>). 

Si  M.  Godot  eût  détaillé  davantage  les 
fvmptômes  qui  ont  précédé  cet  abfcès , 
ceux  qui  Pont  accompagné  Sc  fuivi ,  le 
Le&eur  fe  feroit  trouvé  plus  en  état  d’ap¬ 
précier  fon  obfervation.  Par  exemple  ,  il 
nous  dit  bien  que  cette  femme  fouffroit  de¬ 
puis  fept  ans  à  1  epigaflre  ;  mais  il  ne  nous 
dit  pas  depuis  quand  elle  s’étoit  apperçue 
d’une  tumeur  à  cette  partie  :  circonflance 
eflentielle  ,  qui  ne  devoit  pas  être  oubliée. 

Chacun  a  fa  maniéré  de  voir  &:  de  fentir  ; 
pour  moi ,  je  ne  vois,  dans  le  fait  décrit  par 
M.  Godot ,  qu’une  inflammation  partielle 
-du  bas- ventre  ,  n’importe  de  quelle  caufe 
elle  vienne.  Souvent  elle  doit  Jon  origine  9 
félon  la  remarque  de  M.  Lieutaud  ,  à  la. 

(a)  Opér.  de  Chir.  Démonftration  X,  p,  831. 

(b)  Voyez  Lieuraud ,  Précis  de  Médecine-pra¬ 
tique,  TomelïjLiv.  II, édition  de  1769 ,  page 78 
&  79  i ° n i s ,  page  832  ;  le  Diéïiortnnire  de  chi¬ 
rurgie  ,  Tome  III ,  page  127  ,  au  mot  Loupe, 
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matière  arthritique  &  rhumatismale  qui  route 
dans  le  farig  (a)  ;  &  ce  peut  bien  être  le 
cas  de  cette  maladie ,  qui  s’eft  terminée  par 
Suppuration  ,  comme  un  phlegmon  ordi¬ 
naire,  &  dont  le  pus  s’efl  fait  jour  à  travers 
les  membranes  de  l’eftomac  ,  qui  faifoient 
partie  des  parois  de  cet  abfcès.  Mais  il  eil  fa¬ 
cile  de  concevoir  qu’une  route  aufli  étroite 
dans  une  partie  membraneufe,  dont  le  tiffu 
eft  affez  compare  pour  ne  céder  que  dif¬ 
ficilement  à  l’impulfion  d’un  pus  épais  3c 
à  demi  figé  ,  ne  pouvoir  admettre  que  la 
portion  la  plus  fluide  ;  encore  celle-ci  ne 
pouvoit-  elle  couler  par-là  qu’autant  de  rems 
que  la  tenfion  des  parties  voifines  fubfîfla 
affez  forte  pour  la  forcer  à  prendre  cette 
route.  M.  Godot  va  fe  récrier  ici  que  fi 
cela  eût  été  ainfi ,  les  boiffons  que  la  ma¬ 
lade  a  prifes  depuis  le  commencement  de 
l’opération  jufqffau  huitième  panfement  s 
auroient  coulé  dès-lors  par  la  plaie.  Pour 
toute  réponfe  à  cela  je  ne  lui  demande  que 
de  réfléchir  un  peu  en  Anatomifte  &  en 
Praticien ,  &  je  me  flatte  qu’il  appercevra 
le  foible  de  l’objeâion. 

(a)  Précis  de  Médecine-pratique ,  Tome  ï9 
page  499  ,  à  l’article  Inflammation  du  bas-ventre 6 
J’invite  M.  Godot  à  lire  cet  article;  il  y  verra 
mot  pour  mot  les  acidcents  de  fa  malade,  &  fon 
prérendu  dépôt  enkyfié  ne  lui  paroîtra  plus  qu’une 
chimère  dépourvue  de  toute  vraifemblance. 
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V ous  favez  ,  Moniteur  ,  que  l’ouverture 
des  cadavres  nous  fournit  peu  d’exemples  de 
dépôts  à  Teflomac  ;  car  l’inflammation  de  ce 
vifcere,  tant  qu’elle  ne  s’efi  pas  étendue  aux 
parties  voilines  ,  vient  rarement  à  fuppura- 
tion  (a),  parce  qu’il  efl:  abfolument  dé¬ 
pourvu  de  tiffu  cellulaire  (b) ,  qu’on  fait 
être.  le  fiege  le  plus  commun  de  l’inflam¬ 
mation,  &  la  partie  la  plus  propre  à  pro¬ 
duire  du  pus  ;  &  même  on  peut,  fans  rif- 
quer  d'être  trop  conjedural  ,  mettre  en 
problème  fi  une  inflammation  à  l’eftoroac  , 
affez  forte  pour  y  produire  un  abfcès  par 
fuppuration  de  fa  propre  fubflance  ,  n’eft 
pas  toujours  une  maladie  mortelle  ;  car  on 
fait  que  les  plus  légères  maladies  de  ce  vif¬ 
cere  peuvent  produire  de  terrible  acci¬ 
dents  ,  &  porter  le  défordre  dans  toutes 
les  fondions  de  l’économie  animale  ,  cela 
à  raifon  des  nerfs  très-confidérables  qui  en¬ 
trent  dans  fa  compofition  ,  &  le  rendent 
d’une  exceffive  Tenfibilité  (c). 

S'il  efl:  des  casen  médecine  où  la  difcuflion 

(û)  Liemaud  ,  Précis  de  Médecine-pratique, 
article  Inflammation  interne  ,  page  23 9.  Tome  1. 

(b)  Voyez  l’Anatomie  de  M.  Lieutaud  ,  p.  5 , 
édition  de  1766. 

(c)  Voyez  ce  que  dit  M.  Prefiavin  ,  Chirurgien 
de  Lyon  ,  lur  les  forces  épigaftriques ,  dans  fes 
Recherches  fur  les  vrais  principes  de  l’animalité, 
à  la  tête  de  fon  Traité  des  Vapeurs,  édition  de 

1771. 
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exaéte  des  faits  peut  être  de  quelque  utilité, 
c’eft,  vous  le  favez,  Moniteur ,  dans  l’exa- 
me n  des  maladies  dont  le  caraêiere  eft  obf- 
cur  ;  la  critique  ne  manque  guere  alors  de 
jetrer  quelques  rayons  lumineux  fur  ces  rouî¬ 
tes  ténébreufes  où  il  eff  II  facile  de  s’égarer 
les  difcufîions  qui  fembîent  d’abord  ne  de¬ 
voir  intéreflerquela  curiofité  préfententtôt 
ou  tard  .quelques  avantages.  Je  finis  en  rap¬ 
pel  îant  un  précepte  judicieux  ,  auffi  appli¬ 
cable  à  la  médecine  . de  à  la  chirurgie  ,  qu’à 
la  phyfique  :  »  il  eft  néceffaire  de  fuivre 
99  attentivement  les  phénomènes  pa:r  des 
9»  recherches  exactes,  avec  un  e.fprit  qui’ 
dîfcut.e  plutôt  Qu’il  ne  décide  ,  &  qui  ne 
»  croit  devoir  prononcer  que  lorfqu’il  a 
parcouru  toutes  les  faces  d’un  objet,  a 
Difcours  fur  les  Expériences  phyfîco*méca« 
niques  de  M.  Hauksbée ,  par  M.  Defmaret  , 
à  la  tête  de  eet  ouvrage,  Tome  1  page  23, 
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Sur  les  moyens  d' arrêter  les  hémorrhagies  , 
&  fur  tuf  âge  des  fondes  de  plomb  dans  la 
fi  fuie  à  l'anus .  adrejfée  à  M .  Pi  ETSCH , 
Médecin  d  Huningue  y  parM.  MARTIN , 
ancien  principal  Chirurgien  de  l'Hôpital 
Saint- André  de  Bordeaux . 

Monsieur, 

Jl  me  paroît  furprenant  qu’il  n’y  ait  eii 

guç 
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que  l’occafion  d’opérer  qui  ait  appris  à 
M.  Theden  ,  que  lorfque  les  arteres  font 
coupées  dans  tout  leur  diamètre  ,  elles  fe  re¬ 
tirent  vers  leur  bafe  ,  &  fe  trouvent  par  ce 
moyen  comprimées  par  les  parties  qui  les 
environnent.  Tous  nos  livres  de  chirurgie 
qui  traitent  de  pareilles  blefïures  ,  font  men¬ 
tion  de  ce  phénomène  ;  &:  c’eft  en  partie 
pour  favorifer  une  retraite  de  l’artere  dans 
les  amputations  ,  que  les  Auteurs  recom¬ 
mandent,  après  que  le  membre  en  eft  féparé, 
de  lâcher  un  peu  le  tourniquet.  Comment 
eft-ce  donc  qu’un  troifieme  Chirurgien  géné¬ 
ral  des  armées  d'un  grand  Roi  2l  pu  nous  don¬ 
ner  pour  nouveau  une  chofe  que  nous  con- 
noifîbns  depuis  que  l’art  exifte?  Une  pareille 
affertion  pourroit  nous  faire  préfumer  que  les 
progrès  de  la  chirurgie  dans  ce  royaume 
n’ont  pas  répondu  aux  vues  de  cet  illuffre 
Monarque  ,  ni  aux  lumières  que  les  Chirur¬ 
giens  François  y  ont  apportées  en  différens 
tems. 

Il  y  a  plus  de  deux  cens  ans  que  l’on 
a  arrêté  le  fang ,  dans  l’amputation  des  ex¬ 
trémités  ,  par  le  moyen  de  la  compreffion  , 
8c  on  l’arrêtera  encore  dans  plus  de  deux 
mille  ,  li  l’on  veut  ;  mais  la  queflion  dont  ii 
s’agit  ,  eft  de  favoir  fi  la  compreflion  ,  dans 
la  fe&ion  totale  des  principales  arteres  des 
extrémités  ,  doit  être  préférée  à  la  ligature  ? 
J’ai  embrafle  ,  Monfieur  ,  l’opinion  cqvl* 
Tome  XLIJ,  M 
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traire,  fondé  fur  le  raifonnement&  mon  ex¬ 
périence  :  vous  êtes  venu  à  mon  appui ,  éga¬ 
lement  fondé  y  mais  de  plus  couronné  par 
l’Académie  royale  de  chirurgie.  Je  ne  crois 
pas  que  ,  d’après  de  pareils  fuffrages ,  M. 
Theden  puiffe  trouver  mauvais  fi  je  n’adopte 
pas  la  pratique  qu’il  veut  renouveller  pour 
arrêter  le  fang  dans  l’amputation  des  mem¬ 
bres  ,  8c  fi  même  je  la  trouve  défe&ueufe 
pour  l’amputation  des  mamelles  ,  la  blelfure 
de  l’artere  intercoflale  &  la  caftration 
La  rétroceffion  forcée  des  arteres  dans 
î’amputation  des  mamelles,  ne  peut  être  que 
dangereufe  ,  non-feulement  parce  que  les 
branches  qui  viennent  des  foucîavieres  ne 
peuvent  être  comprimées  par  les  parties 
qui  les  environnent  9  mais  encore  parce 
que  ces  mêmes  branches  peuvent  dans  ce 
cas,  îaiffer  épancher  le  fang  dans  la  poi¬ 
trine  ,  8c  faire  mourir  très-promptement  le 
malade.  Voici  une  oblervation  qui  prouve 
avec  évidence  cette  vérité.  Une  dame  de 
confidération  portoit  depuis  quelque  tems 
une  tumeur  fquirrheufe  à  une  mamelle  ;  elle 
fut  opérée  auffi-bien  qu’on  puiffe  l’être  pour 
une  fembîabie  maladie.  L’hémorrhagie  fut 
peu  abondante  pendant  l’opération  ;  mais  , 
peu  de  tems  après  l’appareil  appliqué  ,  elle 
le  plaignit  d’une  foiblelfe  :  on  examina  le 
dehors  de  cet  appareil ,  il  parut  peu  de  fang; 
mais,  la  foiblelfe  ayant  augmenté ,  on  fe  dé¬ 
termina  à  le  lever,  A  peine  le  fut-il ,  que  la 
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’dame  expira  ,  fans  qu’il  y  eût  beaucoup  de 
fan  g  au-dehors.  A  quoi  devons-nous  attri¬ 
buer  une  mort  aufll  prompte  ,  fi  ce  n’eft 
à  un  épanchement  de  fang  dans  la  poitrine  , 
fourni  par  les  mammaires  internes  ?  Si  donc 
ces  arteres  ont  été  dans  le  cas  de  fournir  une 
hémorrhagie  mortelle ,  par  le  moins  de  com- 
prefîion  qu'il  fut  poffible  d’en  faire  ,  qu’en 
arrivera-t-il ,  quand  on  forcera  ces  arteres 
à  fe  retirer  davantage  au  -  dedans  de  cette 
capacité  ?  Un  malheur  toujours  femblable 
à  celui  de  la  dame  que  nous  regrettons  ,  &c 
qui  vraifembîablement  a  eu  pour  caufe  , 
dans  ce  cas-ci ,  une  rétradation  trop  gran¬ 
de  de  ces  arteres  vers  le  tronc. 

La  fedion  totale  d’une  artere  pour  en 
arrêter  le  fang  lors  de  fon  en  ta  mure  ^  n’eft 
point  une  nouvelle  pratique  ;  les  Auteurs 
les  plus  anciens  fe  font  fervis  de  ce  moyen 
pour  les  petits  vaiffeaux  ;  mais  M.  Theden 
elf  ,  félon  moi  ,  le  premier  qui  ait  confeiîlé 
ce  moyen  dans  la  bleffure  de  l’artere  in- 
tercoftale.  Cette  artere  peut  être  bleffée 
ailleurs  que  dans  la  finuolité  de  la  côte  ;  ce 
dernier  endroit  eft  même  celui  où  il  efl 
plus  rare  qu’elle  le  foit  :  il  y  a  fans  doute 
apparence  quela  partie  de  cette  artere  ,  qui 
fe  trouve  depuis  la  tête  vertébrale  des  côtes  % 
jufqu’à  leur  partie  angulaire  ,  ne  s’eft  pas 
présentée  à  M.  Theden  ,  comme  pouvant 
être  bleffée  }  elle  peut  cependant  l’être  ;  & 
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encore  plus  facilement,  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  que  la  portion  qui  fe  trouve 
logée  dans  la  finuofité  d’une  côte.  Je  ne 
fais  fi ,  dans  un  pareil  cas  ,  M.  Theden  pro- 
poferoit  encore  le  refoulement  de  l’artere. 
Mais  fuivons  cet  Auteur  dans  le  lieu  où  il  la 
fuppofe  bleffée.  Comme  vous ,  Monfieur  , 
je  penfe  que  les  infirumens  que  vous  pro- 
pofez  ,  foit  pour  la  fedion  de  l’artere  dans 
la  fcifîiire  de  la  côte  >  ou  pour  fon  refou¬ 
lement  ,  font  préférables  aux  deux  feuil¬ 
les  de  myrte  que  M.  Theden  confeilîe 
pour  ces  deux  moyens.  Votre  remarque 
efi:  encore  des  plus  juftes  ,  quand  vous  ob- 
fervez  qu’on  ne  fauroit  reculer  l’artere  , 
fans  repoufier  en  même  tems  la  plevre  ; 
j’ajoute  ici ,  fans  la  confondre  ,  ainfi  que  le 
périofte  de  la  côte  ;  &  delà  je  conclus  que 
la  compreflion  de  cette  artere  lors  de  La  îé- 
lïon  ,  efi  toujours  moins  dangereufe,  de  quel¬ 
que  maniéré  qu’on  la  fafie  ,  que  fon  prétendu 
refoulement.  Il  eft  facile  d’obvier  au  vuide 
que  peut  laifîérla  côte  dans  un  cas  de  frac¬ 
ture  où  l’on  a  été  obligé  d’enlever  des  ef- 
quilles  ,  en  plaçant  une  petite  languete  de 
linge  qui  porteroit  fur  les  extrémités  de  la 
fradure  ,  avec  un  peu  de  charpie  au-deiTous. 

Je  ne  conçois  pas  encore  comment  M. 
Theden  a  pu  s’imaginer  qu’une  artere  dé¬ 
gagée  d’un  demi-pouce  de  tous  fes  liens 
cellulaires  3  &  abandonnée  dans  cette  Ion- 
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gueur  à  elle-même,  fans  aucun  appui;  com¬ 
ment  ,  dans  ce  cas,  où  cette  artere  doit  d’a¬ 
bord  fe  contracter ,  il  puifle  ,  dans  un  dia¬ 
mètre  aufîi  petit  >  introduire  une  tente 
ferme  de  charpie  >  ou  un  morceau  d’amadou 
en  forme  de  tente  ?  Que  cet  Auteur  fe  rap¬ 
pelle  ,  par  une  nouvelle  diffeCtion  de  ces 
parties,  les  objections  que  nous  avons  l’hon¬ 
neur  de  lui  préfenter  ;  de  ,  quoique  nous 
ne  lui  (allions  pas  connoître  de  meilleure 
méthode  pour  ce  cas ,  que  celle  qu’il  nous 
a  propofée ,  j’efpere  néanmoins  qu’il  l’aban¬ 
donnera  ,  pour  s’en  tenir  à  celles  que  nous 
connoilïons. 

/  Il  y  a  long-tems  qu’on  ne  fait  plus  de 
ligature  aux  vaifleaux  fpermatiques  ,  quand 
on  a  fait  la  caftration.  Une  fimple  com- 
prelïion  fur  les  os  pubis  fuffitpour  en  arrê¬ 
ter  le  fang  ,  Sc  un  refoulement  de  ces  vaif* 
féaux  pourroit  être  auiïi  préjudiciable  ,  en 
mettant  ce  cordon  hors  du  moyen  d’être 
comprimé  ,  que  fi  l’on  y  mettoit  les  arteres 
mammaires. 

■  Vouîez-vous  bien  me  permettre  ,  Mon-  . 
fieur,que  je  profite  decette  lettrepour  faire 
mes  très-humbles  remerciemens  à  M.  Ma- 
jault ,  de  l’excellente  dilfertation  qu’il  a  pu¬ 
bliée  dans  le  Journal  du  mois  de  Janvier 
dernier  ?  Sans  cette  précieufe  production  * 
jamais  peut  -  être  je  ne  ferois  parvenu  à 
guérir  une  perfonne  de  qualité  ,  par  celte 
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nouvelle  méthode  d’opérer  les  Mules  à 
l’anus ,  que  j’avois  néanmoins  propoféeàce 
Mon fieur  ,  quinze  mois  avant  que  l’ouvrage 
de  M.  Majault  ne  parût.  Voici  le  fait. 

M.  de  ***  s’apperçut  pour  la  première 
fois  y  dans  le  mois  d’Odobre  17 72  ,  que  fes 
chemift'  étoient  tachées  d’une  matière  pu~ 
rulente.  Je  le  vifïtai  peu  de  jours  après  ,  &c 
j’apperçusune  Mule  complété  à  l’anus,  que 
je  jugeai  pouvoir  être  guérie  avec  la  fonde 
de  plomb.  Le  Médecin  attaché  à  fa  maifon 
en  jugea  comme  moi }  mais  plufieurs  de  fes 
amis  lui  confeillerent  de  fe  fervir  par  pré¬ 
férence  de  l’onguent  de  M*  l’Abbé  Doyen* 
Quinze  mois  d’ufage  de  eet  onguent  ayant 
été  inutile  y  en  fuivant  de  la  maniéré  la  plus 
régulière  ce  qu’on  prefcrivoit  y  il  fe  déter¬ 
mina  enfin  à  fuivre  mes  premiers  confeils* 
appuyés  des  obfervations  de  M.  Majault  > 
M  de  quelques  autres.  Vers  la  fin  d’Avril 
je  lui  introduits  avec  la  plus  grande  faci- 
lité  une  fonde  de  plomb,  qu’il  garda  quatre 
jours.  Au  bout  de  ce  tems  ,  il  me  fut  con- 
feillé  de  lui  fubftituer  un  tl  en  trois  dou¬ 
bles  j  enduit  d’onguent  de  la  mere  ;  cela  fut 
fait  :  le  malade  fut  guéri  au  bout  de  trois  fe- 
maines  ;  mais  je  confeillai  de  ne  rien  chan¬ 
ger  à  la  méthode  propofée  par  M.  Foubert  * 
&  expofée  d’une  maniéré  fi  lumineufe  par 
M.  Majault. 

Si  tous  ceux ,  Monteur  ,  qui  difent  avoir 
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fait  des  cures  en  tout  genre  ,  avoient  la 
noble  générofité  de  M.  Majault  &  de  tant 
d’autres  ,  que  de  profit  la  fociété  ne  retire- 
roit-elle  point  ?  Mais  non  :  un  grand  nom¬ 
bre  de  gens  de  l’art  ne  veulent  trouver  rien 
de  nouveau  dans  les  ouvrages  les  plus  pré¬ 
cieux  ,  &  veulent  qu’on  regarde  leur  réuf- 
fite  dans  les  chofes  les  plus  communes ,  ou 
dépendantes  du  hafard  ,  dans  celles  qui  font 
graves  y  comme  des  opérations  merveilleu- 
fes.  Mais  ,  pour  le  répéter  ,  que  ces  gens- 
là.  ne  foumettent-ils  au  grand  jour  ce  qu’ils 
favent  feuîs  avoir  eu  d’heureux  dans  leur 
pratique  ?  Le  public  éclairé  leur  faura  gré 
de  ce  premier  pas  d’émulation  ,  &  peut- 
être  qu’alors  leurs  fautes  feront  rejettées  fur 
l’art  plutôt  que  fur  eux-mêmes. 

S  U  I  T  E 

Des  Obfervations  &  Expériences  du  fieur 
COMUS  ,  fur  r Electricité. 

Il  avertit  que  toutes  les  expériences  qu’il 
donne  fur  l’elfai  des  fubffances  conduc¬ 
trices  ,  des  rédudions  des  corps  en  chaux  f 
ainfi  que  des  chaux  rephlogifliquées  ,  font 
commencées  depuis  dix-huit  mois ,  ainfi  qu’il 
paroîtpar  un  procès-verbal  ,  figné  de  vingt 
Savans  qui  ont  affidé  aux  expériences  , 
&  plus  de  fix  mille  perfonnes  les  ont  vues 
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depuis  chez  l’Auteur.  Il  rendra  ce  procès- 
verbal  public  ,  après  avoir  fini  Tes  expé¬ 
riences  ,  pour  répondre  aux  perfonnes  qui 
prétendent  fe  les  approprier. 

U  a  fournis  à  une  forte  étincelle  éleéiri- 
que  toutes  les  fubftances  fuivantes ,  paffées 
entre  deux  cartes  ;  elles  ont  conduit,  ainfl 
que  toutes  celles  détaillées  dans  le  Journal 
précédent ,  &  ont  laiffé  différentes  couleurs 
furies  cartes.  Il  donnera  ,  après  avoir  fini 
fes  obfervations ,  les  fubff«nces  qu’il  foup- 
çonne  s’être  rephlogiftiquées  ,  ce  quieff  aifé 
à  juger  ,  par  les  couleurs  que  ces  différentes 
fubffances  ont  laiffées  fur  les  cartes. 


N  O  M  S 

des  - 
fubftances  » 

IJæs  uftum  ) 

Le  vert-de-gris , 
la  fafran  de  mars  par 
ie  foufre  , 

La  mine  de  plomb  blan¬ 
che  , 

La  litharge. 

Le  minium  , 

Le  cinnabre  artificiel , 

La  chaux  de  bifmuth, 


Couleurs 
furies  cartes , 

une  couleur  rouffâtre  9 
bordée  de  vert, 
de  même. 

îaiffe  une  couleur  de 
rofe, 

îaiffe  un  gris  noirâtre, 
de  même. 

îaiffe  un  gris  noirâtre 
plus  foncé. 

îaiffe  une  couleur  plus 
noirâtre  que  le  naturel, 
Iaiffe  un  gris  rouflâtre 
foncé, 
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NOMS 

t 

des  Couleurs 

fnbflances,  fur  les  cartes. 

Le  verre  de  bifmuth ,  laifle  cette  couleur  plus 

claire. 

Les  fleurs  de  zinc,  ont  laifle  un  gris  noi~ 

râtre. 

L’antimoine,  donne  un  gris  noirâtre, 

mêlé  couleur  de  rouille* 
L’émétique,  un  gris  noirâtre,  mêlé 

de  jaune  clair, 

L’arfenic'  blanc  ,  ou 

chaux  d’arfenic  ,  laifle  un  gris  de  perle 

foncé ,  avec  iris  au 
centre. 

L’orpiment,  laifle  une  couleur  ci- 

trine  ,  avec  iris  aux 
bords. 

L’arfenic  rouge  ou  réaî- 
gar ,  laifle  une  couleur  de 

jayer. 

L’arfenic  jaune ,  donne  la  même  couleur 

que  l’arfenic  blanc. 

On  contrefait  aifément  l'orpiment  ^  en  mê¬ 
lant  une  égale  quantité  d’arfenic  &  de  fou- 
fre  ,  &  les  foumettant  à  l’étincelle  éie<fl:rique0 
Il  a  fondu  toutes  les  fubfïances  fulfu- 
reufes  &  réfineufes ,  tels  que  le  foufre  ,  la 
cire,  le  fuif,  la  réfine  ,  l’ambre  gris  &  l’am¬ 
bre  jaune  ,  l’ambre  noir,  la  myrrhe  ,  l’en¬ 
cens,  &  généralement  toutes  les  fubflances 
de  cette  nature  ,  par  une  forte  étincelle» 
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D’après  les  obfervations  que  îe  fîeur 
Cornus  a  faites  fur  le  diamant ,  il  a  voulu  voir 
l’effet  que  Péleétricité  produiroit  fur  les  au¬ 
tres  pierres  fines  ;  il  l’apremiérement  edàyé 
iur  de  petits  rubis  mis  entre  deux  cartes  , 
près  les  unes  des  autres  ;  ils  n’ont  pas  con¬ 
duit  ,  non  plus  que  la  poudre  ,  expofée  de 
même  ;  mais  cette  poudre  3  mife  entre  deux 
glaces  laide  une  trace  grife  formant  iris  fur 
les  bords. 

L’émeraude  ne  conduit  pas  non  plus ,  ni 
en  grain  ,  ni  en  poudre ,  quand  elle  eft  entre 
deux  cartes-;  mais  la  poudre  ,  mife  entre 
deux  glaces  ,  laide  une  couleur  grisâtre. 

L’agathe  blanche  veinée  de  rouge  ,  ne 
conduit  pas  entre  deux  cartes  ,  mais  fur  la 
glace  ,  laide  un  iris  très-brillant. 

On  a  mis  entre  deux  cartes  une  dou¬ 
zaine  de  petites  perles  ,  près  les  unes  des 
autres ,  elles  ont  très-bien  conduit  ,  fans  ce-, 
pendant  être  endommagées.  La  poudre  mife 
de  même  a  audi  conduit  ,  &  a  laide  une 
couleur  grisâtre  légère  ,  &  entre  deux  gla¬ 
ces  elle  les  dépolit  dans  toute  fon  éten¬ 
due  ,  comme  fait  le  charbon  ^  fans  cepen¬ 
dant  laider  aucune  couleur. 

La  nacre  de  perle  ne  conduit  pas ,  ni  en 
fubddance,  ni  en  poudre,  entre  les  cartes  ; 
mais  lorfque  la  poudre  eft  entre  deux  gla¬ 
ces  ,  après  la  décharge  de  la  batterie  élec¬ 
trique  ,  elle  laide  une  trace  folide  blanchâ- 
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ere  ,  reiïemblant  à  rhumidité  qui  s’accumule 
fur  la  glace  quand  l’haleine  va  deiïiis  plu- 
fleurs  fois. 

Le  fieur  Cornus ,  envifageant  l’éleCtricité 
dans  un  autre  point  de  vue  que  ceux  qui 
Pont  précédé  ,  fait  journellement  des  dé¬ 
couvertes  dans  cette  partie  de  la  phyfique  j 
il  s’eft  apperçu  5  après  plusieurs  expériences 
réfléchies  &  multipliées  ,  que  îe  verre ,  ôc 
toutes  les  fubftances  fulfureufes  &  réfi- 
neufes  ,  donnoient  beaucoup  plus  vite  des 
marques  d’éleCtricité  ,  par  communication 
que  par  frottement  ,,  &  qu’ils  eonfervoient  la 
propriété  d’attirer  des  corps  légers  beaucoup 
plus  long-tems. 

Il  prend  un  tube  de  verre  3  bouché  ou 
non  bouché  ,  froid  ou  chaud;  il  le  préfente 
au  plateau  ou  au  conducteur  ,  l’expérience 
eft  la  même  ;  après  un  tour  de  roue  3  le  tube 
attire  des  corps  légers  avec  une  viteffe  in¬ 
croyable  3  ce  que  ne  feroit  pas  le  même 
tube  après  vingt  frictions;  il  a  fait  cette  ex¬ 
périence  avec  des  tubes  minces  &  épais 
pour  la  longueur  ,  depuis  trois  pouces  juf- 
qu’à  fîx  pieds.  Le  {outre  ,  l’ambre  ,  la  cire  & 
le  fuif  y  la  cire  d’Efpagne  ,  toutes  lesréfines  & 
la  foie  ,  &  autres  fubftances  de  cette  nature  g 
ont  la  même  propriété  :  quoique  ces  fubf¬ 
tances  deviennent  électriques  par  commu¬ 
nication ,  elles  tranfmettent  cette  propriété 
aux  autres  corps  plus  difficilement  que  les 
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fubftances  métalliques.  Plus  le  verre  efi  pur  9 
Si  mieux  l'opération  fe  fait  ;  il  faut  éviter 
de  prendre  des  verres  où  il  y  ait  quelques 
diaux  métalliques. 

Il  y  a  des  tubes  ouverts  qui  confervent 
leuréledricitépendant  vingt-quatre  heures; 
ce  qui  eft  irapoflible  par  frottement.  Il  don¬ 
nera  la  fuite  des  expériences  fur  le  verre 
dans  le  Journal  prochain. 

Après  avoir  rendues  publiques  un  grand 
nombre  d’expériences  qui  lui  reüent  à  faire > 
il  donnera  une  nouvelle  théorie  de  l’élec¬ 
tricité  ,  qui  fera  étayée  de  ces  mêmes  ex¬ 
périences. 

L  E  T  TR  E  ‘ 

Sur  îunion  du  fer  avec  le  mercure  ;  par 

M.  CR  OH  ARE ,  Apothiquaire  de  Monfei - 

gneur  le  Comte  dt  Aartois. 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  ,  Mon- 
fieur ,  un  échantillon  d’un  amalgame  fait  de 
parties  égales  de  fer  &  de  mercure  ,  fans  le 
fecours  d'aucun  intermede.  Il  y  a  dix  ans 
que  j’aurois  dû  le  publier  ,  &  même  en  faire 
le  fujet  d’un  problème  intérelfant  pour  les 
Chymifles  ,  puifqu’il  détruit  l’opinion  qu’ils 
ont  établie  de  tout  tems  ;  favoir  ,  que  le 
mercure  ne  s' amalgame  point  du  tout  avec 
le  fer  (a). 

(a)  M.  Macquer,  Diâionn.  de  Chyraie ,  T0 I#, 
page  124  ?  ehçz  Laconabe ,  1766» 
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La  petite  guerre  que  j’eus  dans  ce  temps* 
là  avec  les  Apothicaires  qui  faifoient  le  cours 
de  chymie  à  leur  jardin  ,  au  fujet  d’une  cri* 
tique  injufte  &  indécente  qu’ils  firent  de 
quelques  formules  inférées  dans  le  codex 
de  la  Faculté ,  m’obligea  à  des  expériences 
qui  me  conduisent  à  cette  decouverte. 

Comme  cette  nouvelle  combinaifonpar  la 
divifion  extrême  où  s’y  trouvent  réduites  les 
deux  fubftances  métalliques,  peut  être  utile 
dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  , 
j’ai  commencé  quelques  expériences  que 
je  crois  néceflàires  pour  diriger  fon  ufage 
avec  plus  de  sûreté  ;  dès  que  les  occupations 
de  mon  état  m’auront  laiflé  le  tems  de  les 
terminer ,  j’aurai  l’honneur  d’en  préfenter 
le  réfui  tac  avec  le  procédé  à  la  Faculté  de 
Médecine . 

En  attendant,  je  vous  obferve  ,  i°  que 
mon  amalgame  fait  de  parties  égales  de  fer 
&  de  mercure  ,  eft  attirable  dans  fa  tota¬ 
lité  par  l’aimant  ;  20  que  le  Médecin  peut 
lui  alïocier  les  fubfrances  acides  &c  aîkali— 
nés  ,  &  même  les  fels  acides  <5 c  alkalis ,  fans 
qu’il  éprouve  aucune  féparation  ;  3^  vous 
voyez  mieux  que  moi  les  changements  <Sc 
les  additions  qu’il  doit  occafionner  à  la 
table  des  rapports  ( a ). 

(a)  Si  le  mot  amalgame  déplaît  à  quelqu’un 
de  mes  Je&eurs  ;  je  les  prie  d’y  fubftkuer  celui 
d 'union. 
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ETAT  DU  CIEL. 


Jours  1 
dum,  | 

La  Matinée.  | 

L’ Après-Midi. 

Le  Sair  à  II  h . 

I 

O-S-O.  nuag. 

O  S  0.  nuag.i 

Beau. 

2 

S-S-O.  beau. 

S-0.  nuages. 

Beau. 

3 

O.  pluie.nuag. 

O.  nuag.  écl» 

Nuages. 

4 

0.  couvert. 

0.  couv.  pl. 

Nuages. 

5 

S-0.  nuages. 

S-0.  u.  pluie. 

Nuages. 

6 

0.  nuages. 

0. couv. pluie» 
tonnerre. 

Nuages. 

7 

O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Beau. 

g 

S.  nuages. 

S.  nuages. 

Nuages» 

9 

O-N  0.  nuag. 

O.  nua.  pluie. 

Nuages. 

îo 

S  O,  couvert. 

S-0.  c.  pluie. 

Beau. 

il 

0.  nuages. 

O  pl.  nuages. 

Nuages. 

îi 

0.  nuages. 

M  O.  cou.  pl. 

Pluie. 

*3 

O-S-O.  nuag. 

O.  couvert. 

Beau. 

ï4 

O-S-O.  pl.  c. 

O.  couv.  pl. 

Nuages. 

N-N-O.  nuag. 

N,  nuages. 

Beau. 

i6 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

17 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Nuages. 
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N  -  O  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages. 

i9 

0.  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages. 

2.0 

O.  nuag.  pl. 

O.  nuages. 

Nuages. 

ai 

O.  nuages. 

O-N  Q  nuag. 

Nuages» 

22 

O.  nuages. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

2-3 

N-N  E.  beau. 

N  E.  beau.. 

Beau. 

2-4 

N-E.  nuag. 

N-E.  beau. 

Beau. 

2-5 

N-E.  beau. 

N  E.  beau. 

Beau. 

26 

S  S  O.  beau. 

S  S-0.  nuag. 

Nuages. 

17* 

O-S-O.  couv. 

O-S-O..  nuag. 

Beau. 

28 

O  S  0.  couv. 
forte  ondée. 

0.  nuages. 

Beau, 

29 

S-0.  couvert. 

S-O.  nuages» 

Beau. 

30 

0.  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages. 

31 

N,  nuages. 

N.nuag.couv. 

Pluie» 
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ÙSO  OBSERV.  METEOROLOGIQUES. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  25-  degrés  aü- 
deiîlis  du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  12  degrés  au  -  deflus  dis 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  13  J  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  4  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  1 1  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  5  ljgnesa 

Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  N. 

2  fois  du  N-N-E. 

3  fois  du  N-E. 

1  fois  du  S. 

2  fois  du  S-S“Oc 

5  fois  du  S-O. 

5  fois  de  PO-S-O» 

16  fois  de  l’O. 

2  fois  de  l’O-N-O. 

2  fois  du  N- O. 

I  fois  du  N-N-O® 

Il  a  fait  ï 5  jours  beau, 

27  jours  des  nuages. 

10  jours  couvert. 

11  jours  de  la  pluie. 

2  jours  des  éclairs  ou  du  tonnerre, 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pendant 
le  mois  de  Juillet 

Les  maladies  éruptives  ont  paru  dominerpen- 
dant  tout  ce  mois  ,  mais  elles  ont  été  plus  remar¬ 
quables  par  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
en  ont  été  afftélées ,  que  par  la  gravité  des  fyrhp- 
tômes  qui  les  accompagnoient  ;  c’étoit  pour  la 
plupart  des  éryfipeles  bénignes,  la  plupart  fans  fie- 


Maladies  régit,  a  Parts,  agi 

Vre.  La  petite- vérole  ,  qui  a  paru  attaquer  un  plus 
petit  nombre  de  personnes  ,  a  confervé  conftam- 
ment  le  cara&ere  de  bénignité  qu’eîie  paroît 
avoir  depuis  quelques  années. 

On  a  obfervé  outre  cela  quelques  fievres,  ac¬ 
compagnées  de  déje&ions  bilieufes  &  de  tous  les 
autres  fymptômes  qui  caraciérifent  la  lurabon- 
dancede  la  bile  ;  chez  la  plupart  de  ceux  qu’elles 
ont  attaqué  ,  l’évacuation  de  cette  humeur  a  fuffi 
pour  faire  ceffer  tous  les  accidents  ;  chez  quel¬ 
ques  autres,  chez  lefquels  elle  avoit  pris  un  ca- 
raéiere  de  putridité  ,  elle  a  exigé  des  fècours  un 
peu  plus  puiflants  ,  &  les  antiputrides  ont  été 
employés  avec  fuccès. 


Observations  météorologiques  faites  à  Lille  au 
mois  de  Juin  1774  »  Par  M.  Boucher  « 
Médecin. 


Le  meréure  dans  le  baromettre  a  été  ob¬ 
fervé  ,  prefque  tout  le  mois,  au-deffous  du  terme 
de  a8  pouces;  auiïï  le  temps  a-t-il  été  toujours 
pluvieux.  Nous  n’avons  pas  néanmoins  effuyé 
d’orage  confidérable  ;  ce  qui  ed  affez  ordinaire 
ce  mois.  Le  tonnerre  ne  s’eft  fait  entendre  que 
deux  fois  foiblement. 

La  température  de  l’air  a  été  très-modérée  :Ia 
üqueur  du  thermomètre  ne  s’eft  portée  à  la  hauteur 
de  ao  degrés  que  le  15,  le  16  &  le  17.  Ce  dernier 
jour  elle  s’eft  élevée  prefqu’au  terme  de  23  degrés. 

Le  vent  a  été  fud prefque  tout  le  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  23  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  fon  plus  grand 
abaiflèment  a  été  de  8  degrés  au-deffus  du  mémo 


Maladies  regn,  a  Lille» 

"K  , 

terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
15  degrés. 

La  plus  grande  hauteur.du  mercure  dans  fe  b  a* 
rometre  a  été  de  28  pouces  1  ^  ligne ,  &  fou 
plusgrand  abaiffemenc  a  été  de  27  pouces  6~ lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  6  lignes* 
Le  vent  a  foufflé  î  fois  du  Nord. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Eft» 
2  fois  de  l’Eft. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

10  fois  du  Sud. 

11  fois  du  Sud  vers  I’Gueft* 
7  fois  de  l’Oueft. 

2  fois  du  N.  vers  l’Oueft* 

11  y  a  eu  25  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux* 
22  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité 
tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
t  mois  de  Juin  1774, 

Nous  avons  encore  vu  ,  au  commencement  de 
ce  mois,  des  pleuropneumonies  dangereufes  dans 
îe  peuple.  Les  crachats  étoient  teints  de  fang  ;  il 
étoit  très-difficile  d’obtenir  une  expedoration 
louable.  Cette  circonftance  indiquoit  doublemenE 
l’application  d’un  véûcatoire  fur  le  côté  ,  lorfque 
îe  point  réfiffoic  à  des  faignées  fuffifantes. 

Nous  avons  vu  auffi  quelques  perfonnes  atta¬ 
quées  de  fievre  inflammatoire  portant  à  la  têtes 
La  faignée  à  i’arrere  temporale  a  été  pratiquée 
avec  fuccès  après  d’amples  faignées  faites  au  bras 
&  au  pied» 


Obs,  meteor.  faites  a  Lille.  2.8 $ 

Il  y  a  eu  aulîi  dans  le  courant  du  mois  quel¬ 
ques  coliques  d’engorgement ,  &  des  diarrhées 
bilieufes. 

La  fievre  putride  maligne  n’étoit  pas  encore 
éteinte  dans  le  petit  peuple,  La  rtialadie  écoic 
longue  8c  opiniâtre  ;  mais  la  plupart  des  malades 
guénfîuient  par  un  traitement  convenable. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Thermisde  Borbonienjibus  apud  Campanos  fpe « 
cimen  medico-pradicum  ,  cive  de  légitima  circa  il~ 
las  Traclatu  praâico  Prolegomena  :  C’eft-à  dire, 
Effai  médico-pratique  fur  les  eaux  thermales  de 
Bourbonne  en  Champagne ,  ou  Prolégomènes  d’un 
Traité  complet  de  ce  s  eaux.  A  Chaumont,  1774» 
in-40. 

Jaeob,  Reinbold  Sp^mann  ,  Dodoris  &  Pro - 
jejf.  medici  y  &c.  înftitationes  materiœ  medicœ 
prœledionibus  academicis  accommodatœ.  C’eft-à- 
dire:  Inftituts  de  matière  médicale,  deftinés  à  fer- 
vir  de  cavenas  à  des  leçons  académiques  ;  par  M, 
Jacques  Reinbold  Spielmann  ,  Dodteur  8c  Profef- 
feur  en  médecine.  A  Strasbourg,  chez  Baver  8c 
compagnie,  1774,  in  8°. 

Elémens  de  chirurgie ,  en  latin  8c  en  françois , 
avec  des  notes  ;  par  M.  Sue  le  jeune  ,  Prévôt  dé- 
Ligné  du  College  de  chirurgie ,  Adjoint  au  Comité 
perpétuel  de  l’Académie  royale  de  chirurgie,  Chi¬ 
rurgien  ordinaire  de  l’Hôtel-de- Ville  ,  Correfpon- 
dant  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Mont¬ 
pellier,  ancien  Profefleur  -  Démonftrateur  en  ana¬ 
tomie  &  en  chirurgie  de  l’Ecole  pratique.  A  Paris  5 
chez  Vincent  y  1774»  gros  in-8ü. 

Pour  rendre  cet  ouvrage  d’une  utilité  plus  gé« 
nérale,  le  Libraire  en  a  fait  tirer,  en  faveur  dg 


\ 
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ceux  qui  ne  £e  foucieroient  pas  du  latin  ,  un  cer¬ 
tain  nombre  d’exemplaires  françois.  Je  rendrai 
compte  inceiïamment  de  cette  nouvelle  produc¬ 
tion  de  M.  Sue, 

Lettre  'a  M.  Roux ,  &c.,  par  M.  D  *  **,  con¬ 
cernant  le  remede  anti-vénérien  de  M.|  Lafrnt, 
Chirurgien  du  Roi.,  d’après  les  expériences  faites 
par  ordre  de  M.  le  Lieutenant-Général  de  Police  , 
Jur  huit  malades  de  Bicêtre,  fous  les  yeux  &  au 
choix  de  MM.  les  Commilïàires  prépofés  de  la 
Faculté  de  médecine  &  du  College  de  chirurgie  , 
avec  cette  épigraphe  : 

Quid  verum  atque  decens  euro  &  rogo  ,  &  omriis 
in.  hoc  funt. 

Horat.  Epifl.  Lib.  I,  ep.  x. 

A  Amfterdam  ,  &  fe  trouve  à  Paris,  chez  Hé- 
rijfant,  1774,  in-8°  de  quarante-quatre  pages. 

Cette  Lettre  ,  qu’on  m’a  fait  l’honneur  de  m’a- 
drefier  fans  m’en  avoir  prévenu  ,  eft  uniquement 
deftinée  à  prpeonifer  un  remede  contre  les  ma¬ 
ladies  vénériennes,  dont  M.  Lafont  fait  un  fecrer. 
On  s’appuie  fur-tout  fur  le  traitement  de  huit 
malades,  fait  en  préfence  de  MM.BelIetete ,  An¬ 
toine  Petit,  Douolet,  Maloet,  Dodeurs- Régens 
de  la  Faculté  de  médecine  en  TU niverfite'  de  Paris  ; 
Moreau,  Sabatier  &  Jallet,  Membres  de l’Acad. 
royale  de  chirurgie ,  tous  également  recommanda¬ 
bles  par  leur  probité  &  leurs  lumières.  Je  mécon¬ 
tenterai  de  rapporter  ici  le  précis  du  procès-verbal 
qu’ils  ont  dreffé  pour  conftater  la  cure  de  ces  huit 
malades.  Les fymptomes  vénériens  ,  difent-ils ,  ont 
difparu  fuccejjïvement ,  &  nous  j ugeons  que  les  ma¬ 
lades  font  guéris  ,  à  V  exception  de  Jean  Roberti, 
dont  ta  fituation  efl  incomparablement  meilleure 
quelle  n9 était  lorjqidil  s'eft  préfenté  à  nous  pour 
la  premierefois  .  .  ,  de  forte  que  fi  quelques  exuU 


/ 
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cèrations  à  la  poitrine  ,  &  un  rejie  d'exofiofe  an 
flernum  nous  empêchent  de  le  regarder  comme  guéri 
radicalement ,  \au  moins  pouvons -nous  prononcer 
que  le  remede  de  M.  Lafont  lui  a  fait  le  plus  grand 
bien ,  &  qu’il  a  même  pajfé  nos  efpérances.  Il  y  a 
aujjî  deux  femmes  fur  la  guérifon  defquelles  il  pour - 
roit  re fer  quelque  incertitude  ,  attendu  qu’elles  ont 
encore ,  au  lieu  ou  fiégeoient  des  poireaux  ,  de  pe¬ 
tites  duretés  qui  excédent  la  Superficie  de  la  peaue 
(  On  avertit  dans  une  note  que  ces  duretés  fe  font 
dilfipées  depuis.  )  Nous  avons  de  plus  ohfervé que 
les  malades  ,  loin  de  perdre  leurs  forces  &  leur  em¬ 
bonpoint  dans  le  traitement ,  comme  la  chofe  a  cou¬ 
tume  d'arriver,  fe  font  au  contraire  fortifiés  &  en¬ 
graines  ,  &  quil  ne  leur  efl  arrivé  dans  le  traite¬ 
ment  aucun  accident  qui  ait  obligé  de,  fufpendre  la 
continuation  du  remede .  C' efl  ce  qui  nous  détermine 
à  juger  que  le  remede  du  fleur  La  font  efl  utile ,  & 
qu'il  a  des  avantages  qui  lui  font  propres  y  &  que 
nous  n  y  trouvons  d'autre  inconvénient  que  la  len¬ 
teur  avec  laquelle  il  produit  fon  effet.  Au  refle 
c’efi  au  tems  &  à  une  expérience  plus  étendue  à 
confirmer  le  jugement  que  nous  portons  d'apres  les 
faits  énoncés  ci-dejfus. 

Si  le  remtde  de  M ,  Lafont  auffi  efficace  que 
fon  Apologitfe  l’annonce  ,  je  ne  fauroistrop  l’ex¬ 
hortera  le  rendre  public.  Ce  n’eft  que  par-là  feule¬ 
ment  qu’il  pourra  mériter  la  gloire  d’avoir  contri¬ 
bué  à  la  perfection  d’un  art  auquel  je  ne  préfume 
pas  qu’il  fe  foit  dévoué  pour  fa  feule  utilité  ,  &  j’o- 
fe  lui  promettre  que  cette  générofité  fera  plus  pro¬ 
pre  à  accélérer  fa  fortune  que  le  myftere  qu’il  af¬ 
fecte  :  myftere  qui  le  confond  un  peu  trop  avec  ces 
hommes  avides ,  qui  ne  cherchent  dans  leurs  fecrets 
que  les  avantages  particuliers  qui  leur  en  revien- 
oent^ 
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Traité  de  médecine  théorique  &  pratique,  ex« 
trait  des  ouvrages  de  M.  de  Bordeu ,  avec  des  Re¬ 
marques  critiques,  par  M.  Minvielle ,  Do&eur  en 
medecine  de  îa  Faculté  de  Montpellier,  Corref- 
pondant  de  l’Académie  royale  des  Sciences  de  la 
même  ville ,  un  des  Médecins  de  Béarn.  A  Paris , 
chtzRuault ,  1774,  in-ia. Prix,  relié, 3  liv.iof. 

Traité  fur  le  vice  cancéreux,  où  l’on  développe 
les  caufes  qui  concourent  à  déterminer  fa  na¬ 
ture  ,  fes  effets  dans  les  différens  degrés ,  &  la 
maniéré  de  le  prévenir  &  de  le  combattre  ,  avec 
un  traitement  particulier  fur  les  tumeurs  fquir- 
rheufes  &  chancreufes  de  tous  les  vifceres  inter¬ 
nes  ,  mais  fur-tout  des  tubercules  du  poumon  ; 
par  M,  Duprê  de  Lifle ,  Do&eur  en  médecine. 
Médecin  de  Monfeigneur  le  Comte  de  Provence, 
(  Monfieur.  )  Paris ,  chez  Couturier  fils  ,  1774  , 
In-12.  ,  1  vol. 

Le  fecret  des  Suttons  dévoilé  ,  ou  l’inoculation 
mife  à  la  portée  de  tout  je  monde,  par  M.  /.  /. 
Gardane ,  Doéteur-Régent  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris,  Médecin  de  Montpellier,  Cen- 
feur  royal ,  des  Sociétés  royales  des  Sciences  de 
Montpellier,  de  Nancy  &  de  PAcadémiede  Mar- 
feille.  A  îa  Haye,  &  fe  trouve  à  Paris,chez  Ruault9 
1774,  brochure  in- 12;  prix,  18  fols,  franc  de 
port ,  par  la  pofle,  par  toutleRoyaume* 

Livres  arrivés  d’Allemagne ,  &  qui  fe  trouvent 
chez  Saillant  &  Nyon ,  Libraires. 

Index  fojjîlium  quœ  Colligit&  in  clajjes  ac  or- 
dlnes  difpofuit  Ignatius  à  Born,  in- 8°,  en  feuil¬ 
les  ,  5  li v, 

Joanni&  Ant.  Scopoli ,  principia  mineralogiœ , 
fyftematicœ  &  pradcce ,  in-8°,  en  feuilles,  4  liv. 

Ejufdem  Dijfertationes  ad  fciendam  naturalem 
pertinentes  }  cum.fig ,  in-8°9  en  feuilles ,  4  liv» 
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Medicitia ex  pulfu,  five  fyftema  doârinœ fphyg - 
micœ  ,  in-$ot  en  feuilles,  4  iiv* 

Examen  hyftorique  fur  l’apparition  déjà  ma¬ 
ladie  vénérienne  en  Europe,  &  fur  Ja  nature  de 
cette  épidémie.  A  Lisbonne,  &  fe  trouve  à  Paris, 
chez  la  veuve  Bar  rois  &  fils,  1774,  in-ia.  Prix, 
1  liv. 

Cette  brochure  eft  deflinée  à  faire  fuite  &  à 
fervir  de  fupplément  à  une  Diffèrtation  imprimée 
à  Paris  en  1750  fous  ce  titre  :  fur  VOrigine  de 
la  maladie  vénérienne .  L’Auteur  (  M.  Sanckefa 
ancien  premier  Médecin  de  l’Impératrice  de  tou¬ 
tes  les  Ru(Iies)  apporte  de  nouvelles  preuves  de 
l’opinion  qu’il  y  avoit  adoptée  fur  l’origine  du 
mal  vénérien,  qu’il  croit  être  né  en  Europe,  de 
la  fuite  d’une  épidémie  peftilentielle ,  antérieure 
au  retour  de  Colomb  d’Amérique  ,  d’où  on  croit 
communément  qu’il  eft  venu. 

Traité  analytique  des  eaux  minérales ,  de  leurs 
propriétés,  de  leur  ufage  dans  les  maladies, 
fait  par  ordre  du  Gouvernement  ;  par  M.  Raulin% 
Dodeur  en  médecine,  &c.  Tome  II.  Des  eaux 
minérales  en  particulier.  A  Paris ,  chez  Vincent , 
1774,  in-12.  Chaque  volume  fe  vend  féparé- 
ment» 
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C  H  I  R  U  R  GIE, 
PHARMACIE,  &c. 
Dédié  à  Monsieur. 

Far  M,  A.  ROUX ,  Doc!eur-Régent&  ancien. 
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Traité  de  médecine  théorique  &  pratique  p 
extrait  des  ouvrages  de  M .  de  Borde u  , 
avec  des  remarques  critiques  ;  par  M . 
Ml  NV I  ELLE ,  Docleur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Montpellier ,  Correfpondant 
de  1  Académie  royale  des  Sciences  de  la 
même  ville ,  un  des  Médecins  du  Béarna 
A  Paris  ,  che{  Ruault ,  1774  ,  in-ia  , 
prix  3  li v.  10  lois  relié. 

IL  eft  peu  d’Ecrivains  parmi  les  moder¬ 
nes  qui  aient  répandu  dans  leurs  ouvra¬ 
ges  plus  d’idées  neuves ,  hardies  &  intéref- 
fantes  que  M.  de  Bordeu  ;  ces  idées  éparfes 
de  préfentées  à  l’occafion  des  objets  par- 
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dculiers  qu’il  traite ,  paroiiïent  tenir  a  un 
corps  de  dodrine  ,  mais  dont  on  n’entre¬ 
voit  encore  que  quelques  membres.  On 
de'fîre  depuis  long-tems  de  voir  publier 
d’une  façon  plus  étendue  8c  plus  liée  le  fyf- 
tême  particulier,  tant  de  théorie  que  de  pra¬ 
tique  ,  qui  paroît  devoir  en  refulter.  En  at¬ 
tendant  que  fes  occupations  lui  permettent 
de  faire  ce  préfent  au  public  ,  on  ne  peut 
que  favoir  gré  à  M.  Minvieîle  d’avoir  re¬ 
cueilli  tout  ce  qu’on  trouve  d’intéreffant  8c 
d’utile  dans  les  nombreux  écrits  de  M.  de 
Bordeu ,  &  de  ceux  de  quelques  Ecrivains^ 
qui  ont  marché  fur  fes  traces  ou  développé 
quelques  unes  de  fes  idées.  Peut-etre  déli¬ 
rera  t-on  qu’il  eut  un  peu  mieux  ordonne 
fon  tableau  ,  8c  qu’il  eût  rapproché  un  peu 
plus  exactement  les  objets  qu'il  a  cru  devoir 
y  faire  entrer. 

Comme  M.  de  Bordeu  a  enrichi  ce  Jour¬ 
nal  de  plusieurs  des  morceaux  dont  M.  Min- 
bielle  a  donné  le  précis,  8c  qu'on  a  pré¬ 
senté  l'extrait  de  la  plupart  de  fes  autres 
ouvrages  àmefure  qu’ils  ont  paru ,  je  me  con¬ 
tenterai  d’expofer  maintenant  à  mes  Ledeurs 
les  vues  les  plus  générales  qu’on  trouve  raf- 
femblées  dans  ce  recueil. 

L’homme  ,  félon  ce  fyftême  ,  eft  un  com- 
pofé  de  divers  organes,  qui  ont  dans  le 
vivant  un  mouvement  ,  une  adion  8c  une:: 
vie  particulière,  8c  qui  agirent  8c  fententn 
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plus  ou  moins  dans  certains  tems  ,  &fe  re~ 
pofent  dans  d’autres. 

La  vie  générale  n’eft  que  le  réfultat  ou 
la  Comme  des  vies  particulières  à  chaque 
organe;  elle  dépend  du  concours  &  de 
l’ordre  déterminé  ôc  modéré  des  mouve- 
mens ,  félon  lequel  s’exercent  toutes  les 
fondions  ou  les  vies  particulières. 

Mais  parmi  ces  fondions  il  y  en  a  »  telles 
que  l’adion  du  cerveau  &  des  nerfs  ,  les 
mouvemens  du  cœur  &  celui  de  la  refpi- 
ration  >  &  le  travail  de  la  digeftion  >  qui  l'ont 
comme  les  fondements  de  toutes  les  autres; 
de  forte  qu’on  peut  regarder  le  cerveau  , 
le  cœur  &  l’eftomac  comme  les  foutiens 
de  la  machine  humaine.  Ces  organes  font 
autant  de  centres  d’où  partent  &  vers  lef- 
quels  tendent  toutes  les  adions  &  les  ef¬ 
forts  nécefiaires  aux  fondions  quelconques 
de  la  vie.  Celles-ci  fe  tiennent  les  unes  aux 
autres  d’une  maniéré  admirable  ,  &  elles 
dépendent  toutes  de  l’influence  ou  de  l’ac¬ 
tion  de  la  fibre  nerveufe  ,  diverfement  re¬ 
pliée  ,  contournée»  appuyée,  excitée  dans 
les  diverfes  parties  :  adion  qui  a  deux  four» 
ces  principales,  la  tête,  &  la  portion  moyenne 
du  corps  ,  attenant  le  cœur  ,  l’eftomac ,  le 
diaphragme  &  les  entrailles. 

Ces  deux  fources  fembîent  être  dans  un 
contrebalancement  perpétuel  ,  &  ce  con~ 
trebaiancement  entretient  les  fondions  * 
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d’autant  que  ces  dernieres  ne  font  que  des 
traînées  ou  des  développements  de  l’aâion 
des  nerfs  ,  depuis  les  deux  centres  jufqu’aux 
extrémités  ;  adion  qui  coniifte  dans  une 
forte  de  mouvement  8c  de  fentiment  qui 
fe  retrouvent  dans  chaque  fon&ion  ,  fur- 
tout  le  fentiment  qui  les  dirige  toutes ,  qui 
domine  fur  les  maladies  ,  &c  conduit  l’adion 
des  remedes.  Il  régné  principalement  fur 
l’eftomac  ,  dont  les  fondions  dépendent 
d’un  fond  de  fenfihllité  trop  méconnue 
pour  la  plupart  des  PhyfrologiÛes  ,  de  forte 
que  l’eftomac  ou  fis  s  appartenances  font  un 
centre  principal  pour  les  différents  degrés 
de  fentiment. 

Notre  machine  n’eft  formée  que  d’une 
feule  fibre ,  qui  eft  la  nerveufe  ;  la  moelle 
allongée  qui'fe  propage  dans  toute  l'éten¬ 
due  de  l’épine  du  dos,  eft  la  tige  de  cette 
fibre  ;  elle  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  placée  au 
milieu  du  corps  ,  d’où  elle  envoie  des  ra¬ 
meaux  dans  toutes  les  parties  de  la  machine , 
qui  préfident  à  l’arrangement  des  organes  , 
&  leur  fourniffent  un  fentiment  particulier* 
C’eft  de  la  diverfe  difpofition  de  ces  fibres 
que  dépend  la  diverfité  des  organes.  On 
doit  î  es  confidérer  comme  ayant  à  leur  ex¬ 
trémité  le  germe  de  chaque  partie ,  qui  fe 
développe  peu  à  peu  dans  la  fubftance  cel¬ 
lulaire.  Selon  cette  idée  ,  la  fibre  nerveufe 
compofe  effentiellement  Tanimal  j  de  les  am 
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très  parties ,  telles  que  les  mufcles  les  mera- 
branes,  ne  font  qu’acceffoires  ou  fécondai- 
res_,  fervent  feulement  d’appui  aux  nerfs 
&  d’ornement  au  corps.  Elles  ne  font  toutes 
que  delà  fubffance  muqueufe  diverfement 
modifiée  par  le  fyftême  nerveux.  Ainfi,  en 
concevant  l’animal  privé  de  toüte's  ces  par» 
ties  fecondaires  ,  mais  pourvu  qu’on  lailfât 
fubfifter  les  nerfs ,  "il  n’en  exifteroit  pas 
moins  dans  cet  état,  puifqu’il  lui  refteroit 
le  fentiment  6c  le  mouvement  ;  propriétés 
qui  font  inhérentes  à  la  fibre  nerveufe  ,  6c 
qui-  forment  l’efTenee  de  la  vie  animale. 

On  obferve  dans  le  corps  humain  quel¬ 
ques  divifions  remarquables  ,  auxquelles  il 
eft  effentiel  de  faire  attention ,  parce  qu’elles 
influent  beaucoup  fur  l’hifloire  de  l’écono¬ 
mie  animale.il  en  eft  une  qui  partage  le  corps 
en  deux  parties  latérales  égales  ,  l’une  à 
droite  ,  &  l’autre  à  gauche.  Celle  qui  effc 
formée  par  le  diaphragme  n’efl  pas  moins 
efi'entieîle^uifque  les  parties  qui  font  fituées 
au-deffus  de  cet  organe  ont  une  maniéré 
d’être  &  de  vivre  différente  de  celle  qu’ont 
les  organes  placés  au-deffous. 

Après  ces  idées  générales  fur  l’écono¬ 
mie  animale  ,  on  trouve  le  développement 
des  idées  de  M.  de  B'ordeu  fur  les  forces 
épigaffriques.  Tout  mouvement  efi  récipro¬ 
que  dans  l’économie  animale.  Le  fyffême 
des  nerfs  6c.  celui  d^s  membranes  jouent  le 
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îôle  principal  dans  cette  communication 
d’adion.  Ces  organes ,  confidérés  enfemble, 
forment  le  fyflême  général  des  forces  y  qui 
fe  divife  en  autant  de  parties  qu’il  y  a  de 
fondions  à  remplir.  Mais  ces  forces  ont 
un  point ,  un  centre  de  détermination  ,  vers 
lequel  elles  fe  portent  plus  fpécialement ,  8c 
dont  elles  reçoivent  fouvent  un  degré  de 
tenfion  8c  d’adion  beaucoup  plus  confidé- 
rahle  :  ce  centre  eft  dans  la  région  épigaf- 
trique.  Les  forces  d’adion  8c  de  réadion 
dônt  jouit  cette  région  dépendent  de  celles 
du  diaphragme  ,  du  ventricule  8c  des  intef- 
tins.  Ces  vifceres  agifïent  non-feulement 
fur  toutes  les  parties  de  l’animal  ,  8c  com¬ 
muniquent  avec  elles ,  mais  ils  s’oppofent 
encore  un  effort  mutuel  ,  de  l’équilibre  du» 
quel  dépend  la  fanté  de  l’individu.  M.  de 
Bordeu  apporte  ,  en  preuve  de  cette  dou¬ 
ble  adion  de  l’épigafire \  des  obfervations 
anatomiques ,  8c  quelques  phénomènes  obfer- 
vés  fur  le  vivant. 

Ce  n’eff  pas  feulement  à  cette  double 
adion  qu’il  borne  les  fondions  de  l’épi- 
gaflre  ,  il  croit  qu’il  joue  un  rôle  confidé- 
rable  dans  les  phénomènes  qu’offrent  le 
fentiment  8c  le  mouvement  ;  à  ce  fujet  ii 
traite  de  l’une  8c  de  l’autre  de  ces  fondions. 
Il  établit  d’abord  que  chaque  prolongement 
nerveux  a  fa  fondion  particulière  ,  ou  do¬ 
mine  fur  quelque  partie  }  qu’ils  ont  f  comme 
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le-penfoîent  les  anciens,,  une  faculté  inhé- 
rente  ,  propre  >  fenfitive,  qui  eft  le  véritable 
agent  &c  le  véhicule  des  fenfations.  Que 
par  conféquent  les  diverfes  parties  de  notre 
corps  font  fufceptibles  d’un  genre  de  fen« 
riment  général  de  douleur  6c  de  plaiftr  9 
mais  qu’elles  l’éprouvent  chacune  6c  l’ex¬ 
priment  d’une  manière  particulière  ,  6c 
que  nosvifeeres  jouilfent  d’une  efpece  d’inf- 
tind  ou  de  tad  excité  6c  exercé  par  une 
douce  6c  légère  irritation  ,  à  la  faveur  du¬ 
quel  ils  choififlent,  commele  penfoient  les 
anciens ,  6c  goûtent  les  aliments  ou  les 
corps  quelconques  qui  leur  font  tranfmis; 
ils  retiennent  ceux  qui  leur  font  utiles  _»  6c 
rejettent  ceux  qui  portent  quelque  atteinte 
à  leur  conuitution.  Tous  les  phénomènes 
qui  fe  pafîent  dans  l’exercice  des  fenfations 
font  préfidés  par  une  ame  purement  fpiri- 
tuelle  ,  qui  vivifie  &  éclaire  le  fyftême  ner¬ 
veux.  C’eft  à  l’origine  des  nerrs  que  cette 
ame  exerce  principalement  fon  adion;  c’eft 
à  leur  entre-croifement  ,  qui  fe  fait  à  la. 
moelle  ail  ngée  6c  à  Pépinière  ,  que  ce  com¬ 
merce  eft  plus  remarqué.  La  région  épigaf- 
trique  eft  encore  un  point  ,  un  centre  ois 
le  fentiment  fe  manifefte  plus  fpécialement  5 
témoin  l’impreftion  vive  qu’on  refient  vers 
cette  partie  dans  l’état  de  douleur  s  ou  après* 
quelque  paffion  violente». 

SelonM.de  Bordeu,  toutes  les  parties  ds 
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l’homme  font  plus  ou  moins  habiles  au 
mouvement  ;  ce  font  encore  les  nerfs  qui 
jouent  Je  principal  rôle  dans  cette  fonc¬ 
tion.  Il  diilingue  deux  fortes  de  mouve- 
mens  ,  Lun  tonique  ou  fibril laire  ,  8c  Pautre 
mufculaire.  Le  mouvement  tonique  s’exerce 
continuellement  ÿfl  comprime  ,  refferre  les 
parties  ,  8c  doit  être  regardé  comme  une 
force  ajoutée  à  celle  de  félafticité ,  qui  eft 
purement  paffive  ,  morte  même  dans  le  vi¬ 
vant.  L’éîailicité  8c  les  mouvements  de  For- 
gane  cellulaire  ,  joints  à  ceux  de  la  peau  8c 
de  tout  le  fyftême  fibreux  8c  vafculeux  * 
entretiennent  8c  étabiiffent  en  partie  ce 
mouvement.  Le  mouvement  mufculaire  aug¬ 
menté  le  mouvement  des  fibres  actuelle¬ 
ment  en  adion.  Pour  prouver  l’influence 
des  forces  épigaftriques  dans  l’exercice  des 
différens  mouvemens  du  corps  ,  il  fait  ob¬ 
ier  ver  qu’on  ne  peut  faire  aucun  effort  un 
peu  confidérable  dans  aucune  partie ,  qu’on 
ne  fente  une  contradion  vers  la  région  dia¬ 
phragmatique  ,  8c  delà  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  des  mufcles  droits  ;  &  qu’on  éprouve 
dans  cette  même  région  un  fentiment  de 
îaiïitude  très-marqué  3  lorfque  le  corps  n’eft 
plus  en  état  de  foutenir  la  durée  d’un  effort 
extraordinaire. 

Le  principe  de  vie  que  M.  de  Borden 
admet  dans  chaque  organe  lui  fert  à  ex¬ 
pliquer  les  fécrétions.  Il  effai e  d’abord  de 
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démontrer  que  l’excrétion  des  différentes 
humeurs  ffeft  pas  due  9  comme  Font  cru  la 
plupart  des  Phyfidlogiftes ,  à  la  compreflion 
des  glandes  *  en  faifant  voir  que  la  plupart 
des  glandes  font  à  l’abri  de  toute  compref* 
lion  ;  d’ou  il  conclut  que  cette  excrétion 
.  eft  l’effet  d’une  aélion  propre  8c  inhérente 
à  chaque  organe:  c’eft  à  cette  même  ac¬ 
tion  qu’il  attribue  la  fécrétion  ou  la  répara¬ 
tion  de  rhumeur.il  en  apporte  pour  preuve 
Pa&ion  évidente  8c  nécefiaire  des  nerfs  dans 
toutes  les  fécrétions;  adion  qui  tend  à  faire, 
aborder  le  fang  vers  la  glande ,  8c  augmente 
fa  circulation  dans  cet  organe.  »  Ce  fang  „ 
»  ou  les  humeurs,  dit-il  ,  portées  dans  les 
vailfeaux ,  ou  fi  l’on  veut  dans  les  folli- 
»  cules  des  glandes,  n’ont  que  deux  routes 
à  prendre  3  celle  du  vaiffeau  fécrétoire  ou- 
»  celle  de  la  veine  ,  ou  peut-être  celle  des 
lymphatiques  veineux:  les  humeurs  encore 
??  mêlées  vont  heurter  aux  orifices  des  pe- 
»  tires  veines  8c  du  vaiffeatt  fécrétoire:  mais 
»  ces  orifices  font  munis  chacun  de  leur 
efpece  de  fphin&er  ^  8c  de  quelques  fibril- 
n  les  nerveufes;  ils  pourront  donc  Ce  diîa— 
v)  ter  fuivant  l’irritation  faite  aux  nerfs;  une: 
«  fecoufle  trop  forte  fera  fermer  l’orifice 
»  du  fécrétoire,  une  trop  foible  ne  l’agacera 
a*  pas  afiez  pour  qu’il  s’ouvre  ;  il  faut  un 
s»  certain  rapport-  entre  la  partie  qui  fait 
??  effort  pour  s’ouvrir  les  fphin&ers,  8c  lea 
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?>  nerfs  qui  dirigent  ces  orifices.  La  fécré~ 
w  tion  fe  réduit  donc  à  une  efpece  de  fen- 
?y  fation ,  fi  on  peut  s’exprimer  ainfî ;  les  par° 

ties  propres  à  exciter  telle  fenfation  paf- 
»  feront ,  &  les  autres  feront  rejettées  , 
n  chaque  glande  ,  chaque  orifice  aura ,  pour 

ainfi  dire,  fon  goût  particulier;  tout  ce 
»  qu’il  y  aura  d’étranger  fera  rejette  pour 
9)  l’ordinaire.  « 

Cette  théorie  s’applique  à  merveille  à 
l’aélion  de  la  matrice,  3c  fur-tout  à  la  fé- 
crétion  du  flux  raenfiruel  ;  M.  de  Bordeu 
entre  à  ce  Lu  jet  dans  des  détails  dans  les¬ 
quels  il  eft  inutile  de  le  fuivre.  Je  ne  le  fui- 
vrai  pas  non  plus  dans  ce  qu’il  dit  du  con» 
cours  de  toutes  les  parties  du  corps  au  tra¬ 
vail  de  la  digeftion  ,  qu’il  croit ,  avec  tous 
les  Phyfioîogiftes  ,  s’opérer  par  l’adion  de- 
l’efiomac  3c  des  fucs  digeftifs  fur  les  ali» 

mens. 

Ce  qu’il  dit  de  ce  concours  le  conduit 
naturellement  à  parler  du  département  des 
©rganes ,  par  où  il  entend  tout  ce  qui  entre 
en  une  efpece  d’aclion,  lorfque  les  parties 
agi  fient  &  éprouvent  diverfes  modifications 
particulières  ,  félon  la  maniéré  d’être  3c 
l’état  où  elles  fe  trouvent.  Cette  a&ion  des 
parties  fur  tout  ce  qui  eft  de  leur  départe» 

ment ,  fe  communique  par  trois  moyens 
principaux  ;  par  les  voies  de  la  circulation  9 
par  le  fyftême  nerveux ,  3c  par  le  tiïîu  cei- 
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lulaire.  M.  de  Bordeu  ne  fe  flatte  pas  de 
connoître  l’étendue  du  département  de  cha¬ 
que  vifcere;  mais  il  conçoit  feulement  qu’ils 
en  ont  un.  Il  obferve  qu’il  eft  des  parties, 
dont  l’adion  fe  fait  fentir  dans  toute  la  ma¬ 
chine  ,  &  dont5  par  conféquent  ,1e  dépar¬ 
tement  s’étend  fur  toute  l’économie  ani¬ 
male  ;  il  en  eft  d’autres  au  contraire  dont 
l’effort  ne  porte  que  fur  quelques  parties 
feulement  :  auffi  leur  département  eft -il 
beaucoup  plus  limité  ,  plus  circonfcrit.  L’ef- 
tomac  ,1e  diaphragme  ^  les  inteftins,  les  par¬ 
ties  naturelles  dans  l’homme,  &  la  matrice 
dans  la  femme  5  font  dans  le  premier  cas  , 
c’eft- à-dire  qu’ils  ont  un  département  d’une 
étendue  confidérable  ,  &  qui  embraffe  ,,pour 
ainfi  dire ,  toute  la  machine. 

Selon  M.  de  Bordeu,  les  différentes  parties 
fuivent  un  certain  périodifme  dans  leur  ac¬ 
tion  ,  ce  qu’il  démontre  par  un  affez  grand 
nombre  d’obfervations  faites  dans. l’état  de 
fauté  6c  de  maladie.  Mais  ,  comme  on  man¬ 
que  de  matériaux  pour  déterminer  exacte¬ 
ment  les  loix  de  ce  périodifme  dans  les  dif¬ 
férentes  parties,  il  fe  propofe  les  problèmes 
fuivans  :  i°  fi  ces  périodes  ne. font  pas  mar¬ 
qués  6c  fixes  ;  i°  combien  de  tems  chaque 
partie  eft  en  adion  ;  30  à  quelle  heure  à 
peu-près  elle  commence  à  agir  pendant  le 
jour  naturel  ;  ^.°  quelles  font  les  parties 
congénères  qui  peuvent  agir ,  ou  agiffenfc 
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en  effet  en  même-tems  ;  quelles  font 
au  contraire  celles  qui  ne  peuvent  pas  agir 
enfembîe  ,  foitvqu’elles  fe  fufpendent  mu¬ 
tuellement,  foit  qu’elles  ne  doivent  jamais 
agir  en  même-tems  ;  6°  quelles  font  celles 
qui  doivent  réparer  Padion  de  quelqu’une 
qui  n’agit  point  ,,  s’il  y  en  a  qui  foient  faites 
pour  fuppléer  en  quelque  façon  à  d’autres  ? 

Outre  la  circulation  générale  ,  telle  que 
la  décrivent  la  plupart  des  Phyfiologifles  , 
d’après  Harvée,  il  admet  dans  chaque  partie 
une  circulation  particulière  ,  qui  peut  aug¬ 
menter  ou  diminuer  ,  fans  que  la  circulation 
générale  s’en  reffente  ;  &  c’eft  un  corol¬ 
laire  de  fa  dodrine;  de  l’adion  ,  du  dépar¬ 
tement  ,  des  excrétions  des  vifceres  ;  &  il 
propofe ,  tant  fur  cet  objet  que  fur  certains 
mouvemens  du  fang  dans  les  gros  vailTeaux  9 
plufieurs  problèmes  qui  paroififent  mériter 
l’attention  des  Phyliologiffes. 

Il  examine  enfuite  plus  particuliérement 
le  mouvement  des  humeurs  dans  le  tiffsi 
cellulaire  ;  Padion  particulière  de  cet  or¬ 
gane  important.,  la  communication  de  fes 
ai verfes  parties ,  &c,  ;  &  à  ce  fujet  il  expli¬ 
que  plufieurs  fentences  d’Hippocrate  ,  dont 
il  feroit  difficile  de  rendre  raifondans  toute 
autre  théorie  ;  mais,  comme  j’ai  donné  dans 
ce  Journal  un  extrait  allez  étendu  de  fes 
Recherches  far  le  tijfu  muqueux  ,  ou  organe 
cellulaire ,  d’où  tout  ceci  eft  tiré  ,  je  me 
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crois  difpenfé  de  m’y  arrêrer.  Je  vais  pafïer 
maintenant  à  ce  qu’on  trouve  dans  ce  Re¬ 
cueil  fur  la  théorie  des  maladies ,  ce  qu’on 
a  vu  jufqu’à  préfent  appartenant  plus  fpé- 
cialement  à  l’homme  conlidéré  dans  l’état 
de  fanté. 

M.  de  Bordeu  définit  la  maladie  en  gé¬ 
néral  ,  un  trouble  fufcitê  dans  t  exercice  des 
fonctions  ,  par  la  léfion  de  V action  prïrnî - 
tivè  &  conflitutive  des  organes  9  de  maniéré 
que  ceux-ci  manquent  par  excès  ,  ou  par 
défaut  de  force  dans  leurs  opérations .  Cette 
léfion  dépend  principalement  de  l’altéra¬ 
tion  du  commerce,  ou  de  l’équilibre d’adion 
qui  doit  régner  entre  les  organes  épigaf- 
triques  ,  l’eftomac  ,  les  inteftins  &  le  dia¬ 
phragme.  D’après  cette  idée  il  divife  les 
maladies  en  celles  qui  affe&ent  immédia¬ 
tement  &  eflentieliement  l’eftomac  9  &  en 
celles  qui  affedent  le  diaphragment  les 
organes  qui  font  de  fon  reffort;  en  un  mot* 
les  forces  phréniques  ou  fenfitives.  Il  ad¬ 
met  auffi  des  maladies  mixtes  ,  ou  qui  dé- 
'  pendent  de  l’une  St  l’autre  fource ,  <St  ce 
font  les  plus  communes  ;  mais  il  les  range 
fous  la  claffe  des  maladies  du  département 
de  l’effomac  ,  ou  fous  celles  qui  dépendent 
de  la  léfion  des  forces  phréniques  5  félon 
que  l’un  ou  l’autre  de  ces  genres  y  pré¬ 
domine.  ^ 

Il  appelle  les  maladies  dépendantes  de 


J 04  TS-AITE*  DE  MEDECINE 

l’affion  léfée  de  Peftomac  ,  régulières  ou  hu« 
morales  ;  8c  celles  qui  naifïènt  du  trouble 
des  forces  phréniques,  irrégulières  3fp a f- 
modiques  ou  nerveufes.  Il  appelle  les  pre¬ 
mières  régulières  ,  parce  que  3  quoique  les 
forces  organiques  y  reçoivent  quelqu’alté- 
ration  ,  elles  fuffifent  le  plus  fouvent  pour 
combattre  avec  force  l’arrêt  ou  Pobiîacle 
morbifique  ,  8c  pour  préparer  une  crife 
prompte  8c  décidée.  Il  appelle  au  contraire 
les  fécondés  irrégulières  ,  foit  à  caufe  du 
trouble  ou  de  Foppreffion  fufcitée  dans  l’ac¬ 
tion  des  forces  phréniques,  foit  par  la  len¬ 
teur  avec  laquelle  les  crifes  s’y  déclarent. 

Les  caufcs  capables  de  faire  manquer 
l’équihbre  de  î’eflomac  ,  font  le  poids  des 
alimens  8c.  des  humeurs  qui  l’accablent  8c 
le  diftendent ,  ou  bien  fon  irritation  pro¬ 
duite  par  les  mauvaifes  qualités  de  ces  ali¬ 
mens  ou  de  ces  humeurs.  Celles  qui  vi¬ 
cient  les  forces  phréniques  font  le  manque 
de  fenfations ,  les  paihons  de  Pâme ,  le  cha¬ 
grin  ,  latrifteffe,  «Stc.Pirruption  8c  l’effort 
violent  que  font  les  vifceres  abdominaux 
dans  quelques  circonffances  contre  le  dia¬ 
phragme. 

Lfoffet  que  produifent  ces  léfîons  mar¬ 
che  lentement  8c  ,  pour  ainli  dire  ,  d’une 
,  maniéré  inlenhble  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  ,  tandis  qu’il  a  une  marche  vive  8c 
prompte  dans  les  aiguës.  11  y  a  outre  cek. 
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deux  états  à  conlidérer  .dans  les  maladies  , 
Pun  violent,  &  l’autre  plus  modéré.  Tous 
deux  s’expliquent  par  le  plus  ou  le  moins 
d’altération  dans  les  forces  épigaftriques. 
Ainfî  les  maladies  aiguës  font  celles  qui  font 
produites  par  un  fpafme  vif,  fort ,  accom¬ 
pagné  d’un  degré  d’adion  fuflfifant  pour  dé¬ 
terminer  un  effort  critique  quelconque  qui 
a  bientôt  fon  effet.  Les  chroniques  au  con¬ 
traire  font  celles  qui  n’ont  pas'  d  abord  un 
degré  de  fpafme  allez  fort  pour  fufciter 
une  crife  prompte  >  facile  ,  ou  qui  du  moins 
auront  été  réduites  à  cet  état  par  un  trai¬ 
tement  mal  adminillré. 

On  obferve  dans  toute  maladie  un  cer¬ 
tain  ordre  d’adions  &  de  tems,  que  M.  de 
Bordeu  réduit  aux  trois  fuivans  :  i°  un  cer¬ 
tain  trouble  fufcité  dans  les  organes  épigaf- 
triques ,  avec  une  irritation  marquée  vers 
la  partie  où  l’obllacle  morbifique  veut  plus 
fpécialement  fe  porter  ;  c’eft  ce  qu’il  ap¬ 
pelle  le  tems  ou  le  période  d 'irritation. 

Cette  partie  ainfi  irritée  ,  produit  dans» 
l’économie  animale  une  irritation  propor¬ 
tionnée  à  l’importance  de  fon  adion  :  c’eft 
le  tems  de  maturation.  30  Un  effort  vif  „ 
puiffant ,  par  lequel  la  partie  affedée  rentre 
dans  fon  état  naturel ,  mais  prefque  toujours 
avec  une  évacuation  fenfible. 

Ces  trois  tems  ou  périodes  de  maladies  ,  * 
font  quelquefois  féparés  par  des  intervalles 
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de  tems  allez  apparens  9  allez  diflinds * 
6c  ont  une  marche  allez  réglée  &c  égale  ; 
mais  aulîi  on  obferve  fouvent  de  l’irrégula¬ 
rité  6c  de  l’inégalité  dans  leur  cours  ;  ils  fe 
compliquent  ,  fe  mêlent  &  fe  confondent. 
Le  premier  état  cara&érife  les  maladies  {im¬ 
pies  ,  bénignes  ,  régulières  :  fe  fécond  les 
maladies  anomales  ,  compliquées  6c  irrégu¬ 
lières. 

C’ell  en  prêtant  une  attention  linguliere 
aux  tems  6c  aux  périodes  qui  cara&érifent 
les  maladies,  qu’un  Médecin  diftinguera  ce 
qu’il  faut  mouvoir  d'avec  ce  qui  ne  doit 
pas  être  mu  &  qu’il  apprendra  à  ne  pas 
fe  déterminer  inconlidérément  à  une  appli¬ 
cation  fuivie  de  remedes  ou  à  une  inadion 
parfaite  *qui  peut  devenir  également  dan- 
gereufe. 

Les  maladies  régulières  ,  pouffées  jufqu’à 
un  certain  degré  de  vigueur  demandent 
fouvent  des  fecours  très-prompts  ,  fur  -  tout 
chez  les  perfonnes  d’un  tempérament  ro- 
bulle.  Si  on  ne  les  admmidre  pas  au  plutôt  > 
on  a  à  craindre  que  les  efforts  redoublés  de 
la  nature  étant  continuellement  déterminés 
¥ers  les  parties  affedées  ,  ne  produifent 
quelqu’engorgement  ,  ou  n’y  augmentent 
ceux  qui  exigent  déjà.  M.  de  Bordeu  croit 
que  la  faignée  ,  les  déîayans ,  lesadoucif- 
fans  6c  les  légers  laxatifs  ,  font  les  remedes 
qu’il  s’agit  d’abord  d’admir.illrer  dans  ce 
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cas:  ils  calment  les  fymptômes  ies  plus  pref- 
fans  ,  modèrent  l’irritation  ;  &  par-là  Fac¬ 
tion  critique  termine  plus  facilement  la  ma¬ 
ladie  ',  foit  par  fa  propre  force  ,  &c  fans  le 
fecours  d’autres  remedes  ,  foit  par  le  moyen 
de  quelques  autres  remedes  placés  à  propos. 
Si  la 'maladie  ne  cede  point  a  fiez  tôt  aux 
remedes  dont  on  vient  de  parler  ,  &  qu’on 
ait  lieu  de  craindre  pour  la  vie  du  malade  y 
il  faut  recourir  aux  ftimulans  externes  les 
plus  forts,  les  véficatoires ,  &c.  pour  tâcher 
d’amener  une  révulfion  heureufe  pour  le 
malade.  On  doit  fe  déterminer  à  i’adminif- 
tration  de  ces  remedes  héroïques,  félon  que 
lesfymptômes  font  plus  ou  moins  preffans ,  & 
félon  qu’ils  bornent  plus  ou  moins  les  efforts 
critiques. 

•L’anomalie  qui  paroît  dans  les  fymptô¬ 
mes  des  maladies  nerveufes  ,  marque  qu’il 
régné  un  tel  défordre  dans  les  forces  orga¬ 
niques  ,  qu’on  a  tout  lieu  de  craindre 
quelles  11e  puiffent  pas  amener  une  crife 
heureufe.  Des  remedes  un  peu  affïfs ,  ad- 
miniflrés  tout  de  fuite  dans  ce  cas,  ne  font 
qu’augmenter  le  défordre  déjà  exiftant* 
Ces  maladies  demandent  donc  d’abord 
beaucoup  de  tranquillité  d’ame  ,  un  léger 
exercice  proportionné  aux  forces  du  mala¬ 
de  ,  les  délayans ,  les  anodins ,  les  acides  „ 
quelquesjoniques  ,  &c.  ;  <k  s’il  furvient  un 
degré  d’irritation  trop  conlidérable ,  on  petit 
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fe  permettre  quelques  faignées.  Ces  premiè¬ 
res  conditions  remplies ,  on  peut  appliquer 
quelques  remedes  plus  actifs,  fuivant  que  les 
circonftances  les  exigent ,  foit  pour  déter¬ 
miner  une  crife  ,  foit  pour  la  compléter,  li 
elle  s’exécute  imparfaitement. 

Les  maladies  mixtes  demandent  une  mé¬ 
thode  curative  propre  aux  maladies  régu¬ 
lières  8c  aux  maladies  nerveufes ,  mais  de 
maniéré  cependant  qu’on  donnera  la  pré¬ 
férence  aux  remedes  propres  à  combattre 
le  caractère  dominant.  Il  arrive  quelquefois, 
malgré  qu’on  rempliffe  exactement  ces  in¬ 
dications  ,  que  la  maladie  s’aigrit  ;  il  faut 
alors  néce (faire ment  changer  de  méthode  , 
6c  recourir  aux  remedes  appropriés  à  ces 
cas  particuliers 

En  général  l’art  guérit  les  maladies  ,  en 
préparant  6c  ménageant  les  crifes  Scies  ex¬ 
crétions  ,  ou  ,  ce  qui 'eft  la  même  choie  ,  en 
ménageant  les  fymptômes ,  de  maniéré  qu’ils 
puifiênt  amener  une  crife  heureufe.  Ainfî 
le  travail  du  vrai  Médecin  confifte  à  ren¬ 
dre  l’excrétion  ou  la  crife  plus  ou  moins 
prompte  ,  plus  ou  moins  décidée. 

Après  ces  généralités  fur  les  maladies 
aiguës  ,  on  trouve  quelques  détails  fur  la 
fievre  maligne ,  que  M.  de  Bordeu  regarde 
comme  pîufieurs  maladies  jointes  enfemble. 
Un  malade  ,  dit-il  ,  attaqué  de  cette  mala¬ 
die  bien  caraclêrifée  ,  a  tout  à  la  fois  le  cer~ 
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Veau  embarrajfé ,  les  nerfs  pris ,  les  humeurs 
altérées  ,  mal  combinées  ;  il  a  toutes  les  ef- 
peces  d'embarras  qui  peuvent  être  lescaufes 
de  plufieurs  maladies  du  ventre  9  de  la  tête 
&  des  autres  parties .  On  trouve  enfuite  un 
précis  des  Recherches  fur  la  Colique  de 
Poitou  ,  qui  ont  été  inférées  dans  le  Journal 
de  Médecine  ,  6c  quelques  idées  fur  l’in¬ 
flammation  en  général  ,  qu’il  confîdere 
comme  une  colle&ion  de  fang  faite  dans 
une  partie  quelconque  ,  avec  une  augmen¬ 
tation  de  chaleur  &  de  forces  dans  la  même 
partie  ;  augmentation  qui  effc  le  plus  fouvent 
l’effet  d’un  dérangement  de  quelques  lames 
cellulaires  ,  qui  fait  dans  cet  endroit  à  pea 
près  les  mêmes  effets  qu’une  épine  qui  y 
auroit-  été  enfoncée  ,  c’eft-à  dire  qu’elle 
augmente  prodigieufement  l’a&ion  de  la 
partie.  Enfin  ,  on  trouve  un  chapitre  fur  la 
péripneumonie  ,  dans  lequel  M.  de  Bordeu 
examine  ce  que  Boerhaave  dit  de  cette  ma¬ 
ladie.  C’eft  par  où  l’on  termine  ce  qui  con¬ 
cerne  les  maladies  aiguës. 

Les  maladies  chroniques  n’ont  pas  une 
marche  aufii  prompte  que  les  aiguës.  Les 
crifes  ne  s’y  opèrent  que  lentement ,  8c  d’une 
maniéré  imparfaite.  Elles  font  fouvent  le 
réfultat  d’une  maladie  aiguë  mal  traitée.  Elles 
ont  trois  tems  ou  trois  périodes  diftinffs, 
comme  les  maladies  aiguës  ;  celui  d 'irrita¬ 
tion,  celui  de  maturité  9  6c  celui  à' excrétion* 
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Ces  deux  derniers  états  font  fînguliérement 
barrés  ,  modifiés  6c  prolongés  ,  fur  -  tout 
dans  celles  où  la  fenfibilité  joue  le  principal 
rôle.  M.  de  Bordeu  les  diftingue  en  fym- 
pathiques  6c  en  idiopathiques.  Les  premiè¬ 
res  dépendent  prefquè  toujours  de  Befto- 
mac ,  6c  font  afïez  fouvent  curables,  pourvu 
quelles  ne  foient  pas  invétérées;  les  autres 
font  plus  difficiles,  plus  opiniâtres  ,  6c  très- 
fou  vent  incurables.  M.  de  Bordeu  en  par¬ 
court  les  différentes  efpeces  ;  mais  il  traite 
plus  particuliérement  du  fcorbut.  Selon  lui, 
ceux  qui  en  font  affeétés  ont  leurs  folibes 
fînguliérement  irrités  ,  6c  leurs  humeurs 
confidérablement  altérées  ;  altération  qu*il 
fait  confifkr  dans  la  privation  de  la  partie 
albumineufe  du  fang  ;  ce  qui  fait  qu’on  dit 
communément  qu’il  eft  diffous.  Cette  pri¬ 
vation  de  la  fubflance  albumineufe  ou  de 
fuc  nourricier,  le  rend  inerte  ,  foible,  ap¬ 
pauvri  5  6c  fait  que  les  parties  n’ont  pas  le 
liant,  la  force  d’adhéfion  qu’elles  devroient 
naturellement  avoir. 

Il  entre  dans  des  détails  encore  plus  cir- 
eonftanciés  fur  les  écrouelles  :  après  avoir 
décrit  ce  genre  d’afFe&ions  ,  il  obferve 
que  les  adultes  y  font  fujets ,  mais  beau¬ 
coup  moins  que  les  enfans  ;  les  habitans 
des  villes  ,  moins  que  ceux  des  villages  ,  & 
fur-tout  ceux  qui  habitent  les  lieux  maré¬ 
cageux  ?  les  montagnes  &  les  bords  des  ri- 
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^leres  ,  &  ceux  qui  fe  nourrirent  mal. 
D’où  il  conclut  que  l’état  des  liqueurs  6c 
des  folides  dans  les  enfans  eft  plus  fufcep- 
cible  des  difpofitions  écrouelleufes ,  quelles 
qu’elles  foient  ,  que  dans  les  adultes  ;  que 
ceux  qui  font  attaqués  des  écrouelles  ont 
un  très-grand  rapport  avec  le  tempérament 
des  enfans.  Mais  Stahl  a  remarqué,  d’après 
les  anciens  ,  que  les  humeurs  fè  portoient 
en  plus  grande  abondance  de  avec  plus  de 
force  vers  la  tête  pendant  l’enfance  ,  que 
pendant  Page  viril  :  il  n’eft  donc  pas  éton¬ 
nant  que  les  enfans  foient  ii  fujets  auxv  af¬ 
fections  de  la  tête  ,  du  vifage  ,  du  cou. 
D’  un  autre  côté  ,  les  parties  organiques  font 
peu  développées  à  cet  âge  ;  elles  font 
molles  ,  flafques  ,  Scc.  ;  ce  qui  fait  que  les 
humeurs  ne  peuvent  pas  recevoir  toute 
Pélaboration  néceflaire,  6c  qu’elles  reftent* 
pour  ainii  dire  ,  dans  une  flagnation  qui 
permet  le  développement  d’un  acide  ,  dont 
on  trouve  toujours  les  humeurs  des  jeunes 
fujets  plus  ou  moins  imprégnées.  Or  c’eft 
précifément  dans  cette  difpoiition  que  con- 
fifte  l’état  écroueîleux. 

On  remarque  dans  les  écrouelles  trois 
temps ,  ou  états  différens  :  î°  une  difpofi- 
tion  écrouelleufe  encore  cachée  ,  ou  peu 
décidée  ,  qui  caraéférife  le  premier  état  : 
a°  elles  font  dans  le  fécond  état  lorfqu’elles 
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fe  montrent ,  &  que  leurs  fymptômes  aug¬ 
mentent  ;  on  peut  comparer  cet  état  à 
celui  de  maturation  dans  les  maladies  aiguës: 
3°  enfin  elles  font  dans  leur  troifieme  état 
quand  elles  font  bien  caraâérifées  ,  que  tout 
le  monde  peut  les  connoître.  Il  confeille 
dans  le  traitement  de  ces  maladies  l’ufage 
des  eaux  minérales  ,  telles  que  les  eaux 
Bonnes  en  Béarn  ,  &  celles  de  Bareges  en 
Bigorre  ,  combinées  avec  les  fri&ions  mer¬ 
curielles  ,  comme  le  traitement  le  plus  pro¬ 
pre  à  guérir  radicalement  ces  maladies  ;  il 
y  joint  comme  auxiliaires  les  vomitifs  ,  Sc 
fpécialement  l’ipécacuanha  ,  les  purgatifs  un 
peu  irritans  ,  tels  que  le  féné  &  le  jalap  , 
les  abforbans ,  le  quinquina. 

Il  obferve  qu’il  eft  effentiel  de  ne  pas 
entreprendre  le  traitement  de  toute  forte 
d’écrouelleux  ;  qu’il  eft  fouvent  important 
de  lailfer  aller  la  maladie  jufqu’à  un  certain 
point ,  fur-tout  dans  le  fécond  période  ;  de 
ne  pas  faire  de  trop  promptes  révolutions, 
&  de  ne  pas  fe  preffer  dans  l’application 
des  remedes ,  qui  ne  font  que  donner  une 
forte  de  fievre  ou  d’agitation  ,  qui  doit  né* 
ceffairement  ^  pour  opérer  quelque  bon 
effet  ,  avoir  un  certain  rapport  avec  celle 
que  la  nature  excite  pour  '  produire  une 
crife  falutaire.  D’ailleurs  la  révolution  des 
âges  amene  fouvent  une  guérifon  parfaite  , 


>  -'s  j  ' 

\  THEORIQUE  ET  PRATIQUE,  31$ 

fuit  par  les  évacuations  fenfîbl es  qui  leur 
font  analogues ,  &  quelquefois  fans  aucuns 
efpece  d’évacuation. 

C’eft  parmi  les  maladies  chroniques  que 
M.  de  Bordeu  place  les  fievres  d’accès  * 
parce  qu’il  les  confidere  comme  compo- 
fées ,  pour  la  plupart  ,  de  deux  maladies  , 
d’une  aigue  &  d’une  chronique.  Ce  qu’il 
dit  fur  ce  genre  de  maladie  n’efi:  pas  moins 
intéreffant  que  ce  que  j’ai  rapporté  jufqu’ici  ; 
mais  les  bornes  d’un  extrait  ne  me  permet¬ 
tent  pas  de  recueillir  tout  ce  qu’on  trouve 
d’important  dans  ce  Recueil.  Je  finirai  donc 
par  obferver  que  le  refie  c|u  volurhe  con¬ 
tient  l’expofition  de  la  do&rine  des  anciens 
fur  les  crifes ,  que  M.  de  Bordeu  avoit  infé¬ 
rée  dans  l’Encyclopédie  ;  un  abrégé  de  fa 
do&rine  fur  îe  pouls  ;  fes  idées  fur  -les 
fueurs  &  fur  les  dépôts  critiques  ,  fur  les 
humeurs  en  général  ,  fur  la  formation  des 
cicatrices  ,  fur  les  eaux  minérales  d’Aqui¬ 
taine  ,  fur  l’inoculation  ;  fes  recherches  fur 
les  glandes  *  celles  fur  l’articulation  des  os 
de  la  face  ;  fes  réflexions  fur  l’anatomie 
médicinale  ,  où  l’on  trouve  l’ouverture  de 
plufîeurs  cadavres  de  perfonnes  mortes  de 
îa  colique  métallique  ;  la  critique  de  la  doc¬ 
trine  de  Boerhaave  fur  le  pouls  ;  enfin  des 
obfervations  critiques  de  M.  Minvieîle  fur 
les  différens  points  de  la  dodtrine  de  M.  de 
Bordeu  ;  car  cet  Editeur  n’efi:  pas  fi  fort 
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prévenu  en  faveur  de  cette  dodrine  qu’il 
îie  reconnoiffe  qu’on  peut  y  oppofer  plus 
d’une  objedion.  il  m’a  paru  cependant  que 
la  plupart  de  celles  qu’il  fait  tombent  plutôt 
fur  la  trop  grande  étendue  qu’il  fuppofe 
que  M.  de  Bordeu  donne  à  fes  afTertions  : 
peut-être  que  fi  cet  Auteur  eût  donné  un 
corps  lié  de  dodrine  ,  il  les  auroit  réduites 
dans  des  bornes  plus  étroites  ,  peut-être 
même  les  auroit-il  présentées  fous-  de  nou¬ 
veaux  points  de  vue  ,  fous  lefquels  il  feroit 
difficile  d’en  difputer  la  vérité. 


OBSERVATION 


Sur  une  hydropi  fie  enkyftée  du  foie  ,  trouvée 
dans  le  cadavre  d3 un  homme  mort  fuffoqué  ; 
par  M,  ROUX  y  Auteur  du  Journal . 

Le  Cocher  de  Mad.  *** }  âgé  de  vingt- 
fix  ans  .  d’une  ftature  allez  grande ,  mais 
d’un  tempérament  peu  robulte  ,  vint  me 
confulter  le  Lundi  30  Août  pour  une  co¬ 
lique  dont  il  avoit  été  pris  huit  jours  au¬ 
paravant  ,  à  la  campagne  où  il  étoit  avec 
fa  maîtreffe.  Il  me  dit  que  cette  colique 
lui  avoit  duré  trois  ou  quatre  jours  ;  qu'elle 
étoit  accompagnée  de  douleurs  fi  violentes, 
qu’il  avoit  été  obligé  de  fe  rouler  par  terre; 
qu’il  ne  Tavoit  calmée  qu’en  prenant  une 
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afle'4  grande  quantité  d'huile  mêlée  avec 
de  l’eau- de-vie  ;  qu’à  la  fuite  de  cette  coli¬ 
que  il  avoit  eu  des  douleurs  de  reins;  mais 
qu’il  m’indiqua  ,  en  portant  fa  main  fur  la 
partie  latérale  droite  de  l’os  facrum  ,  &  des 
dernieres  vertebres  lombaires.  Il  ajouta  que 
deux  jours  avant  de  partir  y  étant  dans  fon 
écurie  à  faire  fon  fervice  ,  il  aVoit  eu  une 
foiblefîe  qui  l’auroit  fait  tomber  ^  s’il  ne 
s’étoit  appuyé  fur  la  mangeoire  de  fes  che¬ 
vaux  ;  que  cette  même  foibleffe  l’avoit  re¬ 
pris  le  matin  du  jour  où  il  me  confultoit  , 
qu’elle  avoit  été  fuivie  d’un  étouffement  qui 
lui  avoit  duré  deux  heures. 

L’ayant  queftionné,  il  m’apprit  que  fon 
ventre  étoit  plutôt  refferré  que  trop  libre  ; 
que  les  matières  qu’il  rendoit,  étoient  fembla- 
bles  à  celles  qu’il  évacuoit  en  pleine  fanté  ; 
qu’il  avoit  la  bouche  amere  &  mauvaife  ; 
qu’il  avoit  eu  ,  à  différentes  reprifes ,  des  en¬ 
vies  de  vomir  ,  qu’il  avoit  même  vomi. 
Ayant  examiné  fa  langue  ,  je  la  trouvai 
très-chargée  ;  fon  pouls  me  parut  petit  8c 
ferré,  un  peu  irrégulier;  fon  ventre  étoit  fou- 
pie  ,  fans  tenfion  &  fans  douleur  ;  la  région 
épigaflrique  étoit  feulement  un  peu  élevée  : 
je  fentis  fenfiblement  le  foie  qui  débordoic 
les  fauffés  côtes  ,  mais  fans  dureté  marquée. 
Il  me  dit  feulement  qu’il  fentoit  un  poids 
dans  la  région  de  l’eftomac. 

Perfuadé  qu’il  y  avoit  dans  feftomac 
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quelques  matières  qui  féjournoient  ,  &  qui 
produifoient  une  partie  des  accidens  dont 
je  viens  de  faire  l'énumération-;  je  lui  con¬ 
seillai  de  boire  abondamment  toute  la  jour¬ 
née  ,  de  ne  manger  qu’un  peu  de  potage 
à  dîner  ,  de  prendre  un  lavement  purgatif 
îe  foir  &  quatre  grains  de  tartre  ftibié  en 
trois  verres  le  lendemain  matin.  Le  lave¬ 
ment  entraîna  de  gros  excrémens  bien 
cuits.  Le  vomitif  fit  rendre  par  le  haut  une 
afiez  grande  quantité  d’une  eau  moufieufe  , 
mêlée  d’un  peu  de  bile  &  de  quelques 
glaires  ;  &  par  bas ,  une  très-grande  quan¬ 
tité  de  matière  épaifié  comme  de  la  purée 
de  couleur  olivâtre. 

Il  fe  trouva  fort  foulage  par  ces  évacua¬ 
tions,  fe  leva  l’après-midi  -,  &  fe  crut  guéri  : 
je  lui  prefcrivis  un  demi-gros  de  thériaque 
pour  le  foir.  Je  le  vis  îe  lendemain  Mer¬ 
credi;  il  me  dit  qu’il  avoit  a  fiez  bien  dormi , 
qu’il  fe  trouvoit  à  merveille  ;  que  cepen¬ 
dant  il  fentoit  encore  quelque  embarras  du 
côté  des  entrailles:  fa  langue étoit  toujours 
chargée  >  &  fon  pouls  petit  &  concentré  ; 
ce  qui  me  détermina  à  lui  prefcrire  pour  le 
Jeudi  une  potion  purgative  ,  avec  le^féné  , 
îe  fel  d’Epfom  &c  la  manne.  Cette  potion 
l’évacua  confidérablement  9  de  c es  évacua¬ 
tions  l’alléger  en  t  beaucoup  ,  de  forte  qu’il 
ne  fe  plaignoit  plus  que  d’un  peu  de  foi- 
bleiîe.  Il  pafia  la  nuit  fans  dormir. 
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Le  Vendredi  il  fe  leva  pour  reprendre 
fon  fervice  ,  fe  croyant  en  état  de  mener 
fes  chevaux  :  comme  il  s’habilloit  ,  ayant 
voulu  fe  bailfer  pour  attacher  fes  boucles  , 
il  tomba  fans  connoiffance  ;  une  pâleur 
mortelle  couvrit  fon  vifage  ,  fes  extrémi¬ 
tés  devinrent  froides  &  fe  couvrirent  d’une 
fueur  gluante.  On  le  fit  revenir  avec  de  l’eau 
des  Carmes  ,  &  on  m’envoya  chercher, 
j’arrivai  chez  lui  une  heure  après  l’accident  ; 
je  trouvai  qu’il  avoit  repris  fa  connoifïance  , 
mais  qu’il  étouffbit  ;  fes  extrémités  étoient 
encore  froides  &  couvertes  de  fueur  ;  fa 
refpiration  étoit  fi  gênée  qu’il  ne  pouvoir 
pas  parler  :  fon  pouls  étoit  fi  irrégulier  & 
fi  concentré  qu’on  avoit  de  la  peine  à 
diflinguer  les  pulfcmons  ;  on  ne  fentoit 
qu’une  efpece  de  fourmillement  fous  le 
doigt  qui  touchoit  l’artere.  Comme  il  ayoit 
eu  quelque  envie  d’aller  à  la  Celle  ,  on  avoit 
envoyé  cercher  un  lavement  émollient  , 
qu’on  lui  fervit  comme  j’arrivois  :  ce  lave¬ 
ment  ne  produifit  aucun  effet. 

Sa  refpiration  étant  devenue  un  peu  plus 
.libre  ,  il  me  dit  qu’il  fentoit  dans  la  région 
de  Pefiomac  un  poids  qui  PétoufFoit  ,  & 
que  s’il  pouvoir  vomir  il  croyoit  qu’il 
feroit  foulage.  Je  le  tâtai  avec  beaucoup  de 
foin  ;  je  trouvai  en  effet  la  région  épigafiri- 
que  un  peu  élevée  ,  mais  fans  douleur  ; 
je  femis  le  foie  plus  diflinéJement  que  la 
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première  fois  9  mais  fans  y  remarquer  de 
dureté  fenlible  :  ayant  un  peu  preffé  fur 
îe  petit  lobe  9  il  me  dit  qu’il  fentoit  quel¬ 
que  chofe  de  dur  qui  lui  répondoit  vers 
le  dos  ;  il  ajouta  que  depuis  allez  long¬ 
temps  il  ne  pouvoir  pas  le  coucher  fur  le 
côté  gauche  ;  que  iorfqu’il  s’y  mettoit  il 
fentoit  un  poids  &  un  tiraillement  qui  l’au- 
roient  fait  trouver  mal  ,  s’il  ne  s’étoit  pas 
jetté  fur  le  champ  fur  le  côté  droit  ;  que 
dans  cette  polition  il  ne  fentoit  rien.  Je 
reconnus  aifément  à  ces  cara&eres  une  tu¬ 
meur  dans  le  foie  ;  mais  je  ne  vis  pas  auiïi 
clairement  l’influence  qu’elle  pouVoit  avoir 
dans  la  produdion  des  accidens  que  le  ma¬ 
lade  éprouvoit  ;  ce  qui  me  lit  foupçonner 
quelque  compilation  :  je  crus  fur-tout  qu’il 
pourroit  bien  y  avoir  quelque  chofe  de  ner¬ 
veux  clans  l’étouffement ,  qui  fubfiffoit  tou¬ 
jours;  en  coaléquence  je  lui  lis  prendre  à* 
une  demi-heure  de  diftance  ,  deux  dofes 
d'éther  ,  de  douze  gouttes  chacune  y  fur  un 
morceau  de  fucre  ,  qui  rendirent  en  effet 
la  refpiration  un  peu  plus  libre  ;  ce  qui  me 
détermina  à  lui  pfeferire  une  potion  cal¬ 
mante  avec  le  fel  fédatif  &  les  gouttes 
anodines  d’Koffmann  dans  de  l’eau  de 
menthe  ;  &  ,  comme  il  fentoit  toujours  des 
envies  d’aller  ,  je  lui  fis  adminiffrer  un  la¬ 
vement  purgatif,  qui  entraîna  quelques  ma¬ 
tières  fondues  &  bien  digérées.  La  chaleur 
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revint  à  Tes  extrémités  ,  Ton  pouls  fe  dé¬ 
veloppa  un  peu  dans  la  journée ,  la  refpira- 
tion  devint  de  plus  en  plus  libre  ,  de  forte 
que  le  foir  il  fe  trouva  afîez  bien.  La  nuit  fut 
tranquille. 

Le  Samedi  matin  je  le  trouvai  encore 
mieux  ,  à  un  peu  d’accablement  près  ;  la  ref- 
piration  éroit  libre  ;  le  pouls,  quoique  con¬ 
centré  ,  n’étoit  plus  auffi  irrégulier  que  la 
veille ,  il  ne  fe  plaignoit  que  de  fa  douleur  de 
reins  &  d’un  poids  fur  l’eftomac  ;  fa  langue 
étoit  toujours  chargée.  Il  me  demanda  avec 
in  fiance  de  le,  faire  vomir  ,  fentant ,  me  di- 
foit-il  ,  qu’il  feroit  guéri  s’il  pouvoit  fe  dé¬ 
charger  du  poids  qffil  avoit  fur  reftornac* 
La  tumeur  que  j’avois  découverte  dans  la 
région  épigaftrique  m’empêcha  de  fouf- 
crire  à  fa  demande  ;  cependant  le  foulage- 
ment  marqué  qu’il  avoit  éprouvé  de  toutes 
les  évacuations  9  me  perfuada  aifément  que 
s’il  y  avoit  quelque  moyen  de  calmer  les 
accidens  qu’il  éprouvoit  ,  c’étoit  de  les  en¬ 
tretenir.  En  conféquence  je  prefcrivis  ,  pour 
le  lendemain  Dimanche  ,  deux  grains  de 
tartre  flibié  dans  deux  pintes  d’eau  ,  qu’on 
lui  feroit  prendre  par  verrées  dans  la  jour¬ 
née.  La  garde  ayant  un  peirprefîë  les  pre- 
jnieres  prifes  ,  il  vomit  une  ou  deux  fois  9 
&•  fut  évacué  allez  abondamment  par  bas 
avec  un  foulagement  marqué.  Il  n’avoic 
plus  d’étouffement,  il  fencoit  moins  le  poids 
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qu’il  difoit  avoir  fur  l’eflomac.  Il  fut  aiïez 
gai  l’après-midi ,  il  plaifanta  même  avec  fes 
camarades  ;  mais  le  foir,  fur  les  fix  heures  , 
fe  trouvant  feul  avec  fa  garde  ,  il  fut  pris 
d’une  nouvelle  foiblefle  ,  de  d’un  étouffe¬ 
ment  qui  le  fit  périr  en  un  quart  d’heure. 

Ayant  obtenu  la  per  million  de  le  faire 
ouvrir  ,  je  remarquai  d’abord  que  toute  la 
peau  du  dos  &  des  flancs  étoit  ecchymofée  ; 
que  fes  mains,  &  fur  tout  l’extrémité  de  fes 
doigts  ,  ainfi  que  le  gland  ,  étoient  noirs  , 
Bc  comme  inondé  de  fang  épanché  fous  la 
peau»  Il  avoit  dans  Paine  droite  une  cicatrice 
qui  découvrit  qu’il  avoit  eu  un  bubon. 

Â  l’ouverture  de  l’abdomen  ,  je  trouvai 
l’épiploon  fondu  de  comme  phlogofé  ,  la 
grande  courbure  de  PePtomac  de  les  inteftins 
grêles  ,tout  ecchymofés  comme  la  peau  , 
mais  fans  véritable  inflammation  ni  gangre¬ 
né.  Il  y  avoit  dans  les  inteftins  grêles  deux 
intus-fufceptions ,  fans  étranglement. 

Le  foie  étoit  très-volumineux  ,  de  débor- 
doit  de  plus  de  trois  doigts  les  cartilages 
des  faufiles  côtes*  Je  trouvai  dans  la  partie 
concave  du  gros  lobe  ,  ou  du  lobe  droit  , 
une  tumeur  très-confidérable  ,  dans  laquelle 
je  fentis  une  flu&uation  très-marquée  :  y 
ayant  plongé  le  fcaîpel,  il  en  jaillit  une  eau 
claire  ,  limpide  ,  qui  avoit  une  légère  teinte 
verte.  Ayant  prolongé  l’irfcifion  ,  je  décou¬ 
vris  une  cavité  qui  pouvoir  avoir  quatre 
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pouces  de  diamètre  ;  l’intérieur  en  étoit 
blanc  &  calleux  ,  relïemblant  allez  exacte¬ 
ment  à  l’intérieur  d’un  gélîer  de  volaille  s 
dont  on  a  enlevé  la  tunique  interne.  Elle 
étoit  tapilfée  intérieurement  d’un  kyfte  qui 
n’y  adhéroit  que  par  un  till’u  cellulaire  ex¬ 
trêmement  délié  &  très-lâche;  de  forte  que 
je  n’eus  aucune  peine  de  l’enlever  tout  en¬ 
tier.  il  étoit  blanc,  allez  épais,  ne  paroiUbit 
avoir  rien  d’organique  ,  &  fe  laiübit  dé¬ 
chirer  au  moindre  attouchement.  Ce  kyfte 
pouvoit  bien  contenir  une  chopine  d’eau. 
La  vélicuîe  dy  fiel  étoit  prefque  vuide  ;  le 
corps  du  foie  étoit  mollalfe ,  &c  d’une  couleur 
plus  foncée  que  dans  l’état  naturel.5  La  rate 
étoit  dure  ,  de  couleur  bleue ,  &  l’intérieur 
parfaitement  noir. 

Ayant  paflé  à  l’examen  de  la  poitrine  * 
le  cœur  me  parut  avoir  un  volume  plus  con- 
fidérabîe  que  dans  l’état  naturel.  Le  péri¬ 
carde  ne  contenoit  pas  une  feule  goutte 
d’eau  ;  il  étoit  même  adhérent  à  la  plus 
grande  partie  de  la  furface  du  cœur  ,  par 
un  tilfu  cellulaire  allez  lâche  pour  qu’on 
pût  le  dilféquer  fans  endommager  ni  Lun 
ni  l’autre.  L’oreillette  droite  étoit  très-dif- 
tendue  ;  fes  parois  étoient  fi  minces  ,  qu’on 
ne  les  diflinguoit  point  de  celles  des  deux 
veines  caves.  Sa  furface  intérieure  n’avoit 
pas  ces  brides  qu’on  y  remarque  comma* 
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uëraent ,  8c  qui  la  rendent  inégale  ;  elle  étoir 
liile  comme  celle  de  l’oreillette  gauche  , 
ou  comme  fa  furface  extérieure.  Quoiqu’il 
y  eût  quelques  fibres  charnues ,  on  l’auroit  9 
au  premier  afped, regardée  comme  entière¬ 
ment  membraneufe  ;  elle  ne  formoit  point 
le  rebord  qu’oa  remarque  ordinairement 
fur  la  bafe  du  ventricule  droit  ,  mais  s’im- 
plantoit  comme  une  fimple  veine  à  l’orifice 
du  ventricule  ;  il  n’y  avoit  que  fon  appen¬ 
dice  qui  confervât  quelque  apparence  de 
la  ftrudure  des  oreillettes  ,  par  fes  fibres 
charnues  plus  fenfibles  >  &.par  la  faillie 
qu’elle  formoit  fur  la  naiffance  de  Partere 
pulmonaire.  Il  en  étoit  à  peu  près  de  même 
de  l’oreillette  gauche  il  n?y  avoit  que  fon 
appendice  qui  confervât  fa  ftru&ure  natu¬ 
relle.  Quant  aux  ventricules  du  cœur  ,  le 
gauche  étoit  fenfiblement  plus  grand  que 
le  droit  :  ils  étoient  très-flafques  &  très- 
mous  Pun  &  Pautre. 

Je  décou  vris ,  fur  le  milieu  de  la  paroi 
antérieure  du  finus  de  la  veine  cave  ,  un 
petit  corps  cartilagineux  ,  qui  commençoit 
à  s’olîifier  ;  fa  forme  étoit  allez  irrégu¬ 
lière  ,  il  jettoit  comme  des  racines  çà  &  là  ; 
il  étoit  à  peu  près  de  la  groflëur  d’une  feve 
de  haricot.  Je  trouvai  en  outre  ,  entre  les 
premières  ramifications  de  Partere  pulmo¬ 
naire,  une  concrétion  pierreufe,  tendre  & 
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molle  ,  renfermée  dans  un  kyfle  >  &  qui 
pouvoit  avoir  la  grofleur  d'une  feve  de  ma¬ 
rais. 

J’obfervai  avec  quelqu’étonnement  que 
le  cœur  étoit  prefque  vuide  de  fang  ,  Ôc 
que  la  petite  quantité  de  celui  que  j’y  trou¬ 
vai  étoit  noir  &  entièrement  diffous  ,  de 
forte  que  je  n’y  apperçus  pas  le  plus  léger 
veftige  de  concrétion.  Les  vaiffeaux  coro¬ 
naires  étoient  abfolument  vuides. 

Les  poumons  me  parurent,  à  la  premier© 
infpeélion,  entiérementecchymofés,  fur-tout 
à  la  partie  fupérieure  &  poftérieure  du  lobe 
gauche ,  quien  étoit  toute  noire ,  ainfi  que  la 
portion  de  la  plevre  qui  y  répondoit  :  cette 
tache  n’étoit  point  une  tache  de  gangrené  * 
mais  une  véritable  ecchymofe  ,  comme  j© 
m’en  aiïurai  en  ayant  elfayé  de  déchirer 
les  parties  qui  en  étoient  affe&ées.  La  fur- 
face  du  poumon  droit  ,qui  étoit  moins  ecchy- 
mofée  ,  préfentoit  comme  une  efpece  de  ré- 
feau  formé  pai  des  lignes  noires ,  qui  ren- 
fermoient  dans  les  mailles  qu’elles  for- 
moient  ,  des  efpaces  blanchâtres  ou  moins 
inje&és  de  fang  :  d’où  je  erus  pouvoir  con- 
jefturer  que  l’épanchement  s’étoit  fait  prin¬ 
cipalement  dans  le  tilfu  interlobulaire.  Cet 
épanchement  s3étoit  fans  doute  communi¬ 
qué  de  proche  en  proche  dans  les  véfi- 
cules  bronchiques  ?  puifqu’en  coupant  la* 
bronche  gauche ,  il  en  lordt  une  allez  grande 
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quantité  de  fang  diffous  ,  comme  celui  que 
pavois  trouvé  dans  le  cœur. 

L’im  &  l’autre  lobes ,  fur-tout  le  droit , 
étoient  adhérents  à  prefque  toute  la  furface 
de  la  plevre  ,  &  fur-tout  au  diaphragme , 
dont  il  n’étoit  pas  poffible  de  les  détacher 
fans  les  déchirer.  Il  n’y  avoit  aucun  veffige 
d’épanchement  ,  ni  dans  les  cavités  de  la 
poitrine  ,  ni  dans  celle  du  bas- ventre. 

M’étant  informé  des  autres  domeffiques 
de  la  maifon  ,  qui  l’avoient  connu  depuis  fa 
plus  tendre  enfance  ,  s’il  n’auroit  pas  eu  quel¬ 
que  maladie  qui  eût  pu  donner  lieu  à  tous 
eesdéfordres ,  ils  m’ont  alluré  qu’il  ne  s’étoit 
jamais  plaint  que  d’une  foibleffe  d'eftomac 
&  de  rhumes  fréquens  >  qu’il  traitoit  ordi¬ 
nairement  lui-même. 

Quoi  qu’il  en  foit  >  il  paroît  évident  que 
ce  malheureux  a  été  étouffé  par  l’épanche¬ 
ment  de  fang  qui  s’efl  fait  dans  fes  pou¬ 
mons  9  affaiblis  par  l’état  de  gêne  où  devoit 
les  tenir  la  grande  faillie  que  le  diaphrag¬ 
me  ,  repouÜë  par  le  foie  ,  faifoit  dans  la 
poitrine  ;  c’étoit  fans  doute  cet  épanche¬ 
ment  qui  avoit  commencé  depuis  quelque 
temps  ,  qui  étoit  la  caufe  des  étouffemens 
qu’il  a  éprouvés  à  trois  différentes  reprifes. 
Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  néceffaire  de  fup- 
pofer  qu’il  fe  foit  fait  des  ruptures  dans 
les  vaidVaux  ,  pour  donner  lieu  à  une  fi 
grande  extravafion  5  l’état  de  diffolution 
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ou  étoit  le  fang  ,  étoit  plus  que  fuffifant 
pour  lui  permettre  de  s'échapper  de  toutes 
parts  ;  &c  c’eft  à  cela  qu’il  faut  attribuer 
l'état  d’ecchymofe  où  fe  font  trouvés  pref* 
que  tous  les  vifceres  *  Sc  même  une  par¬ 
tie  de  la  peau.  J’ai  fuppofé  que  l’épanche¬ 
ment  qui  avpit  produit  l’étouffement  s’é- 
toit  fait  dans  le  tiffu  interlobulaire  du  pou¬ 
mon  ,  fans  cela  il  feroit  difficile  de  con¬ 
cevoir  qu’il  n’eût  pas  rendu  le  fang  par  la 
bouche  avant  ou  après  fa  mort. 

Il  eft  bien  évident  qu’aucun  fecours  hu¬ 
main  ne  pouvoit  le  rendre  à  la  vie,  à 
l’époque  où  il  a  demandé  du  fecours  :  les 
évacuàns  que  j’ai  employés  n’ont  paru  le 
foulager  que  parce  qu’en  vuidant  l’eftomac 
&c  les  inteftins ,  le  foie  ,  mis  un  peu  plus 
à  l’aife  ,  n’a  plus  comprimé  fi  fortement  les 
poumons.  Mais ,  d’un  autre  côté  ,  les  fecouf- 
fes  du  vomiffement  n’ont-elles  pas  contri¬ 
bué  à  rendre  l’épanchement  plus  confidé- 
rable  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  je  penfe  au  con¬ 
traire  qu’en  réveillant  le  ton  des  parties 
elles  ont  pu  contribuer  à  faire  rentrer  quel¬ 
que  portion  de  fang  épanché  dans  fes  pro¬ 
pres  vaiffeaux.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  cer¬ 
tain  qu’ils  ne  pou  voient  pas  remédier  au 
défordie  qui  troubloit  ^cette  machine.  La 
faignée  n’auroit  pas  été  plus  efficace  :  &c 
on  ne  manque  pas  d’obfervations  qui  dé¬ 
montrent  qu’elle  augmente  les  hémorrha- 
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gïes  qui  viennent  de  la  diflblutiun  du  fang^ 
comme  celles  qu’on  obferve  dans  les  fcor- 
butiques  ;  d’ailleurs  elle  paroifîoit  évidem» 
ment  contre-indiquée  par  l’état  du  pouls, 
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OBSERVATION 

Sur  une  hydropifie  de  poitrine  ,  guérie  par 
la  poudre  des  cantharides  prife  intérieu¬ 
rement  ;  par  M.  DEFOS  ,  Confeiller  du 
Roi  &  fon  Médecin  ordinaire  au  dépar — 
terne nt  d* Alby». 

Vehcmenü  malo7  nifiœquèvehemens  auxUiumfuccur™ 
rerenon potejî. L.  il ,  page  84 ,  Aur.  Corn.  Celsi, 

L'expérience  la  plus  folide  rfans  le  raifon- 
Bernent  9  formerait  des  empiriques  fort  dan¬ 
gereux;  &  le  raifonnementle  plus  jufle,  fans 
l’expérience,  conduirait  dans  une  théorie 
non  moins  redoutable.  Quoique  la  méde¬ 
cine  foit la fcience  la  plus  difficile ,  &  qu’elle 
ne  foit  pas  encore  parvenue  au  degré  de 
perfe&ion  dont  elle  eft  fufceptible  ,  ap¬ 
puyée  fur  ces  deux  colonnes,  on  voit  avec 
fausfadion  qu’elle  acquiert  chaque  jour  un 
nouveau  îuftre-  par  les  nouvelles  décou¬ 
vertes  qu’on  y  fait.  Le  Médecin  jaloux 
de  fa  réputation,  plus  jaloux  encore  du  bien 
de  l’humanité  >.  doit  faire  tous  fes  efforts 
pour  arracher  du  fein  de  la  nature  les  tréf= 
fors  ineftimables  qu’elle  ne  celle  de  lui  ca^ 
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cher.  Le  médicament  que  j’ai  employé, 
dans  une  maladie  des  plus  opiniâtres  &C 
des  plus  difficiles  à  guérir  n’eft  pas  nou¬ 
veau  ,  mais  Ton  application  dans  le  cas  que 
je  vais  décrire  eft  allez  rare  pour  mériter 
d’être  publié  :  appuyé  d’ailleurs  fur  l’avis 
de  mon  très-cher  Maître  ( a ) ,  j’ofai  donc 
prefcrire  ce  remede  :  avec  un  pareil  guide 
&  un  peu  de  difcernement  un  Praticien 
peut-il  être  timide  ?  Conduit  par  ce  flam¬ 
beau  de  la  médecine  ,  dans  une  maladie 
auffi  obfcure  ,  les  perfonnes  de  l’art  ne 
m’accuferont  point  de  témérité ,  &  avoue¬ 
ront  au  contraire  qu’on  peut  3  à  l’exemple 
des  Van  Swieten  &  des  Storck  ,  efîayer 
de  donner  aux  grands  maux  de  grands  re- 
medes.  (b)  Quelle  douce  fatisfa&ion  lors¬ 
que  la  nature  fécondé  les  vues  de  fon  in¬ 
terprète  ,  &  le  favori fe  d’un  heureux  fuccès  ! 
C’eft  le  triomphe  le  plus  flatteur  pour  le 
Miniflre  de  la  fanté ,  ôc  en  même-tems 
îa  récompenfe  la  plus  folide  de  fon  travaih 

(a)  En  1767  je  fs  un  cours  de  matière  médi¬ 
cale  fous  M.  Petit  ,  Docfceur-Régent  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris ,  ProfefiTeur  d’anatomie  au 
Xardin  du  Roi ,  Membre  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces,  &c. ,  où  il  confeilla  les  cantharides  prifes 
intérieurement ,  &  même  appliquées  extérieure¬ 
ment  fur  les  cuilTes  fous  forme  de  véficatoires  9 
comme  un  excellent  remede  contre  i’hydropiû© 
de  poitrine* 

(b)  Vehementi  malo  nifi ,  &ç. 
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Mais  de  quelle  confufion  6c  de  quelle 
honte  ne  doit  pas  être  couvert  ce  faux 
partifan  de  la  nature  ,  qui  ,  guidé  par  un 
empirifme  aveugle  ,  ofe  conduire  de  ce 
pas  chancelant  la  marche  des  maladies 
les  plus  rebelles  (a)  !  »  Le  public  cré- 
9)  dule  ,  6c  fe  laiffant  ainfi  conduire  ,  avale 
»  un  remede  comme  on  prend  un  billet 
99  de  loterie  :  le  fuccès  en  efh  tout  aufîi 
»  douteux.  Quelle  confiance  aveugle  ,  ou 
9>  quel  mépris  de  la  vie  !  Si  tous  les  hommes 
99  étoient  vertueux  ,  ils  n’auroient  point  la 
99  fureur  d’exercer  une  profeiïion  qui  exige 
99  des  connoifTances  très-étendues  3  6c  qu'il 
99  leur  a  été  impoffible  d’acquérir  fans  une 
99  étude  longue  6c  réfléchie,  [b)  «  Avec 
un  peu  moins  d’amour  propre  qu’ils  ap¬ 
prennent  à  fe  méfier  d’eux-mêmes  ;  6c ,  con¬ 
duits  par  une  méthode,  plus  affurée  ,  qu’ils 
apprennent  encore  à  s’écarter  quelquefois 
de  la  pratique  ordinaire  ,  fi  connue  par  la 
plupartdes  Chirurgiens  de  village, &  fi  fume 
par  IesMédecînsroutiniers ,  toujoursfort  ha¬ 
biles  à  avilir  j  fous  les  dehors  réducteurs  d’une 
honnête  bienféance.la  nobîeffe  d’un  art  qu’ils 
ne  rougiffent  point  d’exercer  en  rampant, 

(a)  Non  credunt  po(fe  cum  frire  quomodo  morbos 
curare  conveniat ,  qui  unde  fint  ignoret.  Præf.  41, 
p.4.  Aur.  Corn.  Celsi. 

( b )  Voyez  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de 
Mai  *  année  1766» 
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pour  affouvir  des  défirs  enflammés  fans 
doute  par  un  fordide  intérêt.  Ah  !  que  le 
fort  d’un  Médecin  inflruit  efl  à  plaindre 
iorfqu’il  trouve  fur  fes^  pas  des  perlonnes 
d’une  auffi  mauvaife  fabrique  ,  puifqu’il 
trouve  en  même-tems  à  combattre  l’igno¬ 
rance  &  le  préjugé  ! 

Je  fus  appelle  le  4  Décembre  1770 
pour  voir  mademoifelle  Lemofy  ,  hile  du 
feu  heur  Marc  Lemofy  ,  Maître  en  chirurgie 
de  cette  ville  ,  âgée  de  foixante  ans  ,  qui 
étoit  dans  le  plus  triffe  état,  aihfi  que  je 
vais  le  faire  voir.  M.  Mariés,  mon  Confrère, 
étant  tombé  malade  ,  je  fus  prié  ,  de  la  part 
de  ladite  demoifelle  ,  de  lui  donner  au  plu¬ 
tôt  du  foulagement  ;  ce  que  je  lui  pro¬ 
mis.  ( a ) 

Je  trouvai  ladite  malade  affife  fur  fon  lit, 
le  tronc  courbé  en  devant ,  &  ne  pouvant 
refpirer  que  dans  cette  lituation  :  pour  cette 
raifon  elle  ne  pouvoit  fe  coucher  fur  aucun 
côté  ;  & ,  h  elle  elfayoit  de  fe  coucher  fur 
le  côté  gauche,  ou  le  moins  malade,  elle 
relfentoit  une  difficulté  de  refpirer  infuppor- 
table  ,  avec  palpitation  de  cœur  &  une  fueur 
des  plus  abondantes,  accompagnée  d’une  foi- 
bleffe  h  grande  que  ,  h  elle  eut  relié  da¬ 
vantage  couchée  fur  ledit  côté  ,  elle  feroit 

[a]  Ut  alimenta  fanis  corporibas  agricultura  , 
fie  fanitatem  œgris  medicina  promittic,  Præf,  1,  Iÿ 
àur.  Corn.  Celsi, 
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tombée  en  fyncope.  Les  mains  &  les  extré¬ 
mités  inférieures  étoient  enflées  jufqu’aux 
parties  naturelles  ;  elle  ne  dormoit  ni  nuit, 
ni  jour  ,  6c  fi  le  fommeil  exifloit  quelque¬ 
fois  ,  ce  qui  étoit  fort  ''are  ,  il  étoit  bientôt 
interrompu  par  une  fuffocation  fubite.  Elle 
avoir  de  plus  un  mal-être  fans  intermittence  ; 
le  vifage  étoit  fort  pâle  ,  6c  le  pouls  petit  * 
enfoncé  &  fort  lent;  les  urines  en  petite 
quantité,  &  briquetées  ;  la  peau  feche  ,  6c 
la  toux  fréquente. 

Eu  égard  aux  fyrnptômes  ci-deiïus  détail¬ 
lés  ,  il  ne  me  fut  pas  difficile  d^établir  le 
diagnoflic  de  ia  maladie.  Cela  fait ,  j’inter¬ 
rogeai  la  malade  fur  les  remedes  quelle  avoit 
déjà  pris.  Je  voulus  me  conformer  à  la  pra~ 
tique  de  mon  très-cher  Maître  :  en  confé- 
quence  je  lui  confeillai  de  prendre  pour 
toute  nourriture  ,  deux  fois  par  jour ,  une 
prife  d’un  bouillon  fait  avec  le  veau  ou  le 
mouton,  6c  quelques  herbes  potagères  lé¬ 
gèrement  apéritives  ou  favonneufes  ;  elle 
mangeoit  même  quelque  petit  morceau  de 
viande  rôtie  ou  grillée  ;  6c ,  pour  boiffon 
ordinaire,  elle  ufoit  d’une  tifanefaiteavec  les 
racines  de  houx- frelon  ,  de  fenouil  6c  les 
feuilles  de  fumeterre,  de  cerfeuil  6c  d’hyffo- 
pe  ,  adoucie  par  quelques  cueilîerées  de  mieh 
Ce  régime  a  été  continué  pendant  tout  le 
traitement  de  la  maladie.  Je  lui  prefcrivis 
le  même  jour,  4  Décembre ,  la  mixture  fui- 
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vante  y  à  prendre  chaque  heure  par  cuil¬ 
lerées* 

IJ*.  Aq.  lilior  ......  uncias  quatuor ; 

Syrup.  è  quinq .  rad.  a  per. 

Olei  amygdaL  dulcium  , 

Oximel  fcillit . 

Aq .  naphœ  ,  an  a  unciam  unam0 

Kerm.  minerai .  granum  unurn . 

Fiat  f.  a.  mixtura. 

Les  mêmes  remedes  furent  continués  le 
6  de  le  7.  Elle  fut  puigée  le  8  avec  la  mé¬ 
decine  ci-deffous  décrite. 

Jjz.  Folior.  fenn.  drachmas  duas. 

S  al  admirabil .  Glauber .  drachmam 
unam . 

sy  H//?,  è  rhamno  cathart. ,  unciam 
unam . 

Pulver.  de  tribus .  æ/zæ  grana  duode« 
cim . 

Fiat.  f.  a.  potio  catharticaex  præfcripto 
fumenda. 

La  veille  &  le  foir  du  purgatif  la  ma¬ 
lade  prit  deux  drachmes  de  conle&ion  alker- 
mès  ,  délayées  dans  une  cuillerée  de  bon 
vin  :  mais  ,  voyant  que  la  maladie  reftoit 
dans  le  même  état  de  qu’il  y  avoit  du  péril 
dans  la  demeure  y  je  me  déterminai  le  9 
à  lui  faire  prendre  la  mixture  fuivante  ,  bien 
réfolu  que  fi  les  cantharides,  prifes  fous  cetta 


Obs.  sur  üns  Hydropisie 

forme  ,  ne  produiraient  pas  un  heureux 
effet ,  de  lui  faire  appliquer  fur  la  partie  la¬ 
térale  interne  de  chaque  cuiffe  un  large  em¬ 
plâtre  véficatoire  bien  faupoudré  avec  la 
poudre  des  cantharides. 

S  a  cci  dépurât .  folior.  chœrefol,  un - 
cias  ocïo , 

Syrup.  e  rhamn .  cathart . 

Oximel  fcillit.  ana  unciam  unartu 

Cantharid.  pulverat . 

K  crm.  minerai,  ana  granuin  unum * 

Fiat  f.  a.  mixtura. 

La  même  mixture  ,  mais  moins  copienfe  , 
fut  ordonnée  le  u  à  huit  heures  du  matin  : 
le  12  la  même  médecine  fut  réitérée  ,  & 
3e  13  la  même  mixture  ^  mais  avec  addition 
d’un  grain  de  cantharides  ;  elle  fut  encore 
purgée  le  15  ,  comme  ci-défïus  ,  ainfi  que 
îe  21  ;  mais  il  fut  ajouté  à  cette  derniere 
médecine  ,  demi-once  de  iirop  de  nerprun  : 
îe  23  je  lui  conseillai  la  mixture  ci-deffous 
décrite  ,  dont  elle  prenoit  une  cuillerée 
de  trois  en  trois  ,  &  quelquefois  de  quatre 
en  quatre  heures. 

Syrup.  e  rhamno  cathart.  uncias  daas » 

Oximel.  fcillit. 

01.  amygdal .  dulc. 

Ab  naphæ  ,  ana  unciam  unam , 

Cantharid.  pulverat.  grana  tria . 

Fiat  f.  a.  mixtura. 
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Le  15  le  purgatif  fut  le  même  que  îe 
précédent  ;  il  y  fut  ajouté  feulement  demi- 
once  d’écorce  moyenne  de  fureau.  Le  feul 
régime  apéritif  ci-defllis  prefcrit  fut  fuivi 
jufqu'au  3  de  l’année  1771  ,  lequel  jour 
je  lui  confeillai  deux  verres  d’apozeme  fait 
avec  les  racines  de  garance  ,  de  houx-frêlon 
6c  de  patience  ;  les  feuilles  de  cerfeuil  6c 
de  chicorée,  où  j’ajoutois  une  once  firop 
de  nerprun,  6c  autant  d’oxymel  fcillitique  : 
ledit  apozeme  fut  continué  pendant  fept 
jours  confécutifs  ,  6c  îe  12  la  malade  fut 
purgée  avec  une  médecine  faite  avec  le 
féné  ,  le  fel  de  Giauber  ,  la  rubarbe  6c 
la  manne  ,  le  tout  prefcrit  à  la  dofe  ordi¬ 
naire  :  le  vin  d’abfynthe  ,  dont  elle  prit  un 
verre  pendant  quelques  matins,  finit  la  cure 
de  cette  maladie  épineufe. 


OBSERVATION 


Sur  le  germe  de  la  petite-vérole  ,  par  M. 

FARJON  ,  Médecin  de  V  Hôtel-Dieu  de 

Montpellier . 

Les  anciens  Médecins  ont  cru  que  nous 
portions  en  nous  le  germe  de  la  petite- 
vérole.  Plufieurs  Médecins  modernes 'ont 
adopté  ce  fentiment  :  ils  font  dans  la  ferme 
perfuafion  qu’une  altération  particulière  de 
Pair  que  les  miafmes  varioleux  qui  s’éie- 
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vent  des  corps  de  ceux  qui  en  font  affli¬ 
gés;  que  le  levain  qu’on  introduit  par  le  fe- 
cours  d’une  légère  incilion  >  ou  d’une  pi- 
quure  ,  procurent  le  développement  de  ce 
germe  ,  qui  produit ,  eu  égard  à  fa  quantité 
-  &  à  fa  qualité  ,  les  différentes  efpeces  de 
petite-vérole  :  ils  font  encore  perfuadés  que 
les  complications  peuvent  en  altérer  la  na¬ 
ture  &  le  caradere ,  &  les  rendre  plus  dan- 
gereufes  ,  &  fouvent  mortelles. 

Parmi  les  modernes  il  en  efb  d’auffi  cé¬ 
lébrés  que  les  premiers,  qui  penfent  que  ce 
germe  eft  imaginaire  ;  qu’il  n’exifie  pas  plus 
chez  nous  que  celui  de  la  peffe  ;  que  l’air  châ¬ 
tie  les  miafmes  varioleux  ,  ou  germe  de  la 
petite-vérole  ;  que  ,  par  fon  fecours ,  il  eft 
porté  d’un  lieu  à  l’autre  ;  qu’il  fe  répand  par  le 
linge  ,  les  habits  des  perfonnes  qui  en  ont 
été  infedées  ;  qu’on  pourroit  fe  préferver 
de  cette„cruelle  maladie  ,  Sc  même  l’étein¬ 
dre  ,  en  interceptant  tout  commerce.avec  les 
perfonnes  &  les  lieux  où  l’épidémie  régné  , 
en  formant  des  barrières,  en  brûlant  les 
habits  Sc  les  linges  des  perfonnes  qui  font 
elfuyée  ,  en  un  mot  en  prenant  les  mêmes 
précautions  qu’on  prend  en  tems  de  pelle. 

Si  nous  ne  portons  point  le  germe  de 
cette  maladie ,  on  ne  peut  point  difconvenir 
que  nous  ne  nailfions  du  moins  prefque  tous 
avec  une  difpolition  particulière  à  la  con- 
trader  ;  difpolition  qu’on  perd  après  avoir 


DE  LA  PETITE-VEROLE. 

feu  la  petite-vérole  *  puifqu’on  n’eft  plus 
expofé  (  pour  l’ordinaire  )  à  la  contracter 
une  fécondé  fois  îorfqu’on  l’a  eue  naturelle¬ 
ment,  ou  par  infertion  ,  quoiqu’on  ne  fuie 
pas  les  lieux  où  régné  l’épidémie  ,  qu’on 
commerce  avec  les  perfonnes  qui  en  font 
affligées  ,  qu’on  les  touche  &  qu*on  les 
ferve. 

L’obfervation  que  je  mets  fous  les  yeux 
du  public  paroît  prouver  en  faveur  des 
anciens. 

Mademoifelle  Pierron  ,  âgée  de  21  ans, 
logée  à  la  defcente  de  la  Bianquerie  ,  en¬ 
ceinte  de  neuf  mois ,  a  eu  une  groflefïe  des 
plus  heureufes.  Les  douze  derniers  jours  de 
la  groflefîè  elle  fentoit  un  mal-aife  qu’elle 
ne  pouvoit  définir,  fans  cependant  que  la 
fanté  parût  être  altérée.  Klle  eft  accouchée 
très-heureufement  le  8  Juillet  1774,  à 
trois  heures  du  foir,  d’une  hile  qui  a  vécu 
demi-heure.  Cet  enfant  bien  conftitué  étoit 
couvert  de  puftuies  de  petite-vérole  ,  qui 
avoient  fuppuré.  Ces  puftuies  étoient  dé¬ 
crétés  ,  en  nombre  aux  jambes  &  aux  pieds  t 
aux  avant-bras  &  aux  mains  ;  il  n’y  en  avoit 
que  trois  ou  quatre  à  la  face  ,  quelques- 
unes  au-devant  de  la  poitrine  &  fur  la  fur- 
face  du  bas-ventre  ;  elles  étoient  en  plus 
grand  nombre  au  dos ,  &  à  la  partie  fupé- 
rieure  des  feffes. 

Ces  puftuies  étoient  très-relevées  au  fortir 
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du  ventre  de  la  mere  ,  elles  fe  flétrirent  un 
peu  après  la  mort  de  l’enfant.  M.  Alquier, 
Chirurgien  gagnant  maîtrife  à  l’Hôtel-Dieu  * 
en  perça  quelques-unes  d’abord  après  la 
naifiance  ;  il  en  fortit  un  pus  blanc  &  épais. 
Je  lui  en  fis  percer  quelques  autres  à  cinq 
heures  du  foir  ,  foit  aux  pieds  ,  foit  aux 
bras ,  foit  aux  mains  ,  en  préfence  de  MM. 
Rivéro  ,  Kennedy  ^  Garcia-Fernandez  ,  Sc 
Barrau  ,  Docteurs  en  médecine-,  &  de  M. 
Balguies ,  Etudiant  en  chirurgie  ;  il  en  fortit 
un  pus  blanc  ,  épais  Sc  d’une  bonne  con- 
fi  fiance. 

La  nature  du  pus,  îa  figure  des  pullules , 
la  peau  blanche  dont  elles  étoient  recou¬ 
vertes  ,  nous  ont  convaincu  que  cette  pe¬ 
tite-vérole  étoit  au  neuvième  ou  dixième 
jour  de  l’éruption. 

Mademoifelle  Pierron  eutîa  petite-vérole 
à  l’âge  de  dix- neuf  mois.  Ce  fait  m’a  été 
afluré  par  fa  mere  ,  préfente  lorfque  je  vis 
cet  enfant.  Pendant  fa  grofieffe  elle  n’a  vu 
ni  donné  fes  foins  à  aucune  perfonne  affligée 
de  cette  maladie  ,  quoiqu’elle  régné  depuis 
pîufieurs  mois  en  cette  ville. 


LETTRE 


Ecrite  le  20  Août  à  M.  Gardane  ,  Au¬ 
teur  de  la  Galette  de  Santé  >  Docteur - 
Régent  delà  Faculté  de  médecine  de  Paris , 

à 
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à  ïoccafion  de  celle  de  M.  Dltbosq  >  Mé¬ 
decin  ,  inférée  dans  fa  feuille  du  2 B  Juil¬ 
let  ;  par  M.  P  EY  RI  LH  E  ,  Docteur  en 
médecine  en  l’Univerfité  de  Touloufe  , 
Membre  du  College  de  chirurgie  de  Paris  *. 
de  V  Académie  des  Sciences  de  Touloufe 
&  Montpellier . 

Mon  sieur, 

Jedélirois  des  autorités  qui  confirmaient 
de  plus  en  plus  l'efficacité  des  aîkalis  vo¬ 
latils  contre  les  maladies  vénériennes  ,  5c 
je  n’en  avois  pas.  Me  Dubofq  a  bien  voulu 
prendre  la  peine  de  m’en  chercher  ;  je  Peu 
remercie  ,  5c  vous,  Moniteur  ,  d’avoir  pu¬ 
blié  fa  lettre.  Je  terrainerois  ici  la  mienne  , 
fi  vous  ne  m’appreniez  que  ce  Médecin  pro¬ 
met  une  fuite  à  fes  recherches .  Comme  c’eft 
îe  défir  d’être  utile  à  l’humanité  qui  anime 
M.  Dubofq  ,  5c  que  je  fuis  conduit  par  îe 
même  motif,  j’ai  cru  devoir  l’aider  à  ren¬ 
dre  le  travail  qu’il  projeté  plus  utile  encore , 
s’il  eft  pofiible  que  celui  dont  vous  ve¬ 
nez  de  rendre  compte.  Il  ne  faut ,  je  penfe  , 
pour  y  réuflir  ,  que  lui  faire  bien  envifager 
la  quefiion  préfente  ;  il  me  femble  qu’il  l’a 
mal  faille. 

En  effet  ,  il  ne  s’agit  pas  de  favoir  fi 
quelque  Auteur  a  avancé  que  les  aîkalis  vo¬ 
latils  pouvoient  trouver  place  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  vérole  }  mais  de  prouver  que. 
Tome  XL II*  P 


33$  Lettre 

ces  Tels  ont  été  reconnus  capables  de  guérir 
la  vérole  générale  ;  qu’ils  ont  été  annoncés 
comme  tels  ,  &  employés  comme  infini¬ 
ment  unique  à3 une  méthode  'einti-vé  aérienne 
quelconque ,  Au  moins  ,  eff-ce  cette  pré- 
cieufe  découverte  que  j’avois  en  vue  ,  lors¬ 
que  Récrivis  la  note  que  voici  ( a )  : 

99  Je  m’attends  ,  fi  mon  remede  efl:  ac- 
99  cueilli,  qu’on  effaiera  de  me  prouver  que 
r>  d’autres  ont  eu  la  même  idée.  Peut-être  , 
99  en  effet ,  eft-elle  confignée  dans  quelque 
99  écrit  que  je  n’ai  pas  lu;  peut-être  même 
$9  dans  quelque  ouvrage  que  j’ai  eu  dans  les 
99  mains.  Tout  cela  eftaffurément  rrès-poffi- 
yy  ble  ;  mais  ce  qui  eft  conftamment  vrai,  c’eH: 
9)  que  je  ne  la  dois  qu’à  moi.  Si  quelque  grave 
99  Auteur  a  confeillé  l’alkali  volatil ,  comme 
99  agent  fufïifant  de  la  curation  de  la  vérole 
99  générale  ,  tant  mieux  pour  le  remede  ; 
99  les  gensjnftruits  de  cette  anecdote  ré- 
99  pugneront  d'autant  moins  à  l'adopter. 
99  Quant  à  moi  ,  il  m’importe  peu  qu’on 
99  m’accorde  ou  qu’on  me  refufe  l’honneur 
99  de  la  découverte  ,  je  fuis  très-éloigné  de 
99  vouloir  m’en  faire  un  mérite.  Si  j’avois 
99  quelque  prétention ,  ce  feroit  celle  d’ac- 
99  quérir,  par  la  publication  d’un  remede  que 

(a)  Nouveau  remede  contre  les  maladies  vé¬ 
nériennes,  tiré  du  régné  animal ,  ou  Effai  fur  la 
vertuanti-vénérienne  des  alkalis  volatils.  A  Paris^ 
chez  Didoc  le  jeune ,  1774  »  PsSe  l7 • 
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n  je  crois  inconnu  &  bon ,  l’effime  des  hon- 
w  nêtes  gens  ,  &c.  « 

Vous  voyez  parce  fragment,  Moniteur  5 
que  j’avois  prévu  les  recherches  préfentes 
&  futures  de  M  Dubofq.  Vous  voyez  en¬ 
core  fort  clairement  le  plaifir  que  j’aurois 
d’apprendre  que  quelque  Auteur  recomman¬ 
dable  eût  confeiîlé  avant  moi  l’alkali  vo¬ 
latil  ,  comme  ih'Çrument  unique  de  la  cu¬ 
ration  de  la  vérole  générale.  C’eff  donc  là 
ce  que  j’invite  M.  Dubofq  à  chercher  ce 
qu’il  importe  qu’il  trouve  ,  &  ce  que  fa 
profonde  érudition  me  fait  efpérer  qu5il  ne 
cherchera  pas  en  vain. 

Car,  entre  nous,  Monfieur  ,  tant  qu’il 
fe  bornera  à  lire  ,  dans  la  table  de  Lémery , 
principalement  deftinée  à  fixer  les  dofes  des 
remedes  ,  que  la  chair  de  vipere  ,  fon  fel 
volatil  ,  fon  efprit  &  fon  eau  fudorifique  , 
médicamens  de  tout  tems  réputés  mondi- 
ficatifs  &  alexipharmaques ,  peuvent  trou- 
veT  leur  application  dans  les  maladies  vé¬ 
nériennes;  &  dans  J.Erneflus  ,  que  le  fel  fixe 
l ïabfynthe  peut  être  affocié  aux  remedes 
antivénériens  ,  je  n’en  croirai  pas  pour  cela 
l’efficacité  du  mien  plus  folidement  établie. 
Kn  effet ,  de  ces  deux  citations ,  la  premiers 
ne  prouve  pas  même  que  la  propriété  anti¬ 
vénérienne  des  alkalis  volatils  ait  été  en¬ 
trevue  par  Lémery  ;  &  Ton  ne  voit  pas  ce 
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que  la  fécondé  peut  avoir  de  commun  avec 
îa  découverte  de  cette  propriété. 

Je  fuis  peiné  en  vérité  du  tourment  que 
fe  donne  M.  Dubofq  ,  pour  trouver  ailleurs 
l’idée  de  ma  découverte  ,  &  fur-tout  de 
î’infruâuofité  de  fes  recherches  9  &  je  veux 
î’en  dédommager  :  il  faura  donc  que 
Deleboé-Sylvius  a  fait  plus  que  Lémery  ; 
car  au  moins  a-t-il  nommé  les  alkalis 
volatils  par  leur  nom.  Sed  corrigendce  aci - 
ditati  ,  in  venereâ  lue  peccanti  ,  condu - 
cere  quoque  novi ,  &  quidern  perexperientiam 
non  tantum  radicum  ,  corticum  ,  lignorum  , 
& prœfertim  aromaticorum  decocla  ,fed  falia 
quoque  lixiva  ,  &  prœfertim  volatilia  ,  quœ 
proinde  medicinam  facientibus  commendo . 
Vf  us  y  iriquam  ,  falium  volatilium f reçue  ns  , 
plurimum  prœftat  in  correclione  ac  emenda - 
tione  y  tum fpiritûs  acidi ,tum pituitœvifcidœ 
in  lue  venereâ pecc antis.  p.  676  Elzevir. 

Que  M.  Dubofq  s’efcrime  avec  les  armes 
que  je  lui  fournis,  qu’il  tire  de  ces  paffages 
le  parti  qu’il  pourra  ;  quant  à  moi ,  ce  n’efl: 
pas  encore  là  ce  que  je  défirerois ,  parce 
que  ce  que  dit  Deleboé  de  la  propriété 
des  alkalis  volatils  porte  fur  l’antique  fup- 
pofition  de  Vaciditè  du  virus  vénérien  ,  à 
laquelle  ,  comme  vous  favez,  depuis  long- 
îems  on  ne  croit  plus. 

Convenez  en  effet ,  Monfieur ,  que  ces 


aM.  Gardane.  ^41 

autorités  font  bien  vagues  &  bien  indéter¬ 
minées  ,  &  fur-tout  qu’elles  vous  auroienc 
paru  bien  frêles  fi  j’en  avois  fait  la  bafe  de 
la  propriété  antivénérienne  des  alkalis  vo¬ 
latils  :  convenez  encore  avec  moi  qu’on 
palferoit  bien  des  fois  fur  de  pareilles  allé¬ 
gations  avant  d’y  reconnoître  la  découverte 
que  j’ai  publiée;  &  convenez  qu’il  y  a  bien 
de  la  rigueur  de  la  part  de  M.  Dubofq  à 
me  refuler  la  fatisfaâion  d’appeller  ma  mé¬ 
thode  de  guérir  la  vérole  par  les  feîs  alkalis 
volatils  tk  nouvelle  &  mienne ,  Je  la  croyois 
uniquement  à  moi  en  la  publiant  ;  &■  le 
peu  de  fuccès  des  recherches  de  M,  Du¬ 
bofq  ne  peut,  comme  vous  fentez  à  mer-» 
veille  ,  que  me  fortifier  dans  mon  opinion» 

Trouvez  donc  bon  j  Monfieur  ,  &  faites 
agréer,  s’il  vous  plaît,  à  M.  Dubofq  que 
ma  méthode  me  relie ,  &  qu’elle  conferve 
long-tems  encore  toute  la  fraîcheur  de  la 
jeunefïe  ;  &  ne  fouffrez  pas  que  le  feu! 
délir  qu’il  a  de  la  voir  vieille  &  hors  de 
mode  ,  la  faffe  palier  inhumainement  ,  en 
un  inlîant  ,  du  berceau  à  la  décrépitude. 
•  Je  fuis ,  &c. 

P.  S.  Cette  lettre  ayant  été  mutilée  dans 
la  Gazette  de  Santé,  j’ai  cru  devoir  la  remet¬ 
tre  fous  les  yeux  du  public  ,  telle  que  je 
1  ai  écrite  ,  de  me  plaindre  en  même-tems 
de  l’inexaditude  qui  m’y  contraint.  Quel 
homme  inattentif  que  l’Imprimeur  de  cette 
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Gazette  !  D’abord  ,  il  poftdate  ma  lettre 
de  pîufieurs  jours  ,  affurément  fans  def- 
fein  ,  &  défigure  mon  nom  par-tout  où  1 
l’écrit ,  ëpuifant  en  cela  prefque  toutes  les 
combinaisons  dont  font  fufceptibles  les  let¬ 
tres  qui  le  compofent.  Enfuite  il  me  dé¬ 
pouille  de  mes  titres  :  il  en  eft  un  fur-tout 
que  je  revendique  fortement  ,  c’eft  celui 
de  Dudeur  en  médecine.  Il  y  a  vingt  ans 
qu’il  me  fut  accordé  par  une  Faculté  que 
j’eftime  &  que  j’aime  ,  &  j’ai  travaillé  toute 
ma  vie  à  le  mériter  ;  deux  puifïans  motifs 
pour  qu’il  me  foit  cher  !  Plus  bas ,  j  indi¬ 
que  un  ouvrage  de  ma  compofition  ,  d’où 
je  tranfcris  une  note  ;  &  cet  inattentif  Im¬ 
primeur  fupprime  cette  indication  ,  fans 
s’embarrafler  que  lê  texte  conferve  un  fens  , 
ou  ou  il  n’en  ait  aucun.  Enfin  il  tronque  ma 
lettre  (ans  pitié. 

Laiffons  là  cependant  cet  Imprimeur  , 
qui  vraifemblablement  ne  lira  pas  mes  plain¬ 
tes  ,  &  difonsj  un  mot  de  l’Editeur  de  la" 
Gazette.  Celui-ci  m* invite  à  répondre  aux 
raifons  par  lesquelles,  M .  Dubofq  com¬ 
bat  ,ma  théorie  ,  fur  la  maniéré  d'agir 
des  médicamens  anti-vénériens .  Auroir-ii 
oublié  que  M.  Dubofq  n’a  pas  même  ef- 
fayé  de  combattre  la  théorie  dont  j’ai  fait 
ufage  y  par  des  raifons  au  moins  publiées 
dans  fes  feuilles  ?  ou  feroit-ce  encore  un 
tour  de  ce  maudit  Imprimeur  1  Auroit-ü 
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tronqué  la  lettre  du  Médecin  ,  comme  il  a 
mutilé  la  mienne  ?  Cette  derniere  conjec¬ 
ture  n’eft  pas  fans  vraifemblance;  car  l’Édi¬ 
teur  n’eft  pas  homme  à  dire  inconfidérément 
que  M.  Dubofq  a  donné  des  raifons  dans  fa 
lettre  ,  tandis  que  la  plus  fcrupuleufe  re¬ 
cherche  n’y  en  découvre  aucune. 

Au  refte  ,  c’eft  gratuitement  que  ces  MM» 
me  font  l’honneur  de  l’invention  de  cette 
théorie.  Je  n’abuferaipasde  leur  générofité  : 
je  déclare  donc  qu’elle  n’eft  point  à  moi  ; 
&  ces  MM.  s’en  convaincront  aifément  , 
s’ils  prennent  la  peine  de  revenir  fur  leurs 
anciennes  leâures.  Quelle  bizarrerie!  D’un 
côté  ,  ils  m’attribuent  ce  qui  n’eft  point  à 
moi  ;  &  de  l’autre,  ils  me  difpurôïît  CS  qui 
m’appartient  inconteftabîement  ! 

Quant  au  différent  principal ,  fi  l’Editeur 
eft  fuffifammenr  autorifé  par  M.  Dubofq  9 
il  eft  abfolument  terminé.  J’avois  dit  dans 
ma  lettre  ,  en  tranferivant  mon  propre  ou¬ 
vrage,  qu’il  s’agifïoit  ,  pour  me  dépouiller 
de  l’honneur  de  l’invention  ,  s’il  eft  vrai 
toutefois  qu’un  heureux  hafard  honore  un 
inventeur  ;  qu’il  s’agifloit,  dis- je  ,  àz prou¬ 


ver  que  les  alkalis  volatils  ont  été  employés 
comme  infirument  unique  d'une  méthode  an¬ 
tivénérienne  quelconque  ;  &  l’Editeur  répond 
avec  autant  de  franchife  que  de  vérité  :  au¬ 
cun  Auteur  n'a  eu  cette  prétention  ;  elle  ap¬ 
partient  en  entier  à  M,  Peyrilhe.  M,  Du~ 
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hofq  ne  l'a  jamais  conteflêe  (  je  l’avois  cru} 
&  nous  croyons  qu elle  ne  le  fera  jamais  par 
aucun  Praticien.  Peut-on  être  plus  complet- 
cement  d’accord  ? 

Avec  de  la  bonne  foi  il  eft  difficile  que 
la  difpute  dure  long-tems  :  la  vérité  ne 
tarde  pas  à  fe  montrer  à  ceux  qui  la  cher¬ 
chent  lincérement;  &  bientôt  l’un  des  deux 
partis  reconnoiffant  fon  tort ,  l’avoue  &  fe 
tait. 


ÜBSERVATI  ON 

Sur  une  Plaie  d' arme  à  feu  ;  par  monfieur 
P  OU  MET)  ChirurgienàCoincy-î  Abbaye* 


Je  fus  appelle  ,  au  commencement  d’Oc- 
îobre  1771  5  pour  donner  des  fecours  au 
nomméDodrinal ,  âgé  de  quarante-huit  ans, 
d’un  tempérament  affez  robufte  ,  qui  venoit 
de  recevoir  fur  la  poitrine  un  coup  de  fufil 
chargé  pour  un  lievre  ,  à  un  pas  ou  deux 
de  diftance.  "Ltfternum  fut  exadement  par¬ 
tagé  en  deux  parties ,  vis-à-vis  les  deuxieme 
6c  troifîeme  côtes.  La  plaie  s’étendoit  .de¬ 
puis  la  partie  latérale  gauche  ,  près  de  la 
tête  de  Yhumerus  ,  jufqu’au  côté  droit  ,  un 
pouce  au-delà  du  (lernum .  La  fituatîon  du 
bleffié  ,  la  diredion  du  fufil ,  &  la  convexité 
de  la  poitrine  étoient  telles  ,  que  îe  coup  a 
été  porté  allez  obliquement  pour  que  les 
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poumons  n’aient  pas  été  léfés.  La  plus 
grande  partie  du  plomb  s’étoit  arrêtée  dans 
ie  fternum  ,  le  refte  dans  les  mufcles  <3c  les 
côtes.  Je  fis  d’abord  de  grandes  incitions 
pour  faire  dégorger  la  plaie  3  & -j’enlevai 
une  douzaine  d’efquilles  ,  fk  une  vingtaine 
de  grains  de  plomb.  Enfuite  ,  après  l’avoir 
bien  exa&ement  lavée  ,  en  donnant  au  ma¬ 
lade  une  fituation  convenable  ,  je  la  cou¬ 
vris  de  charpie  feche ,  principalement  les  en¬ 
droits  où  il  y  avoit  des  vailfeaux  ouverts  , 
&  je  mis  fur  le  tout  un  grand  catapîafme 
fait  avec  la  mie  de  pain  &  la  fleur  de  fureau» 
Quelques  heures  après  le  pouls  s’étant  un 
peu  élevé ,  je  fis  une  petite  faignée  du  bras  ? 
&  j’ordonnai  une  tifane  délayante  &  adou- 
ciffante.  Pour  remédier  à  l’engorgement  8c 
à  la  rougeur  des  bords  de  la  plaie.,  j’ai  con- 
îinué  le  même  catapîafme  pendant  quel-* 
que  temps.  Le  troifieme  jour  la  fievre  aug¬ 
menta  fans  accident.  La  fuppuration  com¬ 
mença  à  s’établir.  Bientôt  les  os  furent  à 
découvert.  Pour  en  obtenir  Fexfoliatîon  9 
je  me  fervîs  de  plumaffeaux  chargés  de  ba- 
filicum  ,  &  pour  le  refte  d’un  digeflif  ordi¬ 
naire  ,  auquel  j’ai  ajouté  le  baume  d’Arcæus.. 
Les  huit  premiers  jours  fe  pafferent  très- 
bien;  mais  le  neuvième  il  furvint  un  délire 
qui  dura  dix-huit  heures  ,  8c  qui  fut  fuivi 
d’une  efpece  de  coma  vigil .  Le  fentiment  r 
le  mouvement  paroiffoient  toutà-faic  pei^ 
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dus;  les  extrémités  étoient  roides  &  froî- 
des  :  j’appliquai  aulli-tôt  deux  grands  em¬ 
plâtres  de  vélïcatoires  fur  les  gras  des  jam¬ 
bes,  qui  produisent  tout  l’effet  déliré  ,  Toit 
en  procurant  un  fuintement  abondant  (  la 
fuppuration  étoit  dérangée  )  foit  en  portant 
îeur  adion  fur  le  genre  nerveux  ,  qu’un 
pareil  coup  avoir  dû  vraifemblablement  af- 
feder,  Retiré  de  cet  état ,  je  recommençai 
mes  panfemens  comme  à  l’ordinaire.  Je 
fis  des  injedions  que  je  rendois  plus  ou 
moins  émollientes  ,  plus  ou  moins  déter- 
fives  9  fuivant  l’indication.  Tous  les  jours 
je  détachai  quelques  efquilles  &  j’enlevai 
quelques  grains  de  plomb.  Bientôt  je  bannis 
toute  efpece  d’onguent.  J’ai  continué  le  feul 
bafiiicum,  dont  j’ai  retiré  un  grand  fecours 
pour  î’èxfoliation.  J’ai  dit  plus  haut  que  le 
jîernum  fut  partagé  en  deux  parties  :  la 
portion  inférieure  jouiffoit  du  mouvement 
procuré  par  la  refpiration,  tandis  que  la  fu- 
périeure  reftoit  immobile.  Je  mis  en  ufage 
tous  les  bandages  que  je  pus  imaginer  pour 
3e  contenir;  mais  la  gêne  qu’ils  ocçafîon- 
îioient  m’ôterent  tout  efpoir  de  pouvoir 
îéulfir  par  ce  moyen.  La  plaie  relia  hitii- 
leufe.  Je  prefcrivis  tout  le  repos  poffible  > 
un  régime  convenable  ,  une  tifane  vulné¬ 
raire  apéritive.  Les  injedions  ne  furent  pas 
ménagées ,  &  d’autres  petits  foins  que  les 
tirconftances  pouvoient  exiger*  Au  bous 
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d’un  an  environ  ,  j’ai  eu  la  fatisfadion  de 
voir  la  plaie  parfaitement  réunie.  Aujour¬ 
d’hui  cet  homme  jouit  d’une  bonne  fanté  9 
&  travaille  dans  les  champs  comme  à  fon 
ordinaire. 

r  .  . . .  . .  - i  ...  .1  — < 

OBSERVATION 

Sur  une  Hernie  inguinale  /  par  Monfieur 
RaiLZARD  ,  Maître  en  chirurgie  à 
Néronde-Berry-Bourbonnois » 

Le  5  Septembre  1773  je  fus  appelle 
pour  voir  le  nommé  Gagé  ,  garçon  Labou¬ 
reur  du  village  de  Rufïit ,  paroifTe  de  Ten- 
drou  ,  âgé  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre 
ans.  Il  étoit  travaillé^depuis  trois  jours  d'une 
colique  des  plus  violentes ,  occafionnée  par 
une  hernie  inguinale  ,  accompagnée  de 
tous  les  accidens  d’étranglement,  (a)  La 
tumeur  étoit  fituée  à  droite  ,  grolfe  à  peut 
près  comme  le  poing  ,  dure  ,  inégale  ,  pres¬ 
que  fans  douleur;  le  ventre  étoit  tendu  Ôc 
un  peu  douloureux  ;  le  malade  vomîffoifr 
de  tems  à  autre  des  matières  fécales  ;  il 
avoit  fréquemment  des  hoquets,  &  yomif- 

(û)  J’appris  du  malade  que  fouvent  il  avoir 
fait  rentrer  lui-même  fa  hernie  ,  mais  qu’il  n'avoit 
jamais  pu  venir  à  bout  de  le  faire  entièrement» 
Ce  n’eft  qu’après  avoir  fait  beaucoup  de  tenta¬ 
tives  pour  faire  rentrer  la  tumeur  que  le  malade 
ms  fit  appelles 
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foitîes  aïimensà  mefure  qu’il  les  prenoit. 

Mes  premières  tentatives  furent  de  faire 
rentrer  la  tumeur  par  le  moyen  du  taxis, 
mais  ce  fut  en  vain  que  je  le  mis  en  ufage* 
J’eus  recours  à  des  lavemens  purgatifs  * 
fioupçonnant  avec  raifon  que  l’étrangle¬ 
ment  venoit  par  l’engouement  des  matières  s 
après  que  le  malade  en  eut  pris  deux  ,  je  le 
remis  dans  une  fituation  telle  que  l’anneau 
6c  les  mufcles  du  bas-ventre  fuffent  dans  le 
plus  grand  relâchement  (  comme  j’avois 
déjà  fait.)  Je  tentai  de  nouveau  le  taxis  :  la 
tumeur  rentra  en  partie,  mais  les  accident 
perfifioient  toujours.  Je  demandai  au  ma¬ 
lade  fi  ce  qui  paroiffoit  encore  de  la  tumeur 
n’étoit  pas  plus  gros  que  ce  qu’il  en  refioit 
lorfqu’il  la  faifoit  rentrer  lui-même  ;  il  me 
répondit  que  c’étoit  bien  plus  gros  aétuel- 
îement.  Je  remis  encore  la  fituation  &c  le 
taxis  en  ufage ,  après  deux  autres  lavemens , 
que  je  rendis  même  un  peu  lfimulans  \  le 
tout  fut  inutile ,  les  accidens  parurent  même 
augmenter  ;  ce  qui  me  détermina  à  propofer 
l’opération  ,  que  je  fis  de  la  maniéré  qui  fuit. 

Ayant  fitué  le  malade  fur  un  plan  pref- 
que  horizontal  ,  je  pinçai  la  peau  avec  la, 
main  gauche ,  au  côté  externe  de  la  tumeur  ; 
un  aide  ( a )  la  pinça  du  côté  interne.  Je 
fis  avec  un  bifiouri  ordinaire  une  incifion 

{a)  M,  Drouet  j  Maître  en  chirurgie  à  Nérondç, 
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fuivant  la  longueur  de  la  tumeur  ,  à  la  fa¬ 
veur  du  pli  que  nous  faifions  en  élevant  îa> 
peau  ;  je  la  fis  d’un  feuî  coup  allez  longue 
pour  n’être  pas  obligé  d’y  revenir  :  l’in- 
eifion  des  tégumens  faite  ,  je  dérruifîs  peu- 
à-peu  le  tiffu  cellulaire  ,  au  moyen  du  bif- 
touri  gliffé  dans  la  créneîure  de  ma  fonde. 
Je  mis  le  fac  à  découvert;  je  le  pinçai  avec 
l’ongle  du  pouce  &  de  Yindex  de  la  main 
gauche,  &  le  coupai  avec  mon  biflouri ,  en 
portant  le  tranchant  horizontalement,  8c 
de  dedans  en  dehors  ;  je  répétai  cette  ma¬ 
nœuvre  j-ufqu’à  ce  que  j’eus  fait  une  petite 
ouverture  audit  fac,  où  j’introduifis  ma  fonde 
crénelée,  qui  me  guida  pour  incifer  le  fac 
fupérieurement  &  inférieurement  avec  le 
biftouri.  Le  fac  étoit  fort  épais  par  l’ancien¬ 
neté  de  la  maladie,  (a)  Ma  première  inten¬ 
tion  fut  de  débrider  l’anneau  pour  favorifer 
la  rentrée  des  parties  ;  mais  je  fus  fort  fur- 
pris  de  trouver  l’anneau  dilaté  >  au  point 
que  je  pouvois  y  introduire  le  doigt  index 
jufque  dans  le  ventre»  J’examinai  enfuite 
quelle  auroit  pu  être  la  caufe  qui  avoit  em¬ 
pêché  la  rentrée  des  parties  forties  y  8c  qui 
avoit  produit  tous  les  accidens  que  le  ma¬ 
lade  avoit  éprouvés  depuis  trois  jours.  V  oici 
ce  que  je  trouvai. 

Le  fac  formoit  dans  fa  partie  fupérieure 

[a]  Le  malade  avoit  ceue  hernie  depuis  l’âge 
de  dix  ans»  - 
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une  efpece  de  bourelet  auquel  j’avois  fait 
d’abord  peu  d'attention  avant  l’examen  de 
l’anneau  ;  l’épiploon  étoit  fort  enflammé  , 
gonflé,  dur  &  adhérent  auditbourelet,  d’où 
je  le  détachai  en  partie  avec  le  biftouri,  en 
partie  avec  les  doigts  en  déchirant.  Le  fac 
étoit  fort  adhérent  au  cordon  des  vaiffeaux 
fpermatiques  ;  l’épiploon  avoit  formé  des 
adhérences  avec  ce  premier  dans  l’endroit 
qui  répondoit  au  cordon ,  de  façon  qu’il  fem- 
bloit  que  l’épiploon  adhéroit  à  ce  dernier,  (a) 

Pour  détacher  l’épiploon  je  mis  le  même 
procédé  en  ufage  ,  c’eft-à-dire  que  j’en  dif- 
féquai  une  partie  9  &  déchirai  l’autre  avec 
les  ongles.  Le  foupçon  que  j’avois  eu  de 
^engouement  des  matières  fe  tourna  en  évi¬ 
dence  ,  puifque  je  trouvai  î’inteftin  plein 
de  matières  fécales  &c  ralfemblées^n  pelo¬ 
ton  ,  ce  qui  le  rendoit  fort  inégal, 

L’inteftin  étoit  peu  enflammé  ;  il  avoit 
contradé  quelques  petites  adhérences  à  îâ 
paroi  poftérieure  du  fac  ,  d’où  je  le  dé¬ 
tachai  avec  les  doigts.  Cela  étant  fait ,  je 
féduifis  l’épiploon  &  l’inteflin  y  avec  la  pré¬ 
caution  de  commencer  par  ce  qui  étoit  le 

[a\  On  voit  bien  que  hépiploon  ne  pouvoit  9 
dans  le  cas  preTent ,  être  attaché  au  cordon  ,  puif- 
qu’il  y  avoit  un  fac ,  &  que  cela  étant  il  eft  évi¬ 
dent  que  le  cordon  ne  pouvoit  avoir  que  des 
adhérences  médiates  avec  l’épiploon  ?  le  fac  fe 
îrouïanc  interpolé  entre  deux. 


SUR  UNE  HèRNIE  INGUINALE.  35! 

dernier  forti ,  toutefois  après  avoir  incifé  Je 
bourelet  mentionné  ,  qui  feul  avoit  fait  l’é¬ 
tranglement. 

J’appliquai  le  bandagè  à  la  maniéré  ac¬ 
coutumée.  Deux  heures  après  l’opération 
je  fis  donner  deux  lavemens  laxatifs  an 
malade  ,  qui  lui  firent  rendre  une  grande 
-quantité  de  matières  fécales  ,  dures  &  fé¬ 
tides.  Deux  heures  après  les  accidens  cef» 
ferent  entièrement ,  &  le  malade  fe  trouva 
dans  une  tranquillité  parfaite.  Le  lendemain 
au  'matin  je  fus  lever  l’appareil  ,  efpérant 
trouver  les  parties  en  fort  bon  état  :  je  fus 
bien  trompé  ,  tout  étoit  contraire  à  mes 
efpérances.  Le  malade  avoit  eu  l’impru¬ 
dence  de  fe  faire  lever  pour  aller  à  la  felle; 
il  avoit  fait  quelques  efforts  qui  avoient 
occafîonné  la  fortie  de  l’épiploon  ;  dès-lors 
il  avoit  été  pris  de  hoquets  ,  de  tiraille- 
mens  d’eflomac  ,  Xomentum  étoit  gonflé  5 
enflammé  &  étranglé  par  l’anneau  :  je  fis 
tout  ce  que  je  pus  pour  Je  faire  rentrer  ÿ 
il  me  fut  impoffible  d’y  parvenir.  Je  pro- 
pofai  au  malade  de  me  îaiffer  incifer  fan- 
neau  ,  à  quoi  il  s’oppofa  opiniâtrément.  Là 
portion  d’épiploon  refia  ainfi  étranglée  pen¬ 
dant  deux  jours  ,  &  commença  enfin  à  tom¬ 
ber  en  mortification;  pour  lors  les  acci¬ 
dens  cefferent  en  partie.  Mon  intention 
fut  de  l’emporter  fans  différer  davantage  5 
mais  le  malade  ne  voulut  pas  abfolument 
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me  le  permettre.  Je  craignois  que  la  gan¬ 
grené  ne  fe  communiquât  de  proche  en 
proche  aux  parties  internes  ;  ce  qui  me  dé¬ 
termina  à  propofer  au  malade  un  moyen 
plus  doux  en  apparence  ,  la  ligature,  (a) 
La  portion  d’épiploon  comprife  dans  la  li¬ 
gature  tomba  au  bout  de  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Depuis  ce  tems  les  accidens  ont  dis¬ 
paru  entièrement ,  &  la  plaie  a  été  panfée 
comme  une  plaie  (impie.  J’ai  tenu  le  ma¬ 
lade  à  une  diete  févere  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  de  l’opération  ,  &  lui  ai  permis 
peu-à-peu  quelques  alimens  un  peu  nour- 
riffans.  Il  a  gardé  le  lit  pendant  (ix  femai- 
nes ,  6c  a  été  parfaitement  guéri.  Je  lui  fais 
porter  par  précaution,  un  bandage  que  M, 
Pipelet  le  jeune ,  Maître  en  chirurgie  *  a  eu 
la  bonté  de  m’envoyer. 

Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  aie  obfervé  que 
rétranglement  ne  vient  pas  toujours  de  la 
part  de  Panneau.  M.  Arnaud,  dans  fou 
Traité  des  Hernies  ;  M.  Tenon  ,  dans  fes 
leçons  au  College  de  chirurgie  y  en  rappor¬ 
tent  des  exemples ,  &  plufîeurs  autres  Pra¬ 
ticiens  ;  c’eft  delà  qu’on  craint  qu’en  fai- 

fa]  Je  n’ignore  pas  îes  obfervations  de  MM,. 
Louis  &  Pipelet ,  fur  les  inconve'niens  de  la  liga¬ 
ture  de  l’épiploon  }  &  les  expériences  qu’ils  ont 
faites  à  ce  fa  jet  ;  mais  on  voie  que  j’y  ai  eu  recours 
malgré  moi  :  heureufement  il  n’en  efl  furyenu 
lien  de  mauvais». 
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Tant  rentrer  le  fac  herniaire  (  toutefois  s’il 
eft  poflible  )  fans  l’incifer  ,  les  parties  qui 
y  font  contenues  ne  fe  trouvent  étranglées 
par  le  fac;  en  un  mot ,  il  n’y  a  rien  de  fi 
commmun  que  les  e'tranglemens  formés  par 
le  fac  lui-même  >  fur-tout  dans  les  hernies 
anciennes. 
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Sur  un  Scrotum  détruit  &  reproduit ,  par  M\ 
CHIZEA  u  ,  gagnant  maitrife  à  V Hôtel - 
Dieu  de  Nantes . 

Jean  Blais ,  de  la  paroifîe  de  S.  Sauveur 
de  la  ville  de  Nevers  ,  âgé  de  1 5  ans ,  entra 
le  18  Mars  dernier  à  l’Hotel -Dieu  de 
cette  ville  pour  s’y  faire  guérir  d’une  fievre 
continue  qu’il  avoit  depuis  quelque  tems. 
Le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  de  fon 
entrée  il  eut  le  malheur  d'être  attaqué 
d’une  petite-vérole  confluente.  Cette  ma¬ 
ladie  fut  annoncée  par  des  naufées  ,  des  dou¬ 
leurs  à  la  région  lombaire  ,  des  inquiétudes  , 
6c  par  une  foif  inextinguible  ,  qui  ne  lui 
laiffoient  aucuns  intervalles.  Pendant  tout  ce 
tems  la  nature  travaiîloit  6c  difpofoit  l’é¬ 
ruption.  On  lui  donnoic  les  remedes  ordi¬ 
naires  à  cette  forte  de  maladie  5  qui  confer- 
voit  toujours  fou  type  ;  mais  les  troifieme 
6c  quatrième  jours  de  l’éruption  la  fievre 
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commença  à  céder  y  ainfî  que  les  fymptô- 
mes  qui  l’accompagnoient.  Ce  pauvre  en¬ 
fant  commençoit  à  fe  féliciter  ,  quoique 
dans  un  état  allez  trifle  ;  8c  cette  joie  ne 
fut  pas  de  longue  durée ,  car  le  feptieme  jour 
il  m’appella,  8c  fe  plaignit  d’une  douleur  8c 
d’une  chaleur  aigues  aux  parties  de  la  géné¬ 
ration  ,  que  j’examinai  fcrupuleufement.  Vy 
trouvai  une  inflammation  confidérabîe.  Pour 
combattre  8c  appaifer  les  accidens  naifians 
j’appliquai  des  fomentations  émollientes  y  8c 
quelques  cataplafmes.  Cependant  je  fus 
très-réfervé  fur  leur  application  ,  fachant 
que  ces  parties,  qui  ont  peu  de  reilort , 
peuvent  facilement  tomber  en  mortifica¬ 
tion  ;  je  craignois  auiTi  l’ufage  des  réfo- 
îutifs.  La  nature  paroiflant  vouloir  porter 
îe  refie  de  la  matière  morbifique  vers  cet 
endroit ,  &  former  un  dépôt  critique  ,  de- 
vois-je  inlîder  fur  leur  ufage  ?  Ils  étoient , 
dans  ce  cas  ,  contraires  à  la  nature  8c  à  la 
faine  pratique.  Dans  l’incertitude  où  j’étois 
je  refpeéfai  y  à  Piràitation  des  meilleurs  Maî¬ 
tres  ,  les  derniers  efforts  d’une  nature  lan- 
guiffanîe  ;  à  la  levée  de  mon  appareil  je 
.trouvai  le  fcrqtum  tout  livide  3  avec  une 
fluctuation  fourde  qui  fe  ff'ifoit  fentir  fous 
les  tégumens.  Je  fis  une  incifion  fur  l’éten¬ 
due  de  la  tumeur  ,  qui  procura  l’évacuation 
d’un  verre  de  pus  affez  mauvais.  D’abord 
je  panfai  à  fec  %  8c  j’appliquai  un  emplâtre 
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de  ffyrax  ,  que  je  levai  fur  le  foir  pour 
examiner  le  mal  ;  &  je  remarquai  que  le 
fcrotum  fe  détachoit  déjà  >  ainfi  que  les  té- 
gumens  de  la  verge.  Le  troifieme  jour  de 
l’opération  les  testicules  étoient  à  décou¬ 
vert  ,  de  même  que  la  verge.  Pendant  la 
chute  des  efchares  le  malade  fouffroit  hor¬ 
riblement  ;  &  dans  le  combat  de  la  nature 
les  forces  s’épuifoient  ;  je  les  foutenois  par 
de  légers  cordiaux.  Durant  ce  tems  l’é¬ 
ruption  fe  faifoit  fans  dérangement  ,  &  ce 
malheureux  fe  trouva  foulagé  après  les  éva¬ 
cuations.  Je  n’étois  pourtant  pas  dans  la 
fécurité  ,  je  craignois  pour  fes  jours  ;  8c 
je  prévoyois  que  la  nature  ,  accablée  par 
tous  les  efforts  violens  qu’elle  avoit  faits 
pour  expulfer  le  virus  délétère  ,  avoit  en¬ 
core  bien  de  l’ouvrage  pour  parvenir  à  la 
guérifon,  8c  recouvrir  des  parties  auffi  fen~ 
libles  que  celles-ci.  Je  n’avois  aucun  exem« 
pie  de  cures  femblables.  Heureufemeni  je 
me  rappellai  avoir  lu  quelque  chofe  d’ana¬ 
logue  dans  Fabrice  de  Hilden  ,  livre  troi¬ 
fieme  ,  page  280  ,•  qui  ranima  mon  cou¬ 
rage  ;  &  ,  touché  de  la  fituation  affligeante 
de  cet  enfant,  je  le  panfai  avec  affiduité  , 
le  plus  mollement  8c  le  plus  rarement  qu’il 
m’étoit  poifible.  Des  plumaffeaux  char¬ 
gés  d’un  digeftif  légèrement  anijné  faifoient 
tout  l’appareil  pendant  la  chute  des  efcha- 
res ,  après  laquelle  je  recommençai  de  pan- 
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fer  à  fec.  Curieux  de  favoir  comment  la 
nature  répareroit  le  dommage  qu’avoit  fait 
3a  maladie  ,  quoique  très-perfuadé  qu’il  n’y 
a  point  de  régénération  dans  les  pertes  de 
fubflances  ,  fur-tout  depuis  que  j’ai  lu  le 
favant  Mémoire  de  M.  Fabre  ,  rapporté 
dans  le  fécond  volume  des  Mémoires  de 
l’Académie  de  chirurgie  ,  qui  eft  conforme 
au  fentiment  des  célébrés  MM.  Louis  &c 
Quefnay  ,  je  voulus  ,  à  l’exemple  de  ces 
grands  hommes  ,  voir  cette  Cage  nature 
réparer  les  dégâts  de  la  maladie.  Je  fixai 
înon  attention  fur  la  diminution  de  cette 
partie  dénuée  de  tégumens  :  je  vis  la  ci- 
catrifation  s’opérer  de  la  circonférence  au 
centre  ;  toutes  ces  parties  fe  détendoient  , 
de  maniéré  que  ce  grand  ouvrage  fe  faifoit  f 
premièrement  par  la  diminution  ,  fécondé- 
ment  par  la  prolongation  des  fibres  de  la 
peau  9  d'autant  mieux  qu’elle  eh  très-lâche 
aux;£nvirons  de  ces  parties.  Je  remarquai 
que  la  verge  fe  recouvuoit  plus  lentement 
que  les  tefticules  ;  ce  qui  peut  venir  de  la 
ftru&ure  de  la  partie ,  &  de  la  tenfion  de  la 
peau  au-defîus  des  os  pubis.  Enfin  ,  au 
bout  de  trois  femaines  ,  avec  les  mêmes 
panfemens  ,  la  guérifon  fut  parfaite.  Cette 
obfervation  nous  apprend  que  fouvent  la- 
nature  fe  fuffit  à  elle-même  dans  les  cas  les 
plus  dangereux. 
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Servant  de  méthode  pour  le  traitement  des 
paralyfies  des  extrémités  inférieures  ,  ac¬ 
cidentelles  ;  par  M.  J.  J.  CORDES  Maî- 
tre-ès-Arts  &  en  chirurgie  à  Mont geron . 

En  1773,  le  15  Juillet,  un  Maçon  de 
Corbeil ,  d’une  allez  vigoureufe  conftitution, 
âgé  d’environ  trente  ans,  occupé  à  recrépir 
une  croifée d’un  troilieme  étage,  fur  laquelle 
il  étoit  monté  ,  eut  l’imprudence  de  fe 
fier  à  un  petit  crochet  auquel  il  étoit  comme 
fufpendu  :  il  n’y  fut  pas  plutôt  qu’il  de¬ 
vint  viélime  de  fa  bravoure  ;  ce  foible  fou- 
tien  calfa  ,  &  le  lit  tomber  perpendiculai¬ 
rement  fur  fes  pieds  ,  où  il  demeura  immo¬ 
bile  pendant  un  quart-d’heure  :  quelques 
perfonnes  ,  témoins  de  cet  accident ,  couru¬ 
rent  à  fon  fecours  ,  &  le  transférèrent  à 
l’Hôtel-Dieu  de  l’endroit ,  privé  de  con- 
noilfance  ,  &  aulfi  peu  flexible  que  li  fon 
;  corps  n’eût  été  qu’une  même  piece. 

Le  premier  foin  des  Sœurs  prépofées  pour 
le  fecours  des  pauvres  fut  de  le  mettre  dans 
un  lit  bien  balliné  ,  où  il  commença  à  re¬ 
prendre  un  degré  de  chaleur  que  je  faifîs 
aulfi-tôt  pour  le  faigner.  Plus  je  diminuois 
la  quantité  du  fang  >  &  plus  j’avois  la  fatis- 
fa&ion  de  lui  voir  peu-à-peu  recouvrer  fes 


3^8  Obs.  servant  de  Méthode 

fens.  Il  commença  à  fe  reconnoître ,  6c  pro» 
fera  quelques  paroles  languiiïantes  à  la  cin¬ 
quième  faignée.  Les  vulnéraires  6c  les  cor¬ 
diaux  étoient  fa  boiffon  ordinaire. 

Ces  remedes  feuîs  ne  m’auroient  pas 
fum ,  fi  je  n’avois  eu  recours  à  quelqu’au- 
îre  expédient.  Je  Penfevelis  dans  la  peau 
d’un  mouton  que  je  fis  tuer  pour  cet  effet  , 
dans  laquelle  il  demeura  vingt-quatre-heu¬ 
res.  Latranfpiration  quelle  excita  fut  excef- 
five  ,  6c  ne  ceffa  tpêrae  que  deux  jours  après 
l’en  avoir  retiré. 

Ses  plaintes  îanguiffantes  ,  les  vives  dou¬ 
leurs  qu’il  reffentoit  dans  toute  la  région 
lombaire  ,  l’infenfibilité  des  extrémités  in¬ 
férieures  ,  la  perte  involontaire  des  urines, 
l’extinffion  de  voix  ;  tous  ces  fymptômes 
ire  contribuoient  pas  peu  à  me  faire  défef- 
pérer  de  fa  vie. 

Cet  afped  effrayant  ne  me  déconcerta 
point.  Le  furlendemai'n  de  l’accident  je 
redoublai  les  faignées  qui  me  paroiffoient 
indiquées  par  la  roideur  du  pouls  6c  l'aug¬ 
mentation  de  la  douleur. 

Relâcher  les  liquides  6c  augmenter  la  flui¬ 
dité  des  folides  fut  à  quoi  je  tendis  dans 
le  principe;  mais  bientôt  après  je  changeaila 
maniéré  du  traitement.  Je  confommai  deux 
bouteilles  d’eau  de  mélifie  première  à  faire 
des  fiidions  un  peu  fortes,  depuis  la  région 
dorfale  jufqu’à  la  plante  des  pieds  ;  8c 
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Rappliquai  par-defiiis  le  marc  des  plantes 
aromatiques  les  plus  fpiritueufes ,  bouillies 
dans  parties  égaies  de  gros  vin  rouge  6c 
d’eau  de-vie,  que  je  renouvellois  deux  fois 
le  jour. 

Douze  jours  s’écoulèrent  fans  apperce- 
voir  de  changement  ;  l’infenfibilité  «S c  la 
perte  involontaire  des  urines  étoient  tou¬ 
jours  les  mêmes. 

Les  bains  furent  les  derniers  remedes  que 
je  tentai.  Trois  poignées  de  fauge  ,  de  ro¬ 
marin  ,  de  bafilic ,  de  lavande  ,  d’hyflfope  , 
de  baume  aquatique,  de  thym  &  de  mille¬ 
pertuis  ,  bouillis  dans  fuffîfante  quantité  de 
gros  vin  rouge  ,  en  furent  la  compofition. 
Les  deux  premiers  ne  firent  qu’augmenter 
la  tranfpiration  ;  le  troifieme  ,  qu’il  foutinü* 
courageufement,  me  fit  concevoir  meilleure 
efpérance.  Au  quatrième,  les  orteils  com¬ 
mencèrent  à  reprendre  leur  jeu  ;  ce  qui  aug¬ 
menta  par  degrés  jufqu’au  dixième,  où  j’eus 
la  fatisfadion  de  voir  que  mon  opération 
n’avoit  pas  été  infrudueufe. 

A  l’aide  de  deux  perfonnes  il  faifoic 
quelques  pas  dans  la  falle  les  trois  ou  quatre 
premiers  jours ,  puis  il  fe  fervit  de  béquilles. 
Je  le  purgeai  alors  ,  &  lui  prefcrivis  un  ré¬ 
gime  qu’on  lui  a  fait  exadement  obferver  y 
ce  qui  acheva  de  le  rétablir  dans  fon  pre¬ 
mier  état. 

Ces  cas  font  allez  fréquens y  6c  malheu- 
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reufement  trop  négligés.  J’ai  vu  avec  don* 
leur  dans  certains  hôpitaux  qu’on  faifoit 
faire  trois  ou  quatre  faignées  *  plus  ou  moins* 
fuivant  la  douleur  que  reftentoit  le  malade  * 
on  abandonnoit  le  refte  aux  foins  de  la  na¬ 
ture.  Les  vives  douleurs  diminuoient  *  ôc 
le  malade  demeuroit  paralytique  :  on  fe  re¬ 
mettait  fur  l’incurabilité  du  mal.  Je  pardonne 
aux  gens  de  Part  de  s’excufer  ainfi  auprès 
des  malades  qu’ils  ont  rendus  victimes  de 
leur  peu  de  foin  ;  mais  non  pas  de  donner 
cette  pratique  pour  principe  à  de  nombreux 
El  eves,  qui,  trop  jeunes  pour  fe  livrer  aux 
réflexions ,  gravent  à  jamais  dans  leur  mé¬ 
moire  le  bon  comme  le  mauvais. 

Je  ne  vois  point  qu’il  foit  impodible  de 
guérir  ces  fortes  de  maladies.  La  nature  ne 
veut  qu’être  aidée  dans  ces  circonffances 
pour  remettre  les  chofes  dans  leur  premier 
état  ;  je  ne  dis  pas  non  plus  qu’on  puiffe  pro¬ 
mettre  de  les  guérir  toutes;  quelquefois  le  mal 
eft  compliqué  au  point  que  les  remedes  trom¬ 
pent  notre  attente.  Il  y  a  fept  ou  huit  ans 
qu’un  Maçon  de  Cadillac  fit  une  chute 
femblable  à  celle  que  je  viens  de  citer  pour 
exemple  :  feu  mon  pere  fut  appellé  dans 
l’inftant  pour  lui  prêter  fes  fecours  :  il  le 
trouva  expirant  à  fon  arrivée.  Le  lende¬ 
main  il  fit  l’infpe&ion  de  la  moelle  épi¬ 
nière  *  qu'il  trouva  divifée  au  milieu  de  fon 
cxajet,  &  le  cerveau  affaiffé. 

J’ai 
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3  ai  encore  vu  ,  l’an  paflé  ,  un  cas  qui  m’a 
d’autant  plus  furpris  ,  qu’après  toutes  les 
réflexions  que  j’ai  pu  faire  à  ce  fujet  ,  je 
n’ai  pu  concevoir  comment  un  homme, 
après  une  chute  des  plus  violentes  ,  où  le 
corps  des  vertebres  lombaires  pacoifloit 
avoir  été  fra&uré,  fît  de  fon  pied  fix  lieues , 
pour  fe  rendre  à  la  Charité  de  Paris  ;  où  on 
lui  adminiflra  ,  pendant  cin  ou  fix  jours 
qu’il  y  furvécut ,  tout  les  remedes  imagi¬ 
nables.  Il  a  joui  de  fes  extrémités  inférieu¬ 
res  jufqu  a  l’heure  de  fa  mort.  On  fit  l’ou¬ 
verture  de  fon  cadavre  :  je  fus  des  plus 
furpris  de  voiries  trois  dernières  vertebres 
lombaires ,  &  une  portion  de  l’os  facrum 
cariées  ;  la  moelle  épiniere  dans  cet  en¬ 
droit  étoit  tombée  en  fonte.  L’infpe&ion  du 
canal  vertébral ,  qu’on  feia  dans  toute  fa 
longueur ,  nous  fit  voir  que  la  pourriture 
s’étendoit  jufqu’à  la  troifieme  vertebre  dor- 
fale. 

OBSERVATION 

Sur  le  traitement  dune  caris  perçant  le  fa - 
crum  de  part  en  part  y  par  M.  B  OU  R - 
LE  Y  RE  y  Eleve  de  î Hôtel-Dieu  de  Paris. 

Marie  Claire  ,  fille  âgée  de  13  ans  ,  de¬ 
meurant  chez  M,  Nicque,  fon  oncle  ,  Au¬ 
bergine  rue  du  Fauxbourg  du  Temple,  fut 
Borne  XLII .  Q 
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attaqué  d’une  fievre  maligne  le  18  Ma1 
de  l’année  derniere  Le  Chirurgien  ordi" 
naire  de  la  maifon  en  prit  foin  jufqu’an 
20  de  fa  maladie  ,  qu’il  fe  manifeffa  fubi- 
tement ,  6c  fans  apparence  d’inflammation  , 
un  dépôt  à  la  partie  fupérieure  de  la  fefie 
droite  ,  fur  la  région  moyenne  6c  droite 
du  facrum.  Cet  effort  favorable  de  la  na¬ 
ture  pour  terminer  la  maladie  ,  n’eut  pas 
néanmoins  le  fuccès  qifon  en  devoit  atten¬ 
dre  ;  le  Chirurgien  fit  l’ouverture  de  ce  dé¬ 
pôt  fans  retardement ,  6c  continua  fes  pan- 
iemens  jufqu’au  aj.  S’étant  apperçu  que 
cette  maladie  occafionneroit  trop  de  dé- 
penfes ,  il  prévint  les  parents  ,  qu’il  feroit 
plus  avantageux  de  la  conduire  à  l’Hôtel- 
D  ieu  :  elle  y  arriva  le  ia  Juin  ,  le  vingt- 
cinquieme  jour  de  fa  maladie.  Elle  fut  mife 
entre  les  mains  d’un  Chirurgien  qui  la  panfa , 
î^efpace  de  trois  femaines  ou  environ  ,  avec 
du  d  gedif  animé  dont  on  fe  fert  ordinaire¬ 
ment  dans  la  maifon  :  il  en  efpéroit  une 
prompte  guérifon  ,  fur  ce  que  Fuîcere  fe 
rempliffoit  de  chairs  fuivant  le  récit  qu’il 
m’en  fit  ;  mais  M.  Pelthan  ,  faifant  les  fonc¬ 
tions  du  Chirurgien  interne  de  rang,  guidé 
par  fes  connoifiances ,  ne  tarda  point  à  s’ap- 
percevoir  que  les  chairs ,  étoient  d’une  mau- 
vaife  nature  :  il  examina  en  redoublant  fes 
attentions  le  fond  de  fiilcere.,  Si  fans  diffi¬ 
culté  il  découvrit  que  le  facrum  étoit  ca- 
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TÎé ,  pour  lors  ,  il  en  fit  part  à  feu  M.  Du- 
bus,  notre  Major,  qui  examina  cette  tarie  0 
fit  une  incifion  à  la  partie  fupérieure  de 
l’ulcere,  pour  mettre  l’osa  découvert,  & 
reconnut  que  la  carie  étoit  confidérable  & 
très-profonde  dans  la  fubflance  de  l’os  $ 
pour  le  moment  il  en  remplit  tout  le  vuide 
de  charpie  brute ,  remettant  au  lendemain 
à  examiner  quel  parti  on  devoit  prendre 
dans  cette  drconüance  ,  &  cependant  ii 
ordonna  de  préparer  le  cautere  a&ueî. 
Le  lendemain  ,  en  examinant  la  maladie  ,  ii 
apperçut  que  la  carie  perçoit  le  facrum  de 
part  enpart;  lafecondepénétroit  dans  le  petit 
badin,  &  la  gangrené  s’emparoit  des  parties 
molles:  en  Praticien  habile,  il  fe  donna 
bien  de  garde  de  fe  fervir  du  cautere  ac¬ 
tuel  qu’il  avoir  fait  préparer  ,  dans  la  crainte 
bien  fondée  que  les  parties  internes  les  plus 
voifines  ne  fuflent  endommagées  par  (bu 
effet  ,  voulant  laififer  agir  la  nature  «5c 
attendre  de  meilleurs  effets  de  fes  opéra¬ 
tions  ;  il  ordonna  fimplement  de  la  panfer 
exactement  :  le  Chirurgien  qui  en  eut  la 
commidion  ne  fe  montra  pas  des  plus  exad y 
c’eff  alors  que  feu  M.Dubus  crut  devoir  la 
confier  à  mes  foinsd 

Voici  mon  procédé.  Le  28  Juin  j’exa¬ 
minai  la  malade  :  le  premier  afpeâ:  de  fa 
maladie  m’offrit  un  ulcéré  gangréneux  ,  de 
la  grandeur  à  mettre  dans  l’intérieur  un 
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oeuf  d^oie  :  l’odeur  de  la  fuppuration  étoit 
ànfupportable  ;  elle  étoit  d’une  couleur  fa- 
nieufe,  &  mêlée  ça  5c  là  de  différens  points 
noirâtres  5c  grisâtres,  qui  provenoierit  vraiq 
femblablement  du  débris  du  facrum  :  la 
matière  grisâtre  5c  fanieufe  étoit  fournie 
fans  doute  par  le  fuc  moelleux  contenu  en 
quantité  dans  les  cellules  ;  5c  la  noirâtre 
provenoit  vraifemblablement  de  la  deftruc- 
tion  des  différentes  lames  qui  compofent 
le  facrum.  En  introduifant  le  doigt  index 
au  fond  de  la  cavité  de  l’ulcere  ,  j’obfervai 
que  l’os  étoit  à  découvert  de  la  largeur 
d’un  fou  ,  à  la  région  moyenne  un  peu 
fupérieure  droite  ;  je  portai  ma  fonde  fur 
la  carie  ,  pour  en  reconnoîrre  l’étendue  ;  5c 
en  faifant  de  petits  mouvemens  de  droite 
à  gauche  ^  je  pénétrai  dans  fon  intéffeur 
fans  difficulté  ;  pour-lors  je  levai  un  peu 
la  main,  5c  je  trouvai  de  la  réfiftance  vers 
la  partie  inférieure  ;  mais  le  mouvement 
contraire  de  haut  en  bas  facilita  à  ma  fonde 
de  pénétrer  dans  le  petit  baffin  fans  aucune 
réfiftance,  de  façon  que  le  trou  de  l’os  , 
caufé  par  la  carie  ,  étoit  oblique  de  haut  en 
bas  ,  5c  dedans  5c  dehors.  Cette  difpofi- 
tion  favorable  a  beaucoup  contribué  à  hâter 
la  guérifon  par  la  propenfion  que  les  hu¬ 
meurs  avoient  de  s’évacuer  au  dehors.  Je 
réitérai  donc  les  mouvemens  de  droite  à 
gauche  avec  ma  fonde,  5c  le  tout  pour 
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brifer  les  lames  quicompofentcet  os,  &  pro¬ 
curer  une  prompte  exfoliation  ;  effet  d’au¬ 
tant  plus  certain  que  les  lames  offeufes  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  la  fubftance 
compa&e  pour  former  fes  deux  faces  ,  font 
en  très  -  petite  quantité,  6c  que  la  fubffance 
cellulaire  efl ,  au  contraire  ,  très-abondante  » 
d’où  il  réfui  toit ,  par  fa  fragilité,  que  les  moin¬ 
dres  mouvemens  pouvoient  produire  la; 
deftruâûon  de  la  partie  cariée  ;  6c  c’eft-là 
ce  que  j’attendois  de  mes  mouvemens  laté¬ 
raux.  Après  cetre  manœuvre  je  panfai  la 
malade  ;  je  portai  un  bourdonnet  lié  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  carie,  &  dans  Pulcere  gan¬ 
gréneux  des  bourdonnets  poudrés  de  quin¬ 
quina  bien  pulvérifé  ,  6c  par-deffus  un  plu- 
maffeau  furchargé  de  la  même  poudre.  La 
gangrené  auroit  fans  doute  hâté  fes  pro¬ 
grès  fur  les  parties  molles  qui  fe  rencontrent 
fur  cette  région  ,  comme  les  attaches  infe¬ 
rieures  du  facro  lombaire  ,  long-dorfal ,  facré 
des  anciens,  6c  le  grand  feliier,  le  tout  re¬ 
couvert  de  la  graille  &  des  tégumens ,  fi 
la  poudre  de  quinquina,  par  fa  vertu  toni¬ 
que  antifeprique  ,  comme  l’a  éprouvé  M. 
Bertrandi  fur  une  gangrené  du  fcrotum  ,  6c 
dans  d’autres  cas  particuliers  ,  jointe  à  la  ti- 
fane  6c  aux  fucs  amers  pris  intérieurement, 
matin  6c  foir  ,  n’euffent  contribué  à  fixer  la 
gangrené  ,  6c  à  hâter  la  chute  des  efchares. 
Le  lendemain,  je  me  fervis  pour  la  carie  d’un 
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bourdonner  lié  ,  trempé  dans  Peau  mercu- 
rielle  ,  affoiblieavec  l’eau  commune,  ordon¬ 
née  ,  par  préférence  ,au  cautere  aéluel  ,  dans 
les  caries  qui  pénètrent  le  tiffu  fpongieux 
de  la  mâchoire  inférieure,  par  M.  Jourdain; 
ôc  fur  la  gangrené  >  de  la  même  poudre 
de  quinquina  :  je  remplis  mollement  le 
vuide  avec  la  charpie  feche  ,  par-deffus  un 
plumaffeau  fec  foutenu  d’un  emplâtre  de 
cérat.  Le  foir  je  reitérai  le  même  panfe- 
ment.  Le  lendemain  matin  je  trouvai  une 
fuppuration  très-abondante  &  d’une  horri¬ 
ble  puanteur;  la  malade  ne  pouvoir  la  fup- 
porter.  Feu  M.  Dubus  m’en  demanda  des 
nouvelles  :  fur  mon  rapport  ,  il  me  dit  de 
continuer.  Pendant  les  fix  premiers  jours 
je  me  fuis  fervi  alternativement  d’un  bour- 
donnet  trempé  &  exprimé  en  partie  d’eau 
mercurielle  afroiblie  ,  &  d’un  bourdonnec 
à  fec  ;  le  feptieme  jour  ,  je  me  fuis  apper- 
çu  que  i’exfoliation  étoit  bien  avancée  , 
par  le  cara&ere  du  pus  ,  qui  étoit  de  cou¬ 
leur  blanchâtre  ,  &  d’une  odeur  plus  fup- 
portable  :  d’ailleurs  les  efchares  gangréneu- 
fes  de  l’ulcere  étoient  en  partie  tombées. 
Je  continuai  de  faupoudrer  les  endroits  où 
les  efchares  n’étoient  pas  encore  totalement 
féparées,  jufqu’au  neuf:  les  chairs  devinrent 
rouges  &  la  fuppuration  d’un  meilleur  ca- 
raétere.  Je  panfai  la  malade  avec  la  charpi® 
feche  ;  cependant  quelquefois  légéfement 
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chargée  de  digeflif  animé,  jufqu’au  vingt-un* 
Le  pus  vint  d'une  bonne  conffftance  ,  6c 
dont  l’odeur  n’étoit  pas  indifférente;  il  étoit 
d’ailleurs  affez  abondant.  Du  vingt  au  trente 
je  me  fuis  toujours  fervi  de  la  charpie  fe- 
che  pour  remplir  mollement  le  vuide  Ôc 
abforber  le  pus  ,  6c  aux  bords  de  Tulcere  * 
d’une  petite  longuette  de  digeffif  ,  afin  que 
îa  charpie  n’adhérât  point  à  fa  circonfé¬ 
rence.  Du  trente  au  quarante,  je  n’ai  panfé 
la  malade  qu’une  fois  par  jour ,  attendu  que 
îa  fuppuration  avoit  beaucoup  diminué;  6c 
j’ai  continué  à  l’ordinaire  à  mettre  fur  l’os  un 
petit  bourdonner  non  lié,  6c  pour  le  vuide 
de  Fui  cere  ,  tantôt  d’un  pîumaffeau  très- 
mollet  6c  très-peu  chargé  de  digeffif,  &  tan¬ 
tôt  à  fec  ;  6c  par-deffus  un  emplâtre  d'on¬ 
guent  de  la  mere  ,  pour  fondre  les  bords  de 
tulcere  ,  ce  qui  a  réuffi  à  merveille.  Je  priai 
enfin  M.  Dubus  de  vifiter  ma  malade  : 
il  la  trouva  parfaitement  bien  ;  mais  il  me 
dit  que  je  devois  m’attendre  que  cela  ref- 
teroit  fiftuleux.  Je  le  croyois  depuis  long¬ 
temps  ,  ainfi  que  MM.  Pelthan  ,  Lecorchet, 
Chirurgiens  de  la  meme  falle,  qui  avoient 
affiffé  plufieurs  fois  aux  panfemens  ;  ce¬ 
pendant  ,  du  quarante  au  foixante  ,  elle  a 
trompé  heureufement  toutes  nos  efpéran- 
ces  :  les  parties  molles  s’affaiflèrent  con- 
fidérablement  ,  &  elle  fe  trouve  guérie  5 
fans  aucun  veffige  de  fiftuie.  Paffé  le  qua^ 
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rante-^quatre  je  fupprimai  le  bourdonner 
que  je  mettois  fur  l’os  9  &  je  continuai  mes 
panfemens  avec  la  charpie  feche  jufqu’au 
cinquante ,  avec  un  peu  de  cérat  au  pour¬ 
tour  de  l’ulcere  ,  toujours  dans  la  vue  que 
la  charpie  n’adhérât  point  à  fes  bords.  Le 
cinquante-cinquieme  ,  je  la  fis  vifiter  de¬ 
rechef  à  moniteur  Dubus  ,  deux  jours 
avant  fon  décès  :  il  fut  furpris ,  en  me 
difantr  que  c’étoit  un  grand  effort  de  la 
nature  &  qu’on  ne  devoit  guère  s’atten¬ 
dre  que  la  malade  fût  délivrée  fi  avanta» 
geufement  d’une  fi  mauvaife  maladie  ,  8c 
fans  fiftule.  Je  continuai  mes  foins  jufqu'au 
foixante  ,  pour  finir  une  parfaite  cicatrice  , 
que  tous  les  Chirurgiens  du  rang  ont  vifitée* 
de  même  que  M.  Dumas.  L'examen  de  la 
cicatrice  me  frappa  par  un  enfoncement 
confidérable  qui  étoit  furvenu  infenfible- 
ment  :  je  favois  cependant  que  MM.  Fabre 
8c  Louis  avoient  prouvé,  fans  pouvoir  le 
révoquer  en  doute  ,  qu’il  nefefaifoit  aucune 
régénération  de  chair  ;  mais  il  eft  difficile 
de  fe  défabufer  des  erreurs  qu’on  a  con- 
traâées  ,  fi  le  flambeau  de  l'expérience  ne 
venoic  journellement  au-devant  de  nous 
pour  nous  dévoiler  la  vérité.  Comme  tous 
les  Praticiens  ne  font  pas  encore  univerfel- 
lement  convaincus  de  cette  vérité  ,  8c  que 
M.  Louis  demande  encore  tous  les  jours  de 
nouveaux  faits  de  pratique  ,  pour  affurer 
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davantage  ce  qu’une  longue  expérience  lui 
a  appris.  J’ai  cru  néceflaire  d’envoyer  ma 
malade  à  l’Académie  ,  afin  qu’elle  foir  exa¬ 
minée  &  Vidtée  par  MM.  les  Académiciens 
même.  J’avois  obfervé  *  fur  la  fin  du  traite¬ 
ment  ,  que  le  tond  de  Pulcere  étoit  d’un 
rouge  vermeil  qui  couvroit  l’endroit  de  l’os 
exfolié  ;  je  ne  doute  nullement  que  ces 
prétendues  chairs  ne  fu fient  les  extrémités 
des  v ai  fléaux  qui  rampent  entre  les  l  ames 
du  tifiu  cellulaire  du  fa  cru  m  ,  &  les  extré¬ 
mités  de  fes  vaifieaux  r  de  même  que  de 
ceux  des  mufcles  détruits  ;  qu’il  fe  fit  une 
tranfudation  d’un  gluten  ou  fuc  nourricier 
pour  adhérer  ,  agglutiner  les  differentes  la¬ 
mes  du  tifiu  qui  compofent  les  tégumens  a 
èc  cela*  par  fa  proximité  de  la  circonférence 
au  centre  r  par  l’afiaifiement  de  le  dégorge¬ 
ment  de  toutes  les  parties  circonvoilines  1 
voilà  pourquoi  j’ai  trouvé  le  centre  de  la 
cicatrice  très-adhérent  à  l’os  ,  &  d’une  foli- 
dité  inconcevable  ,  de  façon  qu’elle  étoit 
comme  enchâfiee  dans  l’endroit  où  l’os  s’é» 
toit  exfolié. 

k  Voilà  le  procédé  que  j’ai  tenu  dans  le 
traitement  de  cette  maladie  :  je  me  fuis 
très-peu  lérvi  d’onguent  ;  &  fi  j’ai  été  forcé 
quelquefois  d’employer  le  digefiif  animé 
dont  le  flyrax  eff  la  bafe  ,  c’étoit  plutôt 
pour  m’oppoferà  1  irfieéhon  que  l’air  auroit 
pu  caulèr  fur  l’ulcere  ,  que  pour  travailler 

_  Q.'f 


370  Observation 


à  le  confolider  ;  car  j’ai  vu  en  pludeurs  occa- 
fions  que  lacharpiefeche  avoit  beaucoup  plus 
davantage ,  fuivant  l’intention  de  la  nature. 


OBSERVATI ON 


Sur  une  môle  et  air  ;  par  M.  G  I  R  O  U  D  9 

Gradué ,  Maître  en  chirurgie  de  Grenoble . 

Je  ne  veux  point  ici  pénétrer  les  fecrets  de 
îa  nature ,  ni  former  d’inutiles  raifonnemens 
furies  caufes  d’un  phénomène  digne  d’un  gé¬ 
nie  fupérieur  ,  à  qui  je  laide  le  foin  de  l’ap¬ 
précier  ;  j’obferverai  feulement  à  cet  egard, 
que  parmi  les  Auteurs  qui  ont  traité  des  fauf- 
fes  grodedes ,  les  uns  ont  admis  des  moles 
venteufes,  aériennes  ,  aqueufes  &ctc.  ;  que 
d’autres  au  contraire  en  ont  nie  l’exiftence^; 
ce  qui  feroit  préfumer  que  le  fait  dont  je  vais 
donner  le  détail  eft  d’autant  plus  rare  que  la 
membrane  dont  ces  corps  font  formes  eft  or¬ 
dinairement  d’une  délicatedé  extrême  ,  & 
peut  facilement  fe  rompre  par  les  contrac¬ 
tions  de  la  matrice  ,  ou  par  quelques  cir- 
conftances  dépendantes  de  la  pratique ,  de, 
l’on  eft  ainfî  privé  du  plaifir  de  prouver  leur: 

exidence.  .  #  , 

Le  24  du  mois  de  Juin  de  cette  année: 

je  fus  appelle  à  l’accouchement  d’une  jeunes 
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femme  de  cette  ville  ,  qui  fe  plalgnoit  d’être 
plus  incommodée  de  cette  grofféiïe  que 
des  précédentes.  Peu  de  temps  après  mon. 
arrivée  elle  accoucha  d’un  gros  garçon. 
L’état  du  ventre  de  îa  mere  m’ayant  fait 
foupçonner  un  fécond  enfant  ,  je  fentis  ,  à 
îa  faveur  de  mes  doigts  ,  une  rumeur  obîon- 
gue  ,  mobile  ,  aflez  mollete  ,  qui  fe  préfen- 
toit  à  l’oritice  de  la  matrice  ,  &  que  je  re¬ 
connus  ,  en  la  parcourant ,  être  dégagée  dans 
toute  fon  étendue.  M’étant  affuré  qu’elle 
ne  contenait  aucun  corps  foiide  qui  pût 
gêner  fa  (ortie  ,  je  parvins  en  lui  facilitant 
le  paffage  par  de  légers  mouvemens  de 
dilatation  ,  à  îa  recevoir  fans  aucune  altéra— 
tion  &  dans  toute  fon  intégrité.  Ce  corps 
prit  alors  fur  ma  main  une  forme  fphérique. 
J’obfervai  à  la  lumière  qu’il  é toit  compo- 
fé  d’une  membrane  très-fine  ,  lifle  ,  polie  , 
diaphane  fans  aucune  trace  ,  aucune  émi¬ 
nence  par  où  il  eût  pu  contra&er  une  adhé¬ 
rence  ;  extrêmement  léger  d’ailleurs  ,  quoi¬ 
que  de  la  groffeur  d’une  boule  à  jouer. 
Voulant  tnfuite  délivrer  la  malade,,  je  pofai 
fort  doucement  fur  la  table  ce  globe  qui 
éclata  dans  l'inftant  même  avec  un  petit 
bruit ,  6c  fans  laiffer  îa  plus  légère  trace,  ni. 
donner  la  moindre  odeur  ;  cette  explofion 
fubite  fit  une  impreffion  fi  forte  fur  quatre 
femmes  qui  en  furent  témoins  ,  &  qui  en 
reçurent  quelques  atomes  par  la  figure  s 
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aufîi  bien  que  moi ,  qu’elles  en  perdirent  Je  Ju¬ 
gement,  en  forte  qu’elles  fe  forgèrent  mille 
idées  bifarres  fur  cet  événement. 

Je  crois  que  les  détails  où  je  fuis  entré  rela¬ 
tivement  à  ce  corps  membraneux,  qui  ren- 
fermoit  une  certaine  quantité  d’air,  fufîiront 
pour  caraâérifer  parfaitement  une  môle 
aérienne  :  d’ailleurs  ,  je  penfe  que  la  matrice, 
qui  avait  été  confidérablement  diflendue  par 
la  grolfeur  de  l’enfant  8c  celle  du  placenta  * 
dont  je  n’avois  pas  fait  l’extra&ion  ,  n’avoit 
pas  toute  la  force  néceffaire  pour  comprimer 
8c  détruire  cette  môle  avant  fa  fortie. 


EXTRAIT 


J y  une  Lett  rende  M.L,  O  DI  ER ,  Médecin  & 
G-eneve  ,  touchant  fe-s  Remarques  fur  la 
mortalité  de  la  petite-vérole  à  Londres  v 
inférées  dans  les  Journaux  de- médecine* 

Je  profiterai  dexette  occafion, Moniteur  , 
pour  vous  prier  de  vouloir  bien  annoncer  dans 
votre  Journal ,  que, loin  d’avoir  prétendu  me 
déclarer  l’ennemi  de  l’inoculation  par  les  Let» 
très  que  j'y  adreffois  à  M.  de  Haën,  fur  la  mor° 
taîité  de  la  petite-vérole  à  Londres,  aux  mois 
de  Septembre  8c  düdobre  de  l’année  pa fiée  > 
j’ayois  en  vue*  au  contraire ,  de  montrer  fon 
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utilité  ,  en  faifantvoir  que  la  feule  objection 
qui  paroifîe  encore  avoir  quelque  force  contre 
l’introduêtion  de  cette  pratique  ,  n’en  auroit 
plus ,  fi  l'on  fe  donnoitla  peine  de  l’approfon¬ 
dir;  &  que  l’augmentation  de  mortalité  de  la 
petite-vérole  à  Londres  ,  depuis  l’époque  à 
laquelle  on  a  commencé  de  l’inoculer,  ne 
peut  être  attribée  à  l'inoculation.  C’elt  ce 
qu’il  me  fera  aifé  de  faire  voir  par  le  Nécro- 
loge  Anglois  lui-même  ,  ainfi  que  par  quel¬ 
ques  autres  confédérations  qui  dévoient  taire 
le  fujet  de  deux  ou  trois  Lettres  ,  que  des 
affaires  imprévues  m’ont  forcé  de  renvoyer 
encore  pendant  quelque  temps.  Jufqu’ici ,  je 
n’ai  fait  que  donnera  l’objection  que  j’avois 
en  vue  toute  la  force  dont  elle  me  paroîc  fuf- 
ceptible  ;  il  me  rette  à  examiner  jufqu’à  quel 
point  elle  elt  fondée.  Je  fuis  fi  perfuadé  qu’el¬ 
le  ne  l’elt  point  du  tout,  que  depuis  que  je 
commence  à  pratiquer  la  médecine  ,  je  n’ai 
ceffé  de  recommander  hautement  l'inocula¬ 
tion  ,  &  d’inoculer  moi-même 4  toutes  les  fois 
que  Foccafion  s’en  elt  préfentée.  Si  je  n’a  vois 
pas  été  déjà  parfaitement  convaincu,  le  fuo 
cès  que  j’ai  eu  jufqu’ici  ferait  plus  que  fiifR- 
Tant  pour  réfoudre  tous  mes  doutes ,  d’autant 
plus  que  je  n’ai  point  encore  obfervé  que  la 
petite* vérole  inoculée  fe  communiquât  à 
perfonne  par  contagion» 

J’ai  l’honneur  d’être  >.  &c5 
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SUITE 

Des  expériences  du  fleur  COMUS  ,  fur  la 

revivification  des  métaux  par  f  Eleâricité. 

Il  paroît  que  les  chaux  métalliques  ne  fe 
revivifient  que  par  le  phogiflique,quele  flui- 
xie  éJe&rique  entraîne  en  paiïant  à  travers  des 
corps  métalliques ,  tels  que  les  pointes  que 
Ton  métaux  extrémités  des  cartes ,  la  pla¬ 
que  delà  batterie  l’irritateur  ou  parlepho- 
giflique  des  corps  qu’on  a  détruits  ,  accumu¬ 
lé  fur  la  plaque  &  fur  les  boutons  de  Tirri— 
tateur  :  cette  conjeéture  paroît  fe  confirmer 
par  une  expérience  que  j’ai  répétée  plufieurs 
fois. 

J’ai  revivifié  dans  certaines  circonftances 
des  chaux  métalliques  que  je  n’ai  pu  revivi¬ 
fier  dans  d’autres,  quoique  le  temps  fût  plus 
propreà  l’éleétriciré.  Ne  fachantàquoi  at¬ 
tribuer  cette  variété  dans  l’expérience,  j’ima¬ 
ginai  que  cela  pouvoir  provenir  de  ce  que  la 
plaque  de  la  batterie  étoit  nétoyée ,  ainfî  que 
les  boutons  de  l’irritateur  ;  mais  je  les  frottai 
de  noir  de  fumée  ,  avec  un  peu  d’huile  ;  &c 
une  chaux  qui  n’avoit  pu  fe  revivifier  aupara¬ 
vant,  Eerevivifiaà  î’inflant: j’ai  répété  mainte- 
fois  cette  expérience  ,  &  elle  n’a  jamais  man¬ 
qué.  J’ai  beaucoup  d’attention  dans  les  ex¬ 
périences  ,  pour  efîayer  fi  les  fubffances  font 
conductrices  ,  d’avoir  une  plaque  &  un  irri— 
tateur  fort  nets  5  faute  de  ce  ,  toutes  les 
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fubflancesparoilfentêtre  condudrices ,  lorf- 
que  les  boutons  font  revêtus  de  phogiftique 
ainfi  que  la  plaque. 

Les  perfonnes  qui  auroient  quelques  dou¬ 
tes  fur  les  fubliances  qui  ont  été  employées , 
fauront  qu’elles  m'ont  été  fournies  par  M. 
Rouelle  dont  les  talents  font  allez  connus 
pour  lever  tous  foupçons. 

Le  lîeur  Cornus  a  découvert ,  à  l’aide  de 
l’électricité ,  le  moyen  de  faire  paroître  l’or 
bleu  ,  &  même  vert  ,  entre  deux  glaces; 
mais ,  comme  plulieurs  perfonnes  ont  cru 
que  cela  provenoit  de  la  réfradion  ,  il  a  fait 
la  même  chofe  fur  les  cartes  :  comme  cela 
tient  à  une  fuite  d’expériences  très-longues  , 
il  en  donnera  le  procédé  avec  ces  mêmes 
expériences. 

Le  fieur  Cornus  a  annoncé,  dans  le  Journal 
précédent  ,  qu’il  donneroit  la  fuite  des  ex¬ 
périences  fur  le  verre  ,  ainfi  que  desfubllan- 
ces  qui  deviennent  éledriques  par  commu¬ 
nication  ;  voici  ce  qu’il  a  fait.  Il  a  pris  une 
bande  de  glace  de  trois  pieds  fix  lignes  de 
long,  huit  lignes  de  large  &  trois  lignes  d’é¬ 
pais;  il  l’a  fait  fupporter  par  deux  guéridons 
de  verre  de  fept  pouces  de  haut  ,  &  l’a  mife 
devant  forrplateau  ,  en  place  de  condudeur 
métallique  qu’il  avoit  retranché  :  à  peine 
a-t-on  eu  donné  deux  tours  de  roue ,  qu’elle 
a  commencé  à  fon  extrémité  à  faire  danfer 
les  petites  figures  :  y  ayant  adapté  le  caril- 


yj(>  Suite  des  Expériences 

Ion  ,  il  a  été  aufTi  bien  que  s’il  eût  été  atta¬ 
ché  à  un  conducteur  métallique.  On  a  fait 
avec  toutes  les  expériences  qui  fe  font  au 
premier  condudeur:  on  y  a  chargé  une  pe¬ 
tite  bouteille  à  médecine  ,  contenant  envi¬ 
ron  un  demi-poiçon  d’eau ,  &c  garnie  exté¬ 
rieurement  d’etain  ;  elle  a  donné  la  commo¬ 
tion  aufTi  forte  que  fi  elle  eût  été  chargée 
comme  à  l'ordinaire  au  conducteur  :  l’ex¬ 
périence  eft  la  même  avec  un  tube  de  verre 
ouvert  ou  fermé. 

Le  fieur  Cornus  s'efl  de  même  éledrifé» 
ifolé  ,  en  tenant  d’une  main  un  tube  de  verre 
de  quatre  pieds  de  long  en  place  de  chaîne; 
il  a  répété  toutes  les  expériences  qui  fe  font 
quand  Ton  eft  ifolé  ,  &  cela  aufTi  vire  que  fi: 
Téledricité  lui  eût  été  communiquée  par  un 
corps  métallique.  La  continuation  de  vibra» 
tion  eft  fi  fubite  par  communication  à  tra¬ 
vers  le  verre  ,  qu’en  un  tour  de  roue  un 
homme  reçoit  des  lignes  éiedriques  d’un 
condudeur  de  verre  de  quatre  pieds  qu’il 
tient  ,  &  qui  fe  manifefttnt  à  l’extrémité 
d’un  autre  tube  de  quatre  pieds  qu’il  tient 
de  l’autre  main,  au  point  d’attirer  des  corps 
légers  ,  &  cela  de  très-loin. 

Voici  la  fuite  des  corps  qui  deviennent 
éîedriques.  par  communication  :  le  cryital 
de  roche  ,  le  cryftal  de  Madagascar  ,  la 
cornaline  ,  l’amécifte  ,  le  porphyre  ,  l’aga- 
the  blanche  &  de  couleur  *  la  nacre  de  pex» 
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le  ,  l’alun  ,  le  nitre  ,  le  Tel  de  faturne  fur- 
chargé  de  vinaigre. 

Conjeclures  fur  la  nature  des  fub fiances  qui 

entrent  dans  la  compofîtion  du  diamant . 

Ayant  eu  l’occafion  de  décompofer  la 
poudre  de  diamant  plufieurs  fois  par  l’élec¬ 
tricité  ,  j’ai  remarqué  conltamment  les  mêmes 
couleurs  métalliques  fur  les  glaces  ainfi  que 
fur  les  cartes.  Je  me  fuis  fervi  de  la  poudre 
de  diamant  paffée  par  différents  menftru.es , 
pour  en  débarraffer  toutes  les  parties  hété¬ 
rogènes  ,  ainfi  que  des  diamants  que  j’ai  fait 
égrifeler  fous  mes  yeux;  elles  m’ont  pro¬ 
duit  les  mêmes  effets  :  j’ai  comparé  les  car¬ 
tes  &  glaces  avec  celles  qui  m’avoient  fer¬ 
vi  pour  la  revivification  du  minium  ,  &c 
j’ai  trouvé  qu’elles  étoient  fi  reffemblantes 
qu’il  m’étoit  impolîible  de  les  diffinguer  les 
unes  des  autres  :  les  perfonnes  inftruites 
devant  lefquelles  j’ai  répété  l’expérience  , 
en  ont  jugé  de  même.  D’après  l’analogie 
que  le  décompofé  de  ces  deux  fubftances 
donne,  il  feroit  très-pofîible  que  le  plomb 
entrât  dans  la  compofition  du  diamant  :• 
en  effet,  qui  eft-ce  qui  fait  la  blancheur  Sc 
la  pefanteur  du  flint  ■  glaff ,  fi  ce  n’eff  le 
plomb  ?  J’ai  une  fuite  d’expériences  que  je 
rendrai  publique  lorfqu’elle  fera  finie,  qui 
prouvera  ce  qui  ne  paroîc  actuellement  que 
conjeclures. 
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ETAT  DU  CIEL. 


Jours  1 
dum.  1 

Ld  ALitinee.  | 

L’après-Midi.  \ 

Le  Soir  à  II  h. 

I 

N.  couvert.  jN.  nuages. 

Beau. 

a 

N-E.  couvert.) 

E-N-E.c.  nua. 

Beau. 

3 

N-N-E.  nuag.| 

N-E.  beau,  n. 

Beau. 

4 

N-N-E.  nuag. 

E-N-E.  n.  écl. 

Beau. 

pluie. 

t.  pl,  grêle. 

5 

O.  nuages. 

0.  nuages. 

Beau, 

/ 

6 

O.  nuages. 

0.  nuages. 

Beau. 

7 

0.  beau. 

0.  beau. 

Beau. 

8 

N.  nuages.  ; 

O.nua.  éc’airs, 
tonnerre. 

Beau. 

9 

0.  couvert.  ^ 

O.  couvert. 

Couvert. 

IO 

0.  c.  nuages. 

0, couv. pluie. 

Nuag.,  Ecl. 

il 

O-N-O.  nuag 

N. couvert. 

Beau. 

12 

N.  nuages. 

0.  nuages. 

Beau. 

I3 

N.  nuages. 

N.  nuages. 

Pluie. 

14 

N.  nuages. 

E-N-E.  nuag. 

Couvert. 

15 

S-O.  couvert. 

S-O.  pluie  ,  n. 

Couvert. 

1 6 

S  -  O.  couvert. 

S-rO.  c.  pluie. 

Couvert. 

17 

0.  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages. 

18 

O-N-O.  nuag. 

N  -  0. nuages. 

Nuages. 

i9 

N'O.  nuages. 

N.  nuages. 

Beau. 

20 

jE-N-E.  beau. 

E.  beau. 

Beau. 

21 

jE.  beau. 

E.  nuages. 

Beau. 

22 

E.  b.  nuages". 

O.  couvert. 

Couvert. 

a3 

O-N-O.  pluie, 
couvert. 

N  -  O.  cou.  pî. 

Nuages. 

24 

N.  couvert. 

N.  pet.  pî.  n. 

Beau. 

25 

N.  couvert. 

N.  nuages. 

Couvert, 

26 

N-E. couv.  pi. 

S-O.  pl.  cont 

Pluie. 

2-7 

O.  nuag.  vent. 

0.  nuages. 

Nuages. 

28 

S.  couvert. 

S.  pl.  nuages. 

Beau. 

29 

O.  nuages. 

0.  pluie. 

Beau. 

30 

S.  pluie. 

O-S-O.  c.  pl. 

Nuages. 

31 

[S-O.  nuages, 

S-O.  nuages. 

Beau, 

Observ.  METEOROIOGIOIJES 

La  plus  grande  chaleur  marquée  p;  r  îe  thermal 
métré,  pendant  ce  mois,  a  été  de  26  degrés  au- 
deftus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ;  &  la 
moindre  chaleur  de  1 1  j  degrés  au-deftus  du  même 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
14  !  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  3  ^  lignes  ;  &  fon 
plus  grand  abaiffemenr  de 27  pouces  9 1  lignes. La 
différence  entre  cts  deux  termes  eft  de  6  ^  lignes» 

Le  vent  a  foufflé  9  fois  du  N. 

2  foisduN-N-È. 

3  fois  du  N- E. 

4  fois  de  l’EN  E. 

3  fois  de  l’E, 

2  fois  du  S. 

4  fois  du  S-O, 

I  fois  de  l’O-S-O. 
il  fois  de  EO. 

3  fois  de  l’O-N-O. 

3  fois  du  N-O. 

Il  a  fait  19  [ours  beau. 

26  jours  des  nuages, 

I5  jours  couvert. 

IO  jours  de  la  pluie, 

I  jour  de  la  grêle. 

3  fours  de*  éclairs  &  du  tonnerre, 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  te 
mois  d’ Août  1774' 

On  a  obfervé  pendant  ce  mois  beaucoup  de 
toux  feches  très-opiniâtres,  qui  ont  également 
réfifté  aux  délayants  ,  aux  adoucilfanrs  &  aux 
béchiques  de  ces  deux  claffes  ;  elles  n’ont  parti 
céder  qu’à  quelques  petites  faignées ,  encore  ont- 
elles  dure'  très-long-tems. 


Maladies  regn-,  a  Paris.  381 
On  a  vu  aufiï  un  afTez'  grand  nombre  de  per¬ 
fores  attaquées  de  dévoiements, qui  n’ont  eu  rien 
de  fâcheux  ;  au  contraire ,  on  a  Couvent  obfervé 
qu’ilsdebarraffoientles  premières  voies  d’humeurs 
qui  y  léjournoient ,  &  bien  des  gens  Ce  font  trou¬ 
vés  plus  forts  &  plus  alertes  après  les  avoir  éprou¬ 
vés  ;  dans  la  plupart,  ils  ont  cédé  aux  plus  légers 
purgatifs. 

Enfin,  il  a  régné  des  fievres  intermittentes, 
tierces  oc  doubles  tierces,  &  quelques  fievres  ma¬ 
lignes,  mais  en  petit  nombre. 


Observations  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Juillet  1774  >  Par  M,  Boucher 
Médecin.  9 

Les  chaleursont  été  très-modérées  tour  le  mois, 
fi  1  on  en  excepte  le  25  &  le  26  ,  la  liqueur  du 
thermomètre  a  toujours  ete  obfervée  au-deffous 
du  terme  de  20  degrés  :  ce  dernier  jour  elle  s’eft 
portée  à  celui  de  23  degrés.  Le  14  &  le  15 
elle  ne  s’eft  pas  élevée  au-deflus  de  13  degrés. 

Nous  avons  eu  des  alternatives  de  pluie  & 
de  beau  tems.  Les  pluies  ,  quoiqu’abondantes 
certains  jours ,  étoient  paffàgeres.  Du  ier  au  15 
le  vent  à  prefque  toujours  été  Sud ,  &  delà 
à  la  fin  du  mas  il  a  prefque  toujours  été  Nord . 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  23  degrés  au-defîus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &  h  moindre  cha- 
ileur  a  été  de  10  degrés  au-defius  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  13  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dins  le 
baromètre  a  été  de  28  pouces  2  lignes  ;  &  fon 
!  plus  grand  abaifiemenc  a  été  de  27  pouces  8^ 
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382  Obs.  metéor.  faîtes  a  Lille, 
lignes.  La  différence  encre  ces  deux  termes  eiî 
de  5  t  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  Nord. 

a  fois  de  l’Eff. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Eff, 

6  fois  du  Sud. 

13  fois  du  Sud  vers  FOueff. 

7  fois  de  l’Oueft. 

7  fois  du  Nord  vers  l’Ouefh 

II  y  a  eu  2.2  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux, 
13  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  tout  le  mois  une 
Ifumidité  légère. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
de  Juillet  1774. 

La  fievre  tierce  a  été  la  maladie  dominante  de 
ce  mois.  Dans  nombre  de  fujets ,  les  accès  étoient 
portés  à  un  point  de  violence  à  les  faire  tomber 
dans  le  délire.  La  cure  par  les  fondants  &  les 
laxatifs  ,  étoic  plus  fure  que  par  l’ufage  du  quin¬ 
quina  ,  auquel  néanmoins  on  étoit  fouvent  obligé 
d’avoir  recours. 

*  Bien  des  jeunes  gens  ont  été  attaques  de  la 
fievre  rouge  avec  fquinancie.  D’autres  ont  eu  le 
mal  de  gorge  fans  complication.  Perfonne  ,  que 
je  fâche,  n’y  afuccombe. 

J’ai  traité  un  homme  de  cinquante  ans  ,  de  îa 
vraie  fievre  miliaire  ou  véficulaire  ;  il  s’en  eft  heu-- 
reufemenc  tiré. 

Les  fluxions  de  poitrine  ont  été  affèz  com¬ 
munes  dans  le  peuple ,  ainfi  que  la  fievre  con— 
tinue-bilieufe.  Cette  derniers  maladie  étoit  ver- 
mineufe. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Principes  d’inftitution ,  ou  la  maniéré  d'élever 
les  enfans  des  deux  fexes,  par  rapport  au  corps  9 
à  l’efprit  &  au  cœur  ,  avec  cetre  épigraphe  : 

Le  champ  le  plus  fertile  a  befoin  de  culture. 
Paris,  chez  la  veuve  Deffqint ,  1774,  in-12. 

Effai  furies  Eaux  thermales  de  Baîaruc  ,  où 
l’on  aifigne  leurs  vertus,  la  maniéré  dont  on  les 
emploie  ,  les  préparations  néceiïaires  avant  leur 
ufage  ,  &  les  maladies  auxquelles  elles  font 
utiles  ,  avec  cetre  épigraphe  : 

Ætas  longé  magiftra,  OviD. 

à  Montpellier,  chez  Rigaut  &  Pons  ,  1772  „ 
in-8°.  ' 

DiJJertatio  academie  a  de  Cancro  ,  quam  duplici 
preemio  donavit  UlufirisAcadcmiaScientiarum.hu- 
maniorumlitterarum  &  artium  Lugdunenfis ,  in  con¬ 
sentit  publiez  habita  t  die  oBavd  Decembris  anno 
277J.  Auâore  Ber.  Peyrilhe,  DoBore -  Medico 
Tolofano ,  e  regio  Chirurgorum  Parifienfmm  colle - 
gio ,  Academiœ  Scientiarum  ,  infcriptionum&  ku- 
maniorum  litterarum  Tolofanœ  ,  &  Scientiarum 
Monfpelienfis  focio  \  c’eft  à-dire  tDiiîertation  fur 
le  Cancer,  qui  a  obtenu  le  prix  double  propofé 
par  l’Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  & 
Beaux-Arts  de  Lyon  ,  dans  fon  afleroblée  du  § 
Décembre  1773  ;  par  M.  Bern,  Peyrilhe  y  Doâeur 
en  Médecinedei’Univerfité de  Touloufe, Membre 
du  College  royal  de  chirurgie  de  Paris,  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences,  des  Infcriptions  &  Belles- 
Lettres  de  Touloufe  ,  &  delà  Société  royale  de 
j  Montpellier.  Paris,  chez  de  Banfy  le  jeune,,  6c 
Didoth  jeune,  1774,  in-12. 


jrn  T  A  B  L  E. 

Jtj  xtrAit.  Traité  de  Médecine  théorique  &  pr a* 
tique  ,  extrait  des  ouvrages  de  M.  de  Bord  eu  , 
avec  des  Remarques  critiques.  Par  M.Minvielle, 
Médecin  y  page  I 

Obfervation  fur  une  Hydropifie  enkyfiée  au  Foie, 
Par  M.  Roux,  Médecin  y  3r4 

Obfervation  fur  une  Hydropif  e  de  poitrine .  Par 
M.  Defos  ,  Médecin  ,  ^  326 

Obfervation  fur  le  germe  delà  petite-vérole.  Par 
M.  Farjon,  Médecin  y  333 

Lettre  à  M.  Gardaney  Auteur  de  la  Galette  de 
Santé .  Par  M.  Peyrilhe  ,  Médecin  ,  33 7 

Obfervation  fur  une  Finie  d'arme  à  feu.  Par  M. 

Poumel  ,  Chirurgien  ,  344 

Obfervation  fur  une  Hernie  inguinale .  Par  M. 

Raillard  .  Chirurgien ,  347 

Obfervation  fur  un  Scrotum  détruit  &  reproduit . 

Par  M.  Chizeau  ,  Chirurgiei 2,  353 

Obfervation  fervant  de  méthode  pour  le  traitement 
des  par  aly fies*  Par  M.  J  J.  Cordes,  Chiriir.  355 
Obfervation  furie  traitement  d'une  carie.?  ar  M. 

Bouleyre,  Chirurgien ,  3^1 

Obfervation  fur  une  môle  d'air.  Par  M.  Giroud  , 
Chirurgien  y  37° 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  L.  Odier ,  Médecin  , 
touchant  fes  Remarques  Jur  la  mortalité  de  la 


F etite -Vérole  ,  372 

des  Expériences  dufeur  Cornus  far  la  revi¬ 
vification  des  métaux  par  V  Electricité ,  374 

Obfervation  s  météorologiques  faites  à  Paris 

pendant  le  mois  d’Août  1774  ,  378 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
d' Août  1774 ,  /  .  3 80 

Obfervations  météor.  faites  à  Lille  au  mois 

de  Juillet  1774.  Par  M.  Boucher,  Méd.  381 
Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois 
de  Juillet  1774.  Par  le  même  *  38a 

Livres  nouveaux  9  381 
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DE  MÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R  G  I  E% 

PHARMACIE,  &c. 

Dédié  à  Monsieur. 

Tar  M.  A .  ROUX , Vocleur-Régent  &  ancien 
Profejfeur  de  'Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  l9 Académie 
royale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  ,  &  de  la  Société  royale 
<£  A griculture  de  la  Généralité  de  Paris. 

Medicina  non ingenii  humani  partus ,  fed  temporis 
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EXTRAIT.. 

Traité  analytique  des  Eaux  minérales ,  de 
leurs  propriétés  6*  de  leur  ufage  dans  les 
maladies  ,  fait  par  ordre  du  Gouverne¬ 
ment  ;  par  M .  RAULIN  ,  &c .  Tome  II , 
des  Eaux  minérales  en  particulier.  A  Paris, 
che{  Vincent  ,  1774 ,  in-ia. 

LE  s  fecours  puiffants  qu’on  trouve 
dans  les  eaux  ménérales  contre  les 
maux  les  plus  rebelles  qui  affligent  l’huma- 
nité  ,  ont  de  tout  tems  attiré  l’attention 
des  hommes.  Dans  l’antiquité  la  plus  re¬ 
culée  ,  l’ignorance,  mere  de  la  fuperftition , 
plaçoit  dans  chaque  fontaine  une  Divinité 
bienfaifante  qui  difpenfoit  fes  faveurs  à  ceux 
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qui  recouroient  à  ces  fources ,  avec  certai¬ 
nes  cérémonies  que  l’avarice  des  Prêtres  du 
paganifme  faifoit  regarder  comme  indifpen- 
fables  pour  les  obtenir.  Delà  viennent  les 
monuments  &  les  infcriptions  qu’on  trouve 
encore  auprès  de  certaines  fontaines  miné¬ 
rales  ,  &  qui  conftatent  que  c’étoit  moins 
à  l’efficacité  des  eaux  qu’aux  bienfaits  de  la 
Divinité  qu’on  attribuoit  les  cures  qui  s’y 
opéroient.  Les  lumières  que  la  phyfique  a 
répandues  en  faifant  difparoître  la  fuperfli- 
tion,  n’a  rien  fait  perdre  aux  eaux  de  leur 
crédit.  Depuis  long-temps  elles  ont  mérité 
en  France  une  attention  particulière  de  la 
part  du  Gouvernement  >  qui  a  établi  auprès 
de  plulieurs  de  ces  fources  des  Hôpitaux 
pour  foigner  les  pauvres  ,  &  fur-tout  les 
Soldats  qui  y  alloient  chercher  du  fecours , 
<5c  des  Médecins  pour  veiller  à  leur  admi- 
niflration.  Les  premiers  Médecins  de  nos 
Rois  qui  en  avoient  la  furintendance  n’ont 
rien  négligé,  autant  que  les  circonffances 
des  tems  le  leur  ont  permis ,  pour  augmen¬ 
ter  les  lumières  fur  ce  genre  de  médicament, 
foit  en  en  procurant  des  analyfes  exades,foit 
enfaifant  faire  des  obfervations  fur  leurs  ef¬ 
fets  dans  les  différents  genres  de  maladies 
pour  lefquelles  on  les  croit  propres.  La  mort 
de  M.  de  Senac  ayant  laiffé  la  place  de  pre¬ 
mier  Médecin  vacante  pendant  un  temps 
affez  confidérable ,  il  plut  au  feu  Roi  d’éta- 


des  Eaux  minérales. 


blir  une  Commiffion  de  médecine  à  laquelle 
il  confia  î’adminiftration  des  eaux  minérales 
de  tout  le  royaume.  M.  Raulin  ,  qui  avoit 
déjà  publié  le  premier  volume  de  l’ouvrage 
que  j’analyfe  ,  obtint  une  des  deux  places 
d’Infpe&eur-Général  des  eaux  minérales  ; 
c’eft  pour  remplir  une  des  fondions  de  cette 
place  qu’il  vient  de  mettre  au  jour  ce  fécond 
volume  ,  ou  Traité  analytique  de  quelques 
Eaux  minérales  en  particulier }  le  premier  ne 
contenant  que  des  généralités  fur  la  nature 
des  eaux,  fur  les  différentes  méthodes  de  les 
analyfer ,  fur  les  vertus  générales  des  eaux 
de  différentes  claffes ,  fur  les  précautions  à 
prendre  lorfqu’on  veut  en  faire  ufage  ,  fur  la 
meilleure  maniéré  de  les  adminiftrer  ;  enfin 
une  lifte  des  différentes  eaux  minérales  du 
royaume. 

En  examinant  dans  fon  premier  volume 
la  compofition  des  eaux  minérales  M.  Rau¬ 
lin  s’étoit  fur-tout  attaché  à  difcuter  la  na¬ 
ture  du  principe  volatil  qu’on  trouve  dans 
plufieurs  de  ces  eaux  ,  principe  dont  nous 
n’avons  une  connoiffance  un  peu  exa&e  que 
depuis  un  petit  nombre  d’années;  il  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  combattre  la  doc¬ 
trine  de  M.  Venel ,  qui  a  reconnu  &  dé¬ 
montré  par  une  fuite  d’expériences  les  plus 
évidentes  ,  que  dans  plufieurs  de  ces  eaux  9 
cet  être  volatil  n’eft  que  de  l’air  qui  s'y  trouve 
dans  un  état  différent  de  celui  où  il  eft  dans 
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l’eau  commune  ,  8c  qui  a  même  imité  ces 
eaux  en  les  imprégnant,  par  un  moyen  aufli 
(impie  qu’ingénieux  ,  d’un  air  qui  leur  a 
donné  toutes  les  propriétés  de  ces  eaux  ga~ 
2eufes.  Il  débute  dans  ce  fécond  volume 
par  quelques  remarques  préliminaires  fur 
le  même  fujet.  Il  faut  avouer  qu’il  y  a  du 
courage  à  s’élever  ainfî  contre  l’évidence  , 
fur-tout  dans  un  tems  où  tout  ce  qu’il  y  a 
de  Chymifles  éclairés  a  adopté  cette  doc¬ 
trine  ,  8c  a  travaillé  à  l’envi  à  l’éclaircir  8c 
à  l’embellir.  Celle  que  M.  Raulin  veut  y 
fubfKtuer  n’aura  certainement  pas  autant  de 
partifans,  ni  des  partifans auffi  éclairés,  au 
moins  parmi  les  hommes  qui  préféreront 
les  faits  confiâtes  aux  idées  &:  aux  affertions 
vagues  8c  dénuées  de  tout  fondement ,  telles 
que  celle  de  Yefprit  volatil  éthéré  minéral , 
que  M.  Raulin  voudroit  fubflituer  à  l’air 
des  Chymifles  modernes. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  point  de  théorie , 
ce  volume  contient  les  analyfes  des  eaux  mi¬ 
nérales  de  Saint  Myon  &  leur  comparaifon 
avec  celles  de  Seltz  ;  celle  des  eaux  de  Lan- 
geac, celle  des  eaux  de  la  Vilietour, celle  des 
eaux  deChâteîguion, celle  des  eaux  de  Pouil¬ 
lon  ,  8c  leur  comparaifon  avec  les  eaux  de 
Sedlitz  8c  de  Seytchutz;  celle  des  eaux  de 
Vais,  deBilazay,  deRagnolsen  Gévaudan, 
de  Candé  ,  de  Joannette  ,  de  Montbriffon  , 
de  Saint-Alban ,  de  Sail-fous-Coufan ,  &  de 
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Saint-Galmier.  Ces  analyfes  ne  font  pas  tou¬ 
tes  de  la  même  main ,  auffi  ne  font-elles 
pas  toutes  également  fatisfaifantes  ;  on  y* 
difïinguera  aifément  celles  qui  ont  été  faites 
par  M.  Cofïel ,  Maître  Apothicaire  à  Paris. 
M.  Rauîin  a  joint  à  chacune  une  idée  de  la 
vertu  des  eaux  minérales,  vertu  qu’il  nous 
paroît  avoir  déduite  le  plus  fouvent  desprin¬ 
cipes  que  l'anaîyfe  démontre  dans  ces  eaux. 

Dans  l’impoffibilité  de  préfenter  à  mes 
Le&eurs  une  idée  de  ces  différentes  analy¬ 
fes ,  je  me  contenterai  de  lui  donner  le 
précis  de  celles  de  Langeac  _,parM.  Cofiel, 
qui  pourront  donner  une  idée  de  la  mé¬ 
thode  de  ce  célébré  Artiffe.  Les  eaux  de 
Langeac  font  fituées  au  bord  d’une  petite 
prairie  ,  dans  la  paroiffe  &  à  une  demi- 
lieue  de  la  ville  de  Langeac  ,  &  à  fix  lieues 
de  Saint-  Flour  en  Auvergne.  Ces  eaux  four- 
dent  dans  un  baïïin  de  pierre  bâti  depuis 
quelques  mois.  Le  pays  en  eft  montagneux  , 
cependant  les  vallons  en  font  fertiles.  Elles 
font  fraîches  ,  claires,  limpides,  acidulés  , 
ferrugineufes  &  très-agréables  à  boire.  Le 
bétail  des  environs  court  à  la  fontaine  pour 
s’abreuver  de  fon  eau  ,  par  préférence  à 
toute  autre. 

M.  Coftel  a  commencé  fon  analyfe  par 
conffater  î’exiflence  du  principe  volatil  de 
ces  eaux  ;  il  obferve  que  ce  fluide  qui  leur 
refte  affez  conflamment  uni  lorfqu’elles 
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font  contenues  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées  >  s’échappe  avec  violence  ,  îorf- 
qu’on  les  chauffe ,  ou  qu’on  les  fecoue  , 
&  fe  diffipe  d’une  maniéré  infenfibîe  lorf- 
qu’on  les  laiffe  expofées  à  l’air  libre  ou 
dans  des  vaiffeaux  mal  bouchés.  Il  s5eft 
fervi ,  pour  mefurer  le  volume  de  ce  fluide 
qui  sfen  dégageoit ,  d’une  machine  fort  ingé- 
nieufe  qu’il  avoit  déjà  décrite  dans  fon  Ana- 
lyfe  des  eaux  de  Pougues.  On  adapte  au 
bouchon  d’une  bouteille  d’eau  minérale  , 
un  long  canal  de  cuir  qui  porte  à  chacune 
de  fes  extrêminés  un  tuyau  de  corne  ;  on 
ajufie  à  l’autre  bout  une  veffie  bien  vuidée 
d’air  ,  que  Fon  garantit  le  mieux  qu’il  efl 
poffbîe  de  la  chaleur  du  bain-marie  ,  dans 
laquelle  on  place  la  bouteille.  Auffi-tôc 
que  l’eau  minérale  fent  la  plus  légère  cha¬ 
leur  ,  on  voit  quelques  bulles  fe  détacher 
du  fond  ,  3c  traverfer  avec  rapidité  toute 
îa  maffe  pour  venir  fe  crever  à  la  furface  * 
delà  le  fluide  élaflique  enfile  le  canal  ,  3c 
va  fe  raffembler  dans  la  veffie  qui  fe  gonfle. 
Lorfqu’on  n’apperçoit  plus  aucun  frémiffe- 
raent  dans  l’eau  ,  on  peut  retirer  fon  appa¬ 
reil  de  deffus  le  feu.  On  raffemble  le  fluide 
élafiique  dans  le  fond  de  la  veffie  ,  3c  on 
l’y  arrête  par  une  ligature.  Quand  par  le 
repos  3c  le  refroidiffement  il  s’eff  mis  en 
équilibre  avec  la  température  de  l’atmof- 
phere3  on  peut  le  mefurer  en  le  mettant 
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dans  une  boîte  quarrée ,  dont  un  côte'  eft 
entaillé  exprès  pour  y  faire  paffer  le  col  de 
la  veffie  ,  qu’on  prefle  avec  un  couvercle 
qui  entre  jufte  dans  la  boîte,  ce  qui  donne 
en  pouces  cubiques  l’efpace  que  ce  fluide 
occupe  dans  cette  veflie. 

Pour  démontrer  que  le  fluide  élaftique 
qui  s’échappe  des  eaux  de  Langeac  ne  con~ 
tient  aucun  principe  falin  acide ,  il  a  fait: 
pafler  dans  une  bouteille  remplie  feulement 
au  quart  d’une  teinture  de  fyrop  de  vio-* 
letes ,  faite  dans  l’eau  diftillée  ,  ce  fluide 
élaftique  qu’il  avoit  recueilli  dans  une  vef¬ 
fie  ;  6c,  après  l’avoir  agité  long-temps  avec 
cette  eau  bleue ,  il  ne  s’eft  fait  aucun  chan¬ 
gement  de  couleur  9  ni  d’odeur.  Il  a  fait 
plus ,  il  a  verfé  avec  précaution  dans  la 
gorge  du  chapiteau  d’un  alambic  d’une  feule 
piece ,  dans  lequel  il  avoit  mis  une  pinte 
d’eau  de  Langeac  ,  quelques  gros  de  fyrop 
de  violetes;  6c  après  avoir  bien  bouché  la 
tubulure  avec  un  bouchon  de  verre  ufé  à  l’é¬ 
meri, il  a  placé  fon  alambic  fur  du  fable  chaud 
au  point  de  dégager  le  fluide  élaftique,  fans 
toutefois  mettre  l’eau  en  évaporation.  Ce  fy¬ 
rop,  expofé  de  cette  maniéré  à  toute  l’aéHon 
de  ce  fluide  élaftique ,  n’en  a  éprouvé  aucune 
altération. Dans  une  troifieme  expérience  iî 
a  mis  du  fyrop  de  violetes  dans  la  boule  d’un 
de  ces  Typhons  dont  on  fe  fert  ordinairement 
pour  tirer  les  huiles  eftentielles  des  vaif- 
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féaux  qui  les  contiennent.  11  a  plongé  dans 
îa  tubulure  d’un  alambic  Semblable,  qui  con- 
tenoit  une  pinte  des  eaux  de  Langeac ,  la 
branche  de  ce  Typhon  oppofée  à  cette 
boule,  qui,  par  ce  moyen  ,  fe  trouvoit  dans 
une  pofition  horizontale.  Le  fluide  élafli- 
que,  en  fe  dégageant ,  étoit  forcé  de  paffer 
fur  ce  Syrop  de  violetes  dans  toute  fa  pu¬ 
reté  :  il  n’y  a  produit  aucune  altération  ; 
il  y  a  plus,  reçu  dans  l’œil  au  fortir  du  tuyau, 
il  n’y  a  caufé  aucune  fenfation.  M.  Coflel 
a  répété  ces  expériences  en  fubffituant  au 
fyrop  de  violetes  de  la  noix  de  gale  en 
poudre ,  de  la  teinture  de  noix  de  gale  & 
de  l’alkali  fixe  :  aucune  de  ces  fubflances 
n’a  montré  le  plus  léger  veflige  d’altéra¬ 
tion  ;  d’où  M.  Coflel  conclut  avec  raifon 
que  le  principe  volatil  de  ces  eaux  n’eff 
qu’un  air  fixe  ou  fixé  ,  dont  l’état  de  fixité 
n’efl  qu’accidentel.  Il  faut ,  je  le  répété  ,bien 
du  courage  pour  ofer  nier  la  légitimité  de 
cette  conséquence,  &  pour  fubflituer  à  cet 
être  connu  un  je  ne  fais  quel  être  de  raifon, 
qu’on  défîgne  par  le  nom  vague  d 'efprit 
éthéré  volatil  minéral .  Quoi  qu'il  en  foit , 
M.  Coflel  démontre  également  bien  que 
c’eft  à  cet  air  qu’efl  due  la  faveur  vive  de 
piquante  des  eaux  gazeufes,  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  leur  gratter ,  en  faifant  obferver  que 
ce  goût  diminue  dans  îa  même  proportion 
que  cet  air  fe  diflipe  ,  de  qu’il  difparoît  en 
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tiérement  lorfque  ces  eaux  font  abfolument 
dépouillées  de  leur  air. 

Paffons  aux  expériences  que  M.  Coftel 
a  faites  avec  les  réa&ifs.  Les  acides  ont  fait 
avec  ces  eaux  une  effervefcence  d’autant 
plus  vive  ,  qu’elles  contenoient  plus  de  leur 
air  ;  cette  effervefcence  n’étant  due  qu’au 
dégagement  de  cet  air  accéléré  par  l’union 
de  l’acide  à  l'eau  ,  avec  laquelle  il  a  plus 
d’affinité.  L’  eau  de  Langeac  ,  çvaporée  aux 
trois  quarts ,  fait  une  vive  effervefcence  avec 
l’acide  vitriolique  ;  cette  effervefcence  eft 
dune  autre  efpece  que  la  première  ,  elle 
eff  due  à  un  principe  falin  de  nature  alkaline 
qui  fe  trouve  dans  ces  eaux. 

Quelques  onces  d’eau  minérale  ,  verfées 
fur  deux  gros  de  noix  de  gale  récemment 
pulvérifée ,  ont  été  colorées  du  plus  beau 
rouge  ,  imitant  le  vin  de  Bourgogne  ,  le 
plus  haut  en  couleur.  Cette  expérience  a 
été  faite  à  Paris.  Sa  réuffite  ,  dit  M.  Coftel , 
dans  une  eau  minérale, tranfportée  à  quatre- 
vingts  lieues  ,  prouve  que  le  fer  y  eff  bien 
diffous.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ce 
fer  fe  dépofe  dans  les  bouteilles ,  où  il  en  a 
trouvé  environ  deux  grains  par  pinte  ,  pré¬ 
cipité  en  ocre  jaune  ,  qui  n’eft  pas  attirable 
par  l’aimant.  L’alkali  phlogiftiqué ,  verfé  par 
gouttes  fur  cette  eau  minérale  ,  n’y  forme 
aucun  précipité  ;  preuve  que  le  fer  ny  eff 
pas  fous  forme  faline, 
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Quelques  gouttes  de  diffolution  de  mer¬ 
cure  par  l’acide  nitreux ,  verfées  fur  les  eaux 
de  Langeac ,  y  produifent  un  précipité  qui 
paroît  d’abord  blanc  ,  &  qui ,  quelques  mi¬ 
nutes  après  ,  devient  jaune-citron  ;  ce  qui 
faire  dire  à  M.  Cofïel  qu’il  eff  produit  par  la 
terre  feule  ,  parce  que  ceux  que  forme  l’ai- 
kali  fixe  font  plus  hauts  en  couleur.  Le, 
fyrop  de  violetes ,  dilTous  en  fufîifante  quan¬ 
tité  pour  faire  une  belle  teinture  bleue  avec 
l’eau  minérale  ,  n’éprouve  point  d’altéra¬ 
tion  dans  fa  couleur  les  deux  ou  trois  pre¬ 
mières  heures;  mais  bientôt  après  on  ap- 
percoit  comme  un  rideau  vert  qui  aug¬ 
mente  progressivement ,  quoique  avec  beau¬ 
coup  de  lenteur  ,  de  la  furface  fupérieure 
vers  le  fond  ;  phénomène  que  M.  Coftel 
attribue  à  la  terre  calcaire,  qui  n’agit  qu’à 
mefure  qu’elle  fe  dégage  par  l’évaporation 
de  beau. 

L’eau  minérale  ,  dépouillée  de  toute  fa 
terre  calcaire  par  l’évaporation  ,  verdit  fur 
le  champ  le  fyrop  de  violetes  ;  effet  qui  eft 
dû  à  Talkali  minéral  contenu  dans  ces  eaux  9 
&  qui  fe  trouve  concentré  par  l’évaporation 
de  l’eau. 

Une  demi-once  de  fyrop  de  violetes  a 
été  diffoute  dans  quatre  onces  d’eau  miné¬ 
rale  ,  &  fur  le  champ  diftribuée  en  deux 
foies  ;  l’une  a  été  bouchée  exactement ,  <S c 
l’autre  a  été  laiffée  débouchée  exprès.  Vingt- 
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neuf  heures  après  le  mélange  fait,  le  fyrop 
de  la  bouteille  débouchée  a  commencé  à 
verdir  à  la  furface  de  la  liqueur  ;  &  a  con¬ 
tinué  à  s’altérer  par  degrés ,  mais  celui  qui 
étoit  dans  la  bouteille  bouchée  n’a  éprouvé 
aucune  altération  de  couleur. 

Le  lait  mêlé  à  froid  ,  &  à  partie  égale  9 
avec  l’eau  minérale  ,  ne  paroît  fubir  aucune 
altération  ;  il  commence  à  fe  décompofer 
comme  il  a  coutume  de  faire  par  l’aélion 
desalkalis  fixes ,  fans  fe  cailleboter.La  par¬ 
tie  caféeufe  fumage  la  partie  féreufe  ,  &  la 
butyreufe  s’attache  aux  parois  du  verre  ,  Sc 
paroît  très-diflin&ement  féparée  des  deux 
autres.  C’efl  l’alkali  minéral  qui  produit  cet 
effet  ;  cependant  le  lait  bouilli  avec  partie 
égale  d’eau  n’en  a  pas  été  décompofé  fur  le 
champ  ,  mais  feulement  quelques  heures 
après.  Le  favon  fe  diffout  très-bien  dans 
l’eau  de  Langeac, 

Par  l’évaporation  bien  ménagée  de  ces 
eaux  ,  M.  Goflel  en  a  retiré  une  terre  cal¬ 
caire  un  peu  ocreufe  ,  qui  s’efl  diffoute  en¬ 
tièrement  dans  Pacide  du  vinaigre  ,  &  a 
laiffé  quelques  vertiges  d’une  terre  argileu- 
fe  ;  il  a  obtenu  en  outre  un  fel  alkali  favon* 
neux,  qui  a  fait  effervefcence  avec  les  acides, 
&  a  formé,  avec  l’acide  du  fel  marin  ,  un  vrai 
fel  marin  avec  l’acide  du  vinaigre  une 
terre  foliée  cryrtallifable  ,fans  laiffer  aucun 
veflige  d’autre  matière  fal.ine  $  d’où  il  réfulte 
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que  ces  eauxcontiennent,  i°  un  fluide  élas¬ 
tique  ou  principe  volatil  ;  quatre  grains 
de  terre  abforbante  ou  calcaire  par  livre 
d’eau;  30  un  grain  de  terre  martiale  très-di- 
vifée  ;  40  douze  grains  d’alkali  minéral  Sa¬ 
vonneux. 

D'après  cette  anaîyfe  ,  M.  Raulin  établit 
les  propriétés  de  cette  eau  ,  qu’il  compare 
à  celles  de  S.  Myon  ,  dans  lefquelles  M. 
Code!  avoit  trouvé  également,  i°  un  fluide 
élaüique  ;  2.0  treize  grains  d’un  aîkali  minéral 
gras  très-favonneux  par  livre  d’eau  ;  30  deux 
grains  ou  environ  de  feî  marin  ;  40  lix  grains 
de  terre  calcaire  ,  Sc  50  deux  grains  de  terre 
vitrifiable.  Selon  lui ,  les  principes  qui  miné- 
ralifent  ces  eaux  ,  font  à  peu  près  les  mê¬ 
mes  ;  cependant  il  y  a  entr’elles  une  dif¬ 
férence  qui  en  varie  l’énergie  Sc  les  pro¬ 
priétés.  Les  eaux  de  S.  Myon  Sc  celles  de 
Langeac  ,  contiennent  également  un  fluide 
éiaflique  ;  mais  il  paroît  plus  adhérent  dans 
les  eaux  de  Langeac  ,  qui  outre  cela  con¬ 
tiennent  un  principe  martial  qu’on  ne  trouve 
pas  dans  celle  de  S.  Myon  :  celles-ci  ,  en 
revanche  ,  tiennent  en  diffolution  une  pe¬ 
tite  quantité  de  fel  marin  Sc  de  terre  vi¬ 
trifiable  ,  qui  manquent  dans  les  autres.  La 
terre  abforbante  Sc  Laîkali  minéral  favon- 
neux  font ,  à  peu  de  chofe  près  ,  en  même 
quantité  dans  les  deux  fources. 

La  petite  quantité  de  fel  marin  qui  entre 
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dans  les  eaux  de  S.  Myon  ,  concourt  avec 
l’alkali  minéral  à  les  rendre  réfolutives  ; 
mais,  comme  l’alkali  minéral  des  eaux  de 
Langeac  eft  plus  gras  ,  plus  favonneux  que 
celui  des  eaux  de  S.  Myon ,  &  qu’en  cela 
il  eft  plus  réfolutif  ,  M.  Raulin  en  conclut 
que  la  qualité  réfolutive  de  l’une  &  de  l’au¬ 
tre  de  ces  eaux  eft  parfaitement  égale. 

Le  principe  martial  des  eaux  de  Langeac 
les  rend  plus  toniques  que  les  eaux  de  S. 
Myon  ,  fur  îefquelles  elles  l’emportent  lorf- 
qu’il  s’agit  de  détruire  les  engorgements  des 
vifceres&  les  obftrii étions ,  de  fouteniravec 
énergie  le  ton  des  fibres  du  fyftême  mem¬ 
braneux  ,  de  l’exciter  lorfqu’il  tend  vers  Fa- 
tonie  ,  &  de  le  rétablir  lorfque  fon  élafMcité 
en  eft  afFoiblie.  En  conféquence  ,  M.  Rau¬ 
lin  croit  qu’elles  conviennent  principale¬ 
ment  dans  le  relâchement  déjà  invétéré 
des  folides  ,  dans  les  obflruéHons  lymphati¬ 
ques  des  vifceres  ,  dans  les  affedions  mélan¬ 
coliques  ,  hypocondriaques ,  dans  les  per¬ 
tes  des  femmes  ,  dans  les  paies-couleurs  des 
filles  qui  ne  font  point  réglées  ,  dans  la  jau- 
nifife  &  les  paies-couleurs  qui  dépendent 
de  l’obftrudion  des  vifceres  du  bas-ven¬ 
tre.  Elles  font  propres  à  remédier  aux  dé¬ 
goûts  ,  aux  inappétences  obftinées  ,  aux  cé¬ 
phalalgies  &  aux  migraines  qui  en  font  les  ef¬ 
fets,  aux  tournements  de  tête  habituels.  Elles 
font  parrticuliérement  propres  à  la  guérifon 
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des  fievres  intermittentes  ,  qui  dépendent 
des  obflruétions  des  vifceres  &  du  défor- 
dre  des  digeflions.  Elles  remédient  puiffam- 
ment ,  par  leur  propriété  appéritive  &  diu¬ 
rétique  ,  aux  maladies  des  reins  8c  de  la 
veffie,  qui  dépendent  des  matières  glaireu- 
fes,  graveleufes ,  &c. 

Les  eaux  de  Langeac  conviennent  moins 
en  général  aux  maladies  des  poumons  ,  que 
celles  de  S.  Myon ,  par  rapport  à  leur  prin¬ 
cipe  martial.  Cependant  M.  Raulin  croit 
quelles  ne  pourroient  produire  que  de  bons 
effets  dans  les  commencements  des  afïec- 
dons  tuberculeuses  ,,  lorfque  les  tubercules 
ne  font  ni  durcis  ni  fuppurés.  Elles  con¬ 
viennent  auffi  dans  les  afthmes  humides  > 
lorfque  les  crachats  font  épais  &  gluants. 

On  emploie  avec  plus  de  fuccès  les  eaux 
de  S.  Myon  ,  que  celles  de  Langeac,  dans 
les  difpofitions  inflammatoires  des  vifceres 
du  bas-ventre  ;  8c  les  eaux  de  Langeac  font 
plus  propres  que  celles  de  S.  Myon  à  la 
guérifon  des  engorgements  lymphatiques 
de  ces  vifceres.  Elles  conviennent  égale» 
ment  mieux  dans  les  affections  nerveufes 
qui  proviennent  d’obflruâions  dans  le  me- 
fentere  ou  dans  les  autres  vifceres  du  bas- 
ventre  ,  de  même  que  dans  celles  qui  re- 
connoiffent  pour  caufe  le  défordre  des  di¬ 
geflions  ,  ou  le  relâchement  des  membra¬ 
nes  de  l’eftomac  8c  des  entrailles.  Les  eauæ 
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de  S.  Myon  ,  au  contraire ,  font  préférables  r 
dans  celles  de  ces  maladies  qui  proviennent 
de  l’irritabilité  de  fes  fibres ,  où  d’agacemens 
caufés  par  l’âcreté  de  la  férofité  du  fang,  ou 
de  la  matière  de  la  tranfpiration  retenue. 

Cet  exemple  eft  plus  que  fuffifant  pour 
donner  aux  le&eurs  une  jufle  idée  de  cette 
nouvelle  produ&ion  fur  les  eaux  minérales  ; 
mais ,  je  le  répété  ,  toutes  les  analyfes  rap¬ 
portées  dans  ce  volume  ne  font  pas  aufîi 
exa&es  ni  aufîi  lumineufes  que  celle  que  je 
viens  de  rapporter.  Par  conséquent  les  ver¬ 
tus  des  eaux  qui  en  font  déduites  ne  font  ni 
fûres ,  ni  établies  fur  des  fondemens  égale¬ 
ment  folides. 


E  X  T  R  A  I  T. 

Effai  furies  Eaux  thermales  de  Balaruc ,  oh 
Von  affigne  leurs  vertus  ,  la  maniéré  dont 
on  les  emploie  ,  les  préparations  néceffai * 
res  avant  leur  ufage  &  les  maladies  aux¬ 
quelles  elles  font  utiles  ;  avec  cette  Epi - 

JE  tas  longe  Magiflra  , 


à  Montpellier ,  che{  Rigaud  &  Pons  , 
1773  ,  brochure  in-8°  de  près  de  quatre- 
vingts  pages . 

L’Auteur  de  cet  Effai  ,  perfuadé  que  les 
dift'érens  traités  que  nous  avons  des  eaux 
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de  Balaruc  ,  ou  n’infiruifent  pas  affez,  ou 
peuvent  induire  en  erreur  par  les  éloges  fou- 
vent  outrés  qu’on  leur  donne  ,  a  cru  fe  ren¬ 
dre  utile  aux  jeunes  Médecins  en  publiant 
fes  obfervations  fur  l’ufage  de  ces  eaux, 
Sc  au  public  en  travaillant  à  le  diïïuader 
de  la  faufïe  idée  qu’il  a  fur  leur  efficacité 
dans  plufieurs  maladies.  Peu  convaincu  de 
Futilité  des  analyfes  chymiques  les  plus 
exactes  ,  il  n’a  coùfulté  que  l’expérience , 
qui  feule,  félon  lui,  donne  des  connoif- 
fances  foiides  des  vertus  ou  des  propriétés 
des~"eaux  thermales. 

C'efl  cette  expérience  qui  nous  apprend 
que  ces  eaux  font,  i°  purgatives  ;  elles  vui- 
dent  efficacement  le  réfultat  des  mauvaifes 
digeilions  ,  l’enduit  glaireux  qui  tapiffie  l’ef- 
tomac  &  le  canal  inteflinal  ;  font  dégorger 
f  organe  fécrétoire  de  ces  vifceres ,  celui  du 
foie,  du  pancréas;  y  rendent  la  circulation 
plus  aifée  &  les  fécrétions  plus  libres,  a0  El¬ 
les  font  fiomachiques.  30  On  peut  les  re¬ 
garder  comme  apèritives  pour  les  vifceres 
qui  fervent  à  la  digeftion  ,  &  pour  les  obs¬ 
tructions  des  autres  vifceres  ,  pourvu  toute¬ 
fois  qu’elles  foient  la  fuite  d’un  dérangement 
confiant  &  opiniâtre  de  î’eflomae.  L’ex¬ 
périence  n’a  pas  encore  démontré  qu’elles 
foient  utiles  dans  les  autres  elpeces  d’obf- 
îructions;  l’Auteur  conjecture  qu’elles  pour- 
foient  l’être  fi  on  les  donnoit  à  petite  dofe 
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trois  ou  quatre  verrées  dans  la  journée.  40 
Elles  aiguillonnent  les  forces  vitales ,  aug¬ 
mentent  la  chaleur  naturelle  5  rendent  la  cir¬ 
culation  plus  prompte  ,  &  déterminent  une 
fueur  abondante.  5 0  Elles  calment  certaines 
douleurs,  fufpendent  &  diffipent  les  fymp- 
tomes  vifs  &  alarmans  qu’elles  occafion- 
nent.  60  Enfin  elles  font  déterfives  &  épu- 
lotiques ,  ou  cicatrifantes. 

Après  avoirexpofé  de  cette  maniéré,  dans 
fon  premier  chapitre  ,  les  vertus  générales 
de  ces  eaux  ,  il  expofe  dans  le  fécond  la 
maniéré  dont  on  en  fait  ufage.  On  les  or¬ 
donne  intérieurement  en  boiffon  ;  extérieu¬ 
rement  fous  forme  de  bain  ou  de  douche. 
On  expofe  aufîi  les  malades  à  leurs  vapeurs , 
dans  une  efpece  d’étuve  qu’on  a  pratiquée 
à  cet  effet.  On  emploie  auffi  dans  certai¬ 
nes  circonflances ,  fous  forme  de  cataplafme, 
les  boues  qu’on  ramaffe  au  fond  de  ces  eaux  : 
il  entre  dans  les  plus  grands  détails  fur  les 
précautions  qu’il  convient  de  prendre  pour 
favorifer  leur  adion.  Le  troifîeme  chapitre 
contient  quelques  confeils  fur  les  prépara¬ 
tions  néceffaires  avant  de  faire  ufage  de 
ces  eaux.  Je  ne  crois  pas  devoir  m’arrêter 
fur  ces  différens  objets  ,  afin  de  pouvoir 
donner  un  peu  plus  en  détail  les  obferva- 
tions  qu’on  trouve  dans  le  quatrième  cha¬ 
pitre  fur  les  maladies  contre  lefquelles  on 
emploie  avec  fuccès  les  eaux  de  Balaruc* 
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Ces  eaux  conviennent  en  boiflbn  ,  1® 
dans  l’inappétence  ou  le  dégoût  opiniâtre  , 
lorfqu’ils  font  dus  à  l’atonie  ,  relâchement 
ou  foibîeffe  des  fibres  de  Feflomac  >  &  à  la 
vifcolité  des  liqueurs  gaflriques  ;  ao  dans  les 
douleurs  ou  coliques  d’eflomac  chroniques,, 
pourvu  que  la  douleur  foit  fourde  ou  ob- 
tufe  :  jo  elles  diflipent  les  accès  de  hevres  re¬ 
belles  ,  fur- tout  les  quartes  &  tierces  bâtar¬ 
des  :  40  on  les  prefcrit  avec  fuccès  dans  Fic- 
tere  commençant,  quand  on  eff  affuré  qu’il 
eft  dû  à  Fobitrudion  des  pores  biliaires.  50 
Elles  ne  font  pas  moins  utiles  dans  les  pales- 
couleurs  récentes  :  fi  elles  ne  les  dilfipent 
pas  entièrement,  elles  préparent  la  voie  aux 
martiaux  ,  qui  alors  achèvent  la  cure.  6® 
Elles  conviennent,  comme  je  l’ai  déjà  rap¬ 
porté  ,  dans  les  obflrudions  récentes  des  vif- 
ceres  du  bas-ventre  ,  qui  font  produites  par 
un  dérangement  confiant  des  fondions  de 
Fefiomac  :  70  elles  éloignent  les  paroxyf- 
mes  de  vertige  &  de  migraine  ,  qui  font  le 
plus  fouvent  déterminés  par  le  vice  des  di- 
geftions  :  8°  elles  guériftent  Fépilepfie  qui 
efl  produite  par  la  même  caufe  ;  elles  fufpen- 
dent  Sc  retardent  fes  attaques  dans  les  au¬ 
tres  efpeces.  L’Auteur  confeille  dans  ce  cas 
de  les  ptefcrire  à  petite  dofe  ,  &  de  mettre 
quelqu’intervalle  d’une  verrée  à  l’autre.  90 
Elles  font  très-falutaires  dans  la  paralyfie  : 
100  on  les  voit  très-fouvent  réufTir  dans 
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ks  aigreurs  rebelles  &  opiniâtres  de  l’effo- 
mac  :  1 1°  enfin  elles  détruifent  les  vers ,  fur- 
tout  le  ténia  &  les  ffrongles  ;  elles paroiffent 
moins  efficaces  contre  les  afcarides. 

Sous  forme  de  bains  elles  produifent  les 
plus  grands  effets  dans  les  paralyfîes.  L’Au¬ 
teur  prétend  qu’on  pourroit  les  regarder 
comme  fpécifiques  fi  on  n’en  abufoit  point. 
Elles  font  très-avantagcufes  ,  &  leurs  effets 
font  prefque  toujours  heureux  dans  les  para- 
îyfies  qui  furviennent  brufquement ,  lorfque 
le  fujet  eff  d’un  bon  tempérament,  d’un  âge 
moyen ,  que  la  partie  conferve  fa  chaleur 
naturelle  ,  &  que  la  paralyfie  n’a  été  pré¬ 
cédée  d'aucune  affe&ion  du  cerveau.  L’efpé- 
rance  de  guérifon  efl  au  contraire  bien  foi- 
ble  lorfque  la  paralyfie  eff  venue  peu-à-peu , 
que  la  partie  paralyfée  eff  froide  ,  pâle  ôc 
atrophié  ,  que  la  perfonne  qui  en  eff  affli¬ 
gée  eff  d’un  âge  avancé.  On  ne  doit  rien  ef- 
pérer  des  eaux  de  Baiaruc  dans  les  paraly- 
fiespnvétérées.  Celles  qui  fuccedent  à  l’apo¬ 
plexie  guériffent  difficilement.  Les  malades 
font  très-bien  d’aller  tout  de  fuite  à  Baiaruc, 
&  d’y  retourner  deux  ou  trois  faifons.  Us  ne 
doivent  plus  le  faire ,  s’ils  n’y  ont  trouvé 
qu’un  foible  foulagement.  On  ne  doit  point 
le  leur  confeiller  lorfqu’on  s’apperçoit  qu’ils 
ont  le  corps  pefant ,  la  tête  lourde,  Pefprit 
fombre ,  tardif:  ils  en  feroient  les  vidimes. 
Les  bains  de  Baiaruc  font  pour  l’ordinaire 
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nuifibles  dans  Fefpece  de  patalyfie  que  les 
anciens  Médecins  ont  défignée  fous  le  nom 
de  bilieufe  ,  Sc  que  les  modernes  attribuent 
à  la  féchereffe  Sc  à  l’aridité  des  nerfs  Sc  des 
fluides  ;  mais  ils  font  très-utiles  dans  Fengour- 
difFement  des  parties ,  lorfqu’il  efl  l’avant- 
coureur  de  la  paralyfie  ,  ou  paralyfîe  com¬ 
mençante.  L’Auteur  diftingue  deux  efpeces 
de  rremblemens  ;  un  tremblement  demi-pa¬ 
ralytique  ,  Sc  un  autre  demi-convulfif.  Les 
bains  de  Balaruc  font  auffi  utiles  dans  la  pre¬ 
mière  efpece  ,  qu’ils  font  nuifible  dans  la 
fécondé  ;  il  en  eff  de  même  de  la  danfe  de  S. 
W ith  :  en  un  mot  il  paroît  qu’ils  ne  convien¬ 
nent  que  dans  les  maladies  qui  reconnoiffent 
pour  caufe  le  relâchement  Sc  Fatonie  des  fo¬ 
ndes  ,  Sc  Fépaiffiiïement  des  fluides. 

Ces  bains  calment  les  rhumatifmes  Sc  dou¬ 
leurs  rhumatifmales  ,  lorfque  ces  maladies 
font  chroniques  Sc  produites  par  une  'caufe 
froide  ;  mais  ils  augmentent  ces  douleurs 
lorfqu’elles  font  l’effet  d’une  caufe  véné¬ 
rienne.  Ils  font  également  nuifîbles  lorf- 
qu’on  a  le  mercure  dans  le  corps. 

On  douche  avec  fuccès  les  parties  para¬ 
lytiques  ,  Sc  celles  qui  font  affligées  de  dou¬ 
leurs  rhumatifmales,  lorfque  la  nature  de 
ces  maladies  Sc  leurs  caufes  ne  s’y  oppofenc 
point.  On  emploie  également  les  douches 
dans  la  fciatique,  Sc  elles  la  difflpent  lorf- 
qu’elle  eft  récente  Sc  qu’elle  eff  la  fuite  du 
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froid  &  de  l’humidité.  Lorfqu’elîc  eft  an¬ 
cienne  elle  élude  fouvent  l’adion  des  dou® 
ches  ;  mais  il  n’y  a  pas  de  danger  de  les  ef- 
fayer  :  fi  elle  eft  due  à  un  transport  de  ma¬ 
tière  goutteufe  ,  les  douches  y  font  nui- 
fibles. 

* 

Elles  font  très-utiles  dans  la  douleur  de 
tête  invétérée,  îorfquc  cette  douleur  eft  l’ef¬ 
fet  du  dérangement  de  la  tranfpiration  dans 
le  cuir  chevelu  ,  &  de  la  lenteur  de  la  cir¬ 
culation  dans  le  péricrâne.  Si  elle  eft  le  pro¬ 
duit  du  dérangement  de  l’eftomac  ,  de  la 
fupprefiion  des  mois ,  des  hémorrhoïdes ,  des 
obftrudions  des  vifceres  du  bas-ventre  9 
on  ne  doit  les  employer  (fi  toutefois  elles 
fubfiftent  )  qu’après  avoir  remédié  à  ces 
différentes  caufes.  Elles  font  nuifibîes  fi  la 
douleur  de  tête  dépend  du  virus  vénérien. 
Elles  font  infrudueufes  fi  elle  dépend  de  la 
fuppuration  ou  de  l’exulcération  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire ,  ou  fi  elle  eft  occafionnée 
par  des  embarras  qui  fe  forment  dans  les  fi- 
nus  fourcilliers  ,  le  plus  fouvent  par  une 
morve  qui  s’y  ramaffe  &  s’y  épaifiit ,  quel¬ 
quefois  par  le  tabac  qui  y  pénétré. 

Les  douches  ,  en  favorisant  la  tranfpira¬ 
tion  dans  le  cuir  chevelu ,  diffipent  Penchi- 
frénement  habituel ,  8c  le  préviennent  fi  on 
va  les  prendre  de  bonne  heure.  Elles  font 
très-avantageufes  dans  le  larmoiement , 
iorfque  cette  incommodité  eft  la  fuite  d© 
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la  foibleffe  &  du  relâchement  des  tuyaux 
excréteurs  de  la  glande  lacrymale  ,  &  de 
l’impreffion  d'un  air  froid  &  humide  auquel 
on  a  été  long-tems  expofé.  On  ne  doit 
point  les  négliger  dans  Ja  paralyfie  de  la 
paupière. 

On  en  voit  quelquefois  de  bons  effets 
dans  la  goutte-fereine  commençante  ;  elles 
font  conftamment  infru&ueufes  lorfqu’elle 
efl  parfaite  :  il  en  eft  de  meme  de  Ja  furdité. 
Elles  font  fans  effet  contre  la  catarade  , 
pour  laquelle  on  les  confeille  quelquefois. 
Dans  les  ophtalmies  rebelles  &  opiniâtres, 
dues  à  une  mauvaife  confHtution  de  la  lym- 
phe  ,  les  douches  font  quelquefois  avanta- 
geufes ,  pourvu  qu’on  ait  fait  précéder  les 
remedes  propres  à  corriger  la  lymphe.  On 
remédie  îbuvent ,  par  leur  fecours ,  aux 
fluxions  qui  fe  jettent  fur  les  dents ,  les 
oreilles  ,  les  yeux,  le  nez. . 

Sour  forme  de  fomentation  les  eaux  de 
Balaruc  calment  efficacement  les  douleurs 
vives  des  hémorrhoïdes  :  on  les  met  en  ufa- 
ge  lorfqu’on  s’eil  fervi  infrudueufement  des 
remedes  appropriés  dans  cette  maladie.  El¬ 
les  calment  encore  la  douleur  vive  qu’occa- 
fionnent  les  bleffures  des  tendons,  diffipent 
les  fymptômes  qui  en  font  la  fuite  ,  &  favo- 
rifent  l’exfoliation.  Comme  épulotiques,  on 
ne  doit  les  employer  que  lorfqu’il  n’y  a 
prefque  plus  de  fuppuration ,  que  les  chairs 
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font  belles  &  vermeilles  ,  que  la  cicatrice  a 
fait  des  progrès,  &  qu’elle  efl  furie  point 
de  fe  terminer. 

Les  étuves  font  très-avantageufes  dans 
les  douleurs  rhumatifmalespar  caufe  froide  , 
dans  cette  efpece  d’engourdiflement  ou  tor¬ 
peur  générale  qu’on  reffent  pour  avoir  cou¬ 
ché  ou  refié  trop  long-tems  dans  les  en¬ 
droits  froids,  humides  8c  nouvellement  en¬ 
duits.  Elles  dillipent  quelquefois  les  œdé¬ 
matiés  locales  ,  &  rendent  aux  membres 
leur  agilité  naturelle.  Elles  ont  été  plusd’unc 
fois  utiles  aux  tempéramens  phlegmatiques 9 
pour  aiguillonner  les  fondions,  <5 c  fur-tout 
celles  de  certains  vifceres  du  bas-ventre. 

La  vertu  réfolutive  8c  defficarive  des 
boues  ,  les  rend  propres  à  réfoudre  les  en- 
gorgemens  œdémateux  des  extrémités  ,  à 
rendre  aux  parties  le  reffort  qu’elles  ont 
perdu  ;  mais  on  ne  doit  les  appliquer  que 
lorfque  le  vice  eft  purement  local.  Elles 
font  nuilibles  dans  les  enflures  molles  8c  in¬ 
dolentes  qui  fe  manifeffent  fans  caufè  ap¬ 
parente  ,  ou  qui  refient  aux  environs  dés  ar¬ 
ticulations  après  la  goutte  y  le  rhumatifme  , 
iesentorfes,  les  diflocations  quoique  la 
douleur  foit  entièrement  diflipée  ,  8c  que 
le  malade  agiffe  librement  :  il  efl  vrai  qu’el¬ 
les  les  dillipent  fouvent  ;  mais  elles  deffe- 
chent  8c  roidiffent  l’article  ,  au  point  que 
Tome  XLI1 .  S 
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le  jeu  en  devient  gêné ,  difficile ,  &  fouvent 
douloureux. 

Ces  propriétés  font  appuyées  fur  plulieurs 
obfervations-pratiques  ,  que  les  bornes  d’un 
extrait  ne  tn’ont  pas  permis  de  rapporter 
en  détail.  Il  feroit  très-utile  que  nous  euf- 
lions  des  détails auffi  intérelfants  fur  toutes 
les  eaux  minérales  du  royaume.  Quoique  je 
ne  puilTe  ïoufcrire  au  jugement  de  l’Auteur, 
fur  le  peu  d’utilité  des  analyfes  ,  pour  affil¬ 
ier  la  vertu  des  eaux  minérales  ,  cependant 
je  conviendrai  de  bonne  foi  que  la  voie 
de  l’obfervation  eft  encore  plus  fure. 


OBSERVATION 


Sur  une  palpitation  de  cœur  >  produite  par 
un  vice  Organique  ,  &  fui  vie  d’ une  hy- 
dropifie  de  poitrine  ;  par  F.  VOMA  ,  Doc¬ 
teur-Médecin  fiipendié  de  la  ville  &  Hô¬ 
pital  de  Bruyères  ,  &  Membre  du  College 
royal  des  Médecins  de  Nanti* 

Un  ancien  Officier  9  auffi  recommanda¬ 
ble  par  les  qualités  du  cœur  qui  honorent 
un  vrai  citoyen ,  que  par  celles  d’un  brave 
Militaire ,  depuis  dix  ans  &  plus  étoit  at¬ 
taqué  d’une  palpitation  de  cœur  qui ,  dans 
les  corrtmencemens  ,  légère  &  rare  ,  devint 
par  degrés  plus  fréquente  &  plus  violente. 
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Ces  accès  légers  lui  firent  trouver  un  pal¬ 
liatif  d’autant  plus  prompt  dans  de  copieu- 
fes  &  fréquentes  faignées  ,  qu’il  étoit  alors 
à  la  fleur  de  fon  âge  ,  &  d’un  tempéra¬ 
ment  très-fanguin.  Ce  moyen  eut  bientôt 
moins  d’efficacité.  Les  paroxyfmes  devin¬ 
rent  plus  confîdérabîes  ;  cependant  l’ardeur 
du  fervice  le  fit  lutter  long-temps.  Retiré 
enfin  chez  lui  ,  il  infifta  fur  le  même  re- 
mede;  il  y  ajouta  par  intervalle  l’ufage  de 
boiffons  délayantes  &  relâchantes ,  l’ufage 
de  l’eau  de  veau  ,  qui  eut  un  crédit  fi  étonnant 
prefque  dans  toutes  les  maladies  où  des 
yeux  éblouis  ne  vouloient  voir  que  fpafme, 
irritabilité  irritation...  A  mon  arrivée  en 
cette  ville  }en  1770,  il  me  confulta  ,  &  ne 
réclama  des  fecours  de  la  médecine  que 
la  phlébotomie.  Mais  avant  de  m’y  décider  , 
je  tâchai  de  découvrir  les  caufes  proca¬ 
thartiques  &  éloignées  de  cette  maladie. 
Nous  fîmes  un  examen  réfléchi  des  difFérens 
périodes  de  fa  vie  ,  des  différents  reme- 
des^  dont  il  s’étoit  fervi.  Cette  palpitation 
avoit  fait  des  progrès  infenfibles  &  consi¬ 
dérables  ;  elle  revenoit  plus  fréquemment  9 
duroit  davantage  ;  un  mouvement  du  corps  * 
une  affe&ion  vive  de  l’ame  ,  la  faifoit  naître 
&  continuer  plus  vivement  :  la  refpiration 
étoit  déjà'  très-gênée  &  fréquente ,  même 
avec  fentiment  de  fuffocation  ;  les  nuits  très- 
mauvaifes.  Ilfelevoit  avec  un  mal-être  5uiiq 
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foibleffe  qu’il  cherchoit  à  diminuer  en  dé¬ 
jeunant  ;  l’appétit  très-confidérable  ,  mais 
les  digeftions  très-lentes  :  les  fécrétions  Sc 
excrétions  fe  faifoient  afTez  bien.  Une  explo¬ 
ration  exa&e  de  l’abdomen  me  fit  trouver 
des  vifceres  fains  ;  je  fentis  feulement  un 
battement  à  la  foffette  de  l’eftomac  très- 
fort  ,  très-dur;  une  palpitation  de  l’artere 
cœliaque  fynchrone  avec  celle  du  cœur  , 
& c  qui  devint  par  degrés  ti  violente  qu  elle 
foulevoit  fenfiblement  les  tégumens  Sc  les 
habits:  ce  qui  a  déjà  étéobfervé  dans  pareil 
cas  par  un  grand  Médecin.  Clajfes  des  ma¬ 
ladies,  Où  pouvois-je  chercher  la  fource 
de  fon  état  ?  Etoit-ce  dans  les  liquides  ? 
Rien  ne  me  démontroit  la  préfence  d’un 
virus  fcorbutique,  la  complication  d’un  fcro- 
phuleux,  d’un  fyphillitique  ;  rien  n’indiquoit 
Î’épaiflifîèment  des  humeurs.  Devois-je  foup- 
çonner  les  folides  ,  un  fyftême  nerveux  trop 
irritable  ,  Scc.  (  a  )  ?  L’âge  du  malade  ,  fon 
tempérament ,  les  grandes  pallions  aux¬ 
quelles  fe  livroit  facilement  une  ame  fen- 

(û)  Sien  divers  temps,  dans  de  longs  inter¬ 
valles  ,  les  accidens  ceffent  entièrement ,  s’ils  dif- 
paroiffent  bientôt, fi  tous  les  mouvemens  du  cœur 
rentrent  dans  l’ordre  naturel,  la  maladie  eft  fym- 
pathique.R-ïGyîJîP.  Obferv  fur  une  mal  ad.  du  cœur. 
Le  malade  ne  datoit  fa  palpitation  que  depuis  dix 
ans.  II  m’affuroit  avoir  eu  des  intermiflions  très— 
tranquillesj&plus  ou  moins  longues. 
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fible  y  une  vie  fédentaire  forcée  y  autori- 
foient  cette  conjeâure.  Mais  un  état  qui 
avoit  empiré  après  l’ufage  des  remedes  op- 
pofés  à  la  difpofition  convulfive  ,  dénotoit 
au  moins  d’autres  complications.  J’avois  à 
foupçonner  des  maladies  idiopathiques  au 
cœur,  ou  aux  parties  précordiales  (  a 
•Mais  quelle  accablante  obfcurité  dans  les 
recherches  de  ces  maladies  ï  quelle  rebu¬ 
tante  incertitude  dans  leur  diagnoftic  !  Quel 
eft  le  Médecin  afTez  ennemi  de  la  vérité  , 
qui  ofera  impunément  en  affirmer  la  cer¬ 
titude  ?  L’hiftoire  des  anévrifmes  internes 
offre  des  fymptômes  femblables  ;  on  y  a 

(a)  La  marche  du  pouls  eft  celle  du  cœur.  S1 
le  pouls  eft  irrégulier ,  variable  ,  &  beaucoup  plus 
dans  les  mouvemens  du  corps  quand  le  ventricule 
fe  remplit  ;  fi  en  même-temps  les  battements  du 
cœur  font  violents  ;fi,  quand  fes  pulfations  font 
vives ,  TaChon  des  arteres  eft  foible,  irrégulière  ; 
fi  l’irrégularité  de  ces  vaiffeaux  &  des  contractions 
du  cœur  augmente  quand  le  cœur  eft  en  con¬ 
traction  ,  lorfqu’on  monte  un  efcalier  ,  qu’on 
éternue,  &c.  ;  il  y  a  un  vice  organique, ou  obftacle 
au  cœur  ,  Bagard .  Depuis  que  j’ai  fuivi  le 
malade ,  &  même  hors  des  accès  violents  auxquels 
il  étoit  fujet,  j’obfervai  toujours  les  mouvements 
du  cœur  &du  pouls  très-irréguliers,  &  fur-tout 
dans  ces  circonftances.  Peut-être  le  malade  ne 
data-t-il  fa  maladie  que  depuis  qu’elle  devint  très— 
férieufe  par  fon  accroiftement  ;  peut-être  ne  fit- 
on  une  attention  particulière  à  fon  pouls,  à  foc 
cœur,  que  lors  des  redoublements. 
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obfervé  une  difficulté  de  refpirer  habituelle, 
augmentée  par  les  mouvemens ,  n’ofant  en 
faire  le  moindre  fans  crainte  de  Allocation 
(  M.  Lieutaud  )  avec  intermittence  au  pouls, 
&c.  Les  mêmes  ont  été  produits  par  la 
dilatation  de  fartere  (HorAius  ,  P.  de  Mar- 
chett.  Cafalpin.  Baglivi  )  &c  ;  par  la  dilata¬ 
tion  desoreilletes  (  Severin  )  ;  par  des  oüiffî- 
cation*,,  caîlofités  d’aorte  (Dodoné, Flatter, 
Willis  ,  Bagard  )  ;  p  ar  celle  du  péricarde  , 
(  Vieuffiens  ,  Garengeot  )  ;  par  l’adhéfion  du 
péricarde  (  Ballonius  )  ;  par  des  tumeurs  con¬ 
tre  nature  nées  auprès  du  cœur  ,  comme 
celle  que  rapporte  Galien  ,  ik  qui  fut  la 
caufe  de  la  mort  du  Médecin  Antipater  ; 
comme  celles  que  rapportent  Schenkius  5 
Zacutus,Lower,  Bonnet,  &c.;  par  des  con¬ 
crétions  polypeufes ,  A  fouvent  accufées  (  Ri¬ 
vière  ,  Boner ,  Manger ,  Blancard  )  peut- 
être  plus  juflement  niées;  par  îe  volume 
exçeiïif  du  cœur  ,  &c. ,  &c.  Mais  quel  efl 
le  fymptôme  de  chacune  de  ces  maladies  , 
qui  ne  fort  pas  commun  avec  plufieurs  au¬ 
tres  maladies  terribles^uili  impoffiibles  à  gué¬ 
rir  qu’elles  font  difficiles  à  diftinguer,  n’ayant 
aucun  ligne  vraiment  pathognomonique  ? 
Les  maladies  les  plus  obfcures  font  fans 
contredit  celles  du  cœur.  BAGARD.  Cœte~ 
riim  valdè  defideratur  ,  ait  praticus  illuf- 
tris  ,  hifioria  diagnoflica . . .  curativa  ane - 
vrifmatis  ^ palpitations }  On  ofe,  on  peut 


sur  une  Palpitât,  de  Cœur.  41* 

à  peine  deviner  ces  obftacles ,  ajoute  M. 
Bagard.  L’ouverture  des  cadavres  nous  rend 
feule  certaine  de  ces  obflacles  ,  quimalheu- 
reufement  font  des  maux  fans  remede  ; 
quand  nous  les  connoiffons  ^  nous  n’avons 
qu’une  connoiffance  prefque  inutile.  Le  feul 
avantage  que  nous  retirons  de  ces  décou-» 
vertes  ,  c’eft  la  réferve  qu’elles  doivent  inf- 
pirer  dans  le  diagnoftic  &  la  cure  de  ces 
maladies  ;  mais  l’hifloire  de  l’humanité  fera 
toujous  intérefîante.  Un  travail  obftiné  a 
fouvent  forcé  la  nature  à  fe  dévoiler. 

Tâcher  de  diminuer  la  violence  de  la 
maladie  ,  d’en  rendre  moindre  les  accès  s 
foit  en  s’oppofant  à  la  régénération  d’une 
certaine  quantité  de  fang  ,  foit  en  lui  conci¬ 
liant  une  certaine  ténuité,  foiten  calmant 
un  orgafmedu  fyftême  nerveux  ,  tâcher  d’en 
éloigner  les  effets  ,  étoient  mon  feul  plan 
palliatif.  Je  craignois ,  parune  pratique  har- 
die  ,  imprudente  ,  de  tomber  dans  des  écarts 
préjudiciables  au  malade.  La  diététique  , 
la  gymnaftique  furent  les  objets  principaux 
de  mes  vues.  J’ajoutai  l’ufage  de  quel¬ 
ques  opiats  fondants  apéritifs  ,  favo- 
neux  ;  d’eaux  minérales  ,  tantôt  favoneu- 
fes  ,  tantôt  ferrugineufes  ;  des  antifpafmo- 
diques  légers.  Quoique  le  malade  fût  dans 
l’âge  confinant;  n’ayant. alors  que  trente- 
cinq  à  quarante  ans;  quoiqu’il  fût  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin  bilieux  ,  &  très- gros 

S  jv 
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mangeur ,  que  le  pouls  fût  affez  dilaté ,  mais 
lent  ,  je  crus  devoir  interrompre  la  fré¬ 
quence  des  faignées.  Un  vifage  pâle  &  mai¬ 
gre  ,  des  forces  infiniment  diminuées ,  un 
tempérament  miné  par  tant  de  fecoufïes 
&  d’évacuation  me  forcèrent  à  n’y  re¬ 
courir  que  dans  les  grands  accidens  ,  les 
violentes  palpitations  compliquées, avec  fuf- 
focation  ,  par  la  congeüion  confidérable  du 
fang  dans  les  vaiffeaux  pulmonaires  &  pré¬ 
cordiaux.  Les  accès  fontpalliésdans  l’in  fiant; 
mais  ils  reviennent  enfuite  par  degrés ,  plus 
vioîens  ,  plus  compliqués.  Les  faignées 
ne  conviennent  jamais  ,  dit  M.  Lieuraud, 
lorfqu’il  y  a  des  marques  fenfibles  d’épui- 
fement.  Elles  font  d’un  petit  feeours  dans  la 
palpitation  idiopathique.  Je  ne  diflribuois 
ces  remedes  que  d’une  main  d'autant  plus 
avare  ,  que  je  n^en  voyois  point  de  fuccès. 
Mais  que  pouvois-je  efpérer  dans  une  ma¬ 
ladie  auffi  incurable  ?;  Le  dépériffement  fen- 
fible  dhin  homme  eflimable  ,  dont  les  qua¬ 
lités  auroient  dû  rendre  la  vie  immortelle, 
dont  l’eflime  publique  rendoit  les  jours  pré¬ 
cieux  ,  pour  lequel  mon  attachement  me 
faifoit  trouver  fi  amere  l’infuffifance  de  la 
médecine  ;  fon  dépériffement  aff’edoit 
toute  aras  née  afîèz  heureufement pour 
Lavoir  compatir  aux  peines  de  fes  fembla- 
bîes.  Ne  trouvant  rien  de  plus  fatisfaifant 
que  de  pouvoir  étaler  fes  doutes  aux  yeux 
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de  fes  confrères  ,  &  de  s’inftruire  auprès 
d’eux  ,  je  recourus  avec  la  plus  grande  con¬ 
fiance  à  leurs  lumières  ,  &  je  confukai  ceux 
de  mes  voifins  que  je  crus  les  plus  éclai¬ 
rés.  Le  jugement  que  nous  voulûmes  por¬ 
ter  de  la  maladie  ,  errant  fur  plufieurs  caufes 
qui  pouvoient  la  produire,  rendoit  leurdia- 
gnoflic  compofé  8c  incertain  ;  cependant 
un  jeune  Médecin,  emporté  fans  doute  par 
l’idée  flatteufe  de  fe  faire  un  nom  par  des 
affertions  hardies  y  eut  occafion  de  voir  le 
malade.  Lui  ayant  taré  le  pouls,  il  affura^ 
d’après  ce  feul  examen  ,  qu’il  y  avoit  un 
anévrifme  interne  ,  &c. ,  8cc.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  que  cette  affeCtion ,  dont  les  fymp- 
tomes  nous  difent  fi  peu  pour  leur  dia- 
gnoftic,en  ce  qu’ils  font  fembîabîes  en  plu-* 
neurs  maladies,  pût ,  ainfi  que  certaines  af¬ 
fections,  concilier  au  pouls  un  modifica¬ 
tion  particulière  qu’on  put  faifir.  Aucun 
Médecin  n’a  encore  été  affez  heureux 
pour  la  rencontrer  ;  j’efpere  que  ce  jeune 
Praticien  ,  s’il  eft  affez  heureux  pour  le  faire 
dans  la  fuite,  fera  affez  l’ami  de  fes  confrè¬ 
res  ,  au  moins  de  l’humanité  ,  pour  enrichir 
la  médecine  de  cette  précieufe  découverte. 
Nos  pronoffics  furent  effrayans  :  Omnes 
enirrt  qui ,  juvenes  ,  aut  in  déclinante  ætate y 
cordis  palpitationi  ubnoxii  fnnt ,  ii  ante  fe - 
neclutem  pereunt .  GAIENUS  Comm.  Val~ 
pilantes  . ..  niim  etiam  voce  interceptâ 
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riuntur.  HiPPOC rates  Coac.  &  nous  ne 
pûmes  réfoudre  qu’une  cure  palliative. 

L'état  du  malade  empira  toujours.  Ici 
s’ouvrent  les  fcenes  les  plus  tragiques  ,  fe 
prépare  le  tableau  le  plus  accablant  de  l’hu¬ 
manité  fouffrante,  à  laquelle  on  ne  pouvok 
donner  que  de  ftériîes  fecours  (  a  ).  Le  moin¬ 
dre  mouvement  jettoit  le  malade  dans  une 
angoiffe  afFreufe.  Peu-à-peu  il  fe  vit  forcé 
de  craindre  l’inflant  où  il  devoit  remuer 
le  bras  même  5 il  fe  trouva  emprifonné  dans 
fa  chambre,  peu  après  fur  fon  fauteuil.  La 
douceur  de  goûter  du  repos , couché  dans 
un  lit  dans  une  fituation  horizontale,  lui  fut 
par  degrés  enlevée  :  il  fut  obligé  de  relier 
affis.  Il  ne  put  bientôt  plus  quitter  fon  fau¬ 
teuil  nuit  &  jour,  la  tête  appuyée  de  côté  ; 
mais  cette  légère  faveur  lui  fut  encore  re~ 
fufée.  Il  ne  put  plus  relier  appuyé  fur  le 
dos  ,  la  tête  penchée  en  arriéré  ,  à  raifon 
d'une  fuftocation  confidérable .  Penché  fur 
le  côté  droit,  fa  palpitation  redoubloit^ 
avec  le  fentiment  d’un  mouvement  gêné  ; 
femblabie  à  un  bouîeverfement  total  ,  com¬ 
me  ,  difoit-il  ,  fi  fon  coeur  eût  dû  tourner  à 
travers  un  maffe  d’eau  ;  avec  le  fentiment 

(a)  Aux  fymptômes  ordinaires  fe  joignirent 
|)îu fleurs  accidents,  effets  du  trouble  de  la  circu¬ 
lation  du  fang  ;  la  maladie  fe  compliqua  de  l’hy- 
dropifiedu  thorax  &  du  péricarde ,  qui  augmenta 
l’intenfité  des  fymptômes  ordinaires» 
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d’un  mouvement  de  rotation  ,  d’ondulation  y 
de  flu£hiation,vers  les  troifieme,quatrieme  ôc 
cinquième  côtes  ;  ce,  qui  eft  un  fymptôme 
pathognomonique  de  l’hydropifie  du  péri» 
carde ,  Senac  >  dans  fon  immotel  Traité  du. 
Cœur  \  ainfi  que  celui  de  ne  pouvoir  refpirer 
qu’en  devant  (  Vieufièn  ,  Pifon.  )  Pen¬ 
ché  fur  le  côté  gauche ,  il  étoit  opprimé 
par  un  fentiment  de  fuffocation  ,  &c  de  gar¬ 
gouillement  incommode.  Se  tournant  d’un 
côté  fur  l’autre  ,  il  refîentit,  fur-tout  vers 
la  fin  de  fa  vie  ,  quelque  chofe  qui  paroifîoit 
céder  ,  s’écouler  &  opprimer...  Il  déroboit 
un  inftant  de  fommeil  ,  la  tête  penchée  en 
avant ,  &  foutenu  ainfi  ;  mais  qu  interrom- 
poit  bientôt  un  paroxyfme  de  palpitation  r 
dans  lequel  les  mouvemens  du  cœur  forts» 
durs  &  irréguliers  ,  pouvoient  à  peine  fe 
nombrer ,  auquel  fejoignoient  une  angoiife  y 
un  ferrement  de  poitrine,  des  fuffocations 
qui  par  degrés  devinrent  encore  &  plus 
terribles,  &  plus  longues  de  deux  ou  trois 
heures  ;  le  malade  ne  trouvoit  pas  même 
dans  deux  courants  d’air  trais  &  froid  in¬ 
troduit  dans  la  chambre  ,  dirigé  fur  lui  *  ne 
trouvoit  pas ,  difoit-il ,  d’air  à  refpirer.  Tout^ 
3a  partie  fupérieure  de  fon  corps  étoit  fi  fort 
agitée ,  que  par  l’élévation  fimultanée  des* 
épaules  &  du  thorax  ,  il  imitoit  le  mouve¬ 
ment  d’un  foufflet ,  Il  éprouvoit  dans  certaine 
^omens 3  fur-tout  aux  approches  des  accès  9 
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un  fentlment  défagréabîe  dans  îa  région  car¬ 
diaque  ,  une  anxiété ,  défaillance  précor- 
diale  ;  &  cinq  à  lix  battemens  du  cœur 
très-violents très-prompts  ,  étoientîe  pré¬ 
lude  de  la  terrible  fcene  qu’il  aîloit  efïuyer0 
Le  pouls  alors  fe  concentroit  finguliérer* 
ment  il  devenoit  grêle  y  foibîe*  8c  beau¬ 
coup  plus  intermittent ,  fur-tout  vers  la  fin 
de  la  vie  ,  à  différens  intervalles  ,  les  troi- 
fieme  ,  fixieme  ,  dixième  diaftoîes  pen¬ 
dant  la  durée  de  deux,  trois:  hors  des  ac¬ 
cès,  il  avoit  aufii  de. l’irrégularité ,  de  la  foi^ 
blelfe  8c  de  l'intermittence  ;  mais  à  un  de¬ 
gré  moindre,  8c  cette  derniere  dans  des  in¬ 
tervalles  plus  longs ,  plus  irréguliers ,  à  la 
trentième  ^  quarantième ,  cinquantième  diaf- 
tole.  Dans  ces  maladies ,  on  a  obfervé  l’in¬ 
termittence  du  pouls.  In  Antipatro  medico - 
pulfus  erat  inœqualis.  GaLENUS.  Le  pouls 
da  ns  la  palpitation  eft  petit ,  inégal  ,  inter¬ 
mittent  ou  variable  (  Lieutaud  )  ;  de  même 
dans  J'hydropifie  de  poitrine  (  Lieutaud  , 
Diemerhroëck.  )  Le  malade  devint  fujet  & 
des  étouffemens  ,  lipothymies  ,  deux  fymp= 
tomes  de  la  dilatation  du  ventricule  droit  da 
cœur  ;  mais  alors  fes  mouvens  ne  font 
pas  violents  ;  les  veines  du  cou  ,  les  foucla- 
-vieres  battent  (  Bagard.  )  Il  reffentoit  des 
douîeursaucartilagexiphoïde  ,  quelquefoisà 
l’épaule,  au  bras.  Ces  douleurs  fympathi- 
quesontété  obfervéesdans  ces  cas. (Riviere^ 
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Lieutaud.  )  Si  vehementer  inflammantur  ap~ 
petidentes  utriqae  pulmonis  partes  ,  aut  in 
latus  incombat ,  refolvuntur  eâ parte  corporis» 
(  Hippocrate  >  Coac.  )  Malgré  ces  acci- 
dens  ,  l’appétit  étoit  confidérable  ,  &  fe  fou- 
tint  jufque  peu  de  jours  avant  la  mort.  Les 
jambes  ,  les  cuifTes  ,  &c.  enflerent  beaucoup^ 
&  le  vifage  vers  la  fin.  Il  s’y  joignît  une 
toux  plutôt  feehe  qu’humide  >  des  crachats 
quelquefois  fangîants  ,  quelques  écoule- 
mens  légers  par  le  nez  d’un  fang  fluide  , 
très-peu  coloré  >  fi  aqueux  ,  qu’il  pafToit  à 
travers  la  ferviete  fur  laquelle  on  le  rece- 
voit  ,  fans  grumeaux  ,  &  prefque  fans  la 
teindre  ;  une  foif  allez  légère  ,  un  defléche^* 
ment  des  narines ,  du  gofier,&c,  effets  de 
l’épanchement  féreux,de  la  colliquation  des 
humeurs  ,  &c.  Taies  cegri  Jimi Mbus  afficiun - 
tur  malis  ,  ac  fuppurati  }  verhm  remijjiiis  at~ 
que  diutiiis  ,  fi  j'acies  ,  pedes  ,  venter  intu. - 
méfiât .  (  Hippocrat.  de  Morb.  Swin- 
ger.  fpecul.  hippar.  ) 

L’hydropifîe  demandoit  d*autres  fecours 
que  les  précédents.  Dans  la  vue  de  détour¬ 
ner  l’épanchement  de  la  férofité  dans  la 
poitrine  ,  on  lui  fit  un  cautere  à  la  jambe. ... 
Abcejfus  enim  ,  qui  ad  crura  fiunt  ,  om- 
nés  quidem  utiles  empriycis.  Duretus  in 
Coac.  (a)  On  lui  palfa,  à  dofes  graduées  ^ 

(a)  Baglivi  aobferyé  uneliaifon  entre  la  pos* 
trine  &  les  jambes. 


Foxymeî  fcillîtique  ,  le  colchique  ,  <5 cc.  Ce 
dernier  produifit  peu  de  chofes  :  il  y  eut  au 
commencement  un  léger  vomifiement  ; 
les  urines  coulèrent  un  peu  plus  abondam- 
ment,  mais  très-troubles,  briquetées,  hui- 
leufes  ,  &c.  L’afFoihliffement  inoui  du  ma¬ 
lade  y  les  accidens  qu’il  éprouvoit ,  plus  en¬ 
core  que  la  colliquarion  de  Tes  humeurs  , 
nous  fit  douter  du  fuccès  de  laparacenthefede 
la  poitrine, &  nous  la  fit  abandonner.  Son  état 
empira  toujours  :  lespaîpitations,  la  fuffo ca¬ 
tion  ^  leurs  redoublemens  ,  devinrent  en¬ 
core  plus  effrayans  ,  plus  fréqueos  ,  re¬ 
venant  trois  ou  quatre  fois  par  jour  ,  au¬ 
tant  par  nuit.  J’ai  obfervé  plufieurs  fois  pen¬ 
dant  quelques  accès,  &  pendant  quelques- 
uns  de  ces  cours  inflans  de  fommeil ,  fur- 
tout  vers  la  fin  de  fa  vie  ,  les  mouvemens 
de  larefpiration  totalement  interrompus  pen¬ 
dant  un  tems  confidérable ,  trois  ,  quatre 
minutes  ,  avec  le  mouvement  du  cœur  & 
du  pouls  à  peine  fenfible.  Tum  vera  mortis 
imago..  .La  caufe  même  de  la  maladie  princi¬ 
pale,  fon  effet,  ou  Phydropifie  ,  toutconcou- 
roit  à  aggraver  les  fymptômes  :  fuffocatio 
mim  adeft  ab  hydrope peclorjs^  Bonnet. Le 
malade  cédant  au  fommeil  ne  peut  refpirer 
alors ,  la  tête  inclinée  en  arriéré ,  mais  en  de¬ 
vant  (  Vieuffens  ,  Pifon.  )  La  refpiration  efl 
difficile  ,  lente  ;  des  accès  de  fiiffocation  r 
une  orthopnée  plus  confidérable  dans  une 
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lîtuationhorizontale^pîiis  îa  nuit  que  le jour^ 
fur-tout  à  î’inftant  du  fommeil  ;  ce  qui  a  été 
obfervépar  les  meilleurs  Praticiens,  tels  que 
Riviere,  M.  Lieutaud  ,  dans  les  excellentes 
fymptomathoîogies  de  Ton  Précis  de  Méde- 
cine:  Ea  infpirando  âijjicuitas ,  ac  crebritas 9 
quce  de  fubito  fomni  primo  te  ni  pore  inva - 
dat ,  quiete  defraudet  y  fed  tamen  procèdent e 
die  fenszm  lentefcat  ;  quod  Jignum  ,  cüm  ra¬ 
tio  mihi  diclitaverit ,  tum  experientia  in  om¬ 
nibus  comprobavit.  Car.  Piso.  de  ferosâ 
colluvie .  Il  fe  joignit  des  mouvemens  de  fiè¬ 
vre  ,  des  friffons  irréguliers.  Desfyncopes 
plus  fréquentes  marquoient  le  dernier  pé¬ 
riode  du  mal  :  tous  les  infians  devinrent 
une  continuité  d’angoifTes  ,  fuffocation  ,  pal¬ 
pitation  ,  défaillance  de  cœur.  Enfin^dans 
un  accès  précédé  de  Tueurs  froides,  d’un 
frémifiement  général,  il  termina  des  jours 
pleins  de  mérite  &  de  douleurs  le  10 
Décembre  1773. 

A  Pouverture  du  cadavre, je  trouvai  dansla 
cavité  de  l’abdomen  quelque  peu  de  férofité 
roufsâtre  épanchée  ,  tous  fes  vifceres  très- 
fains.  Le  ventricule  étoit  remarquable  paî 
fa  capacité  :  il  étoit afiez difiendu  d’air;  mais 
il  occupoit  exafîement  tout  l’hypocondre 
gauche  ,  s^étendoit  dans  le  droit ,  où  il  cou- 
vroit  une  partie  du  foie^  &  s’abaiflbit  juf- 
qu*à  l’ombilic  même:  tous  fes  diamètres  aug~ 
suemés  s  étoient  de  beaucoup  plus  grands 
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que  dans  l’ordre  naturel .  Les  cavités  du 

thorax  étoient  exa&ement  remplies  d’une 
quantité  très-confidérable  d’une  férolité  rouf- 

sâtre  nullement  fétide .  La  fubffance 

des  poumons  faine  ,  uniquement  engorgée 
d’un  fang  noirâtre.  . .  Le  péricarde  très-vo¬ 
lumineux  ,  &  rempli  de  beaucoup  de  féro- 
fité. ...  Le  cœur  ayant  un  volume  triple  du 
naturel  ,  remplifïant  finguliérement  tout  le 
côté  gauche  du  thorax,  jufqu’à  fon  milieu... 
fes  ventricules  &  oreillettes  remplis  de  gru¬ 
meaux.  ...  les  vaiffeaux  coronaires  très-gor¬ 
gés  de  fang.  ..  J’ai  fuivi  avec  la  plus  grande 
attention  les  progrès  des  arteres  pulmo¬ 
naires  ,  aortes  afcendante  &  defcendante , 
des  arteres  iliaques;  je  n’y  ai  trouvé  aucune 
olîification  ,  dilatation  ni  anévrifme. 

Les  dimenlions  du  ventricule  font  en 
proportion  de  la  voracité  du  fujet  ;  c’efl 
pourquoi  les  grands  mangeurs,  tel  qu’étoit 
celui  de  cette  obfervaiion  ,  l’ont  ordinaire¬ 
ment  très-vaffe.  Tous  les  Anatomiftes  ont 
fait  cette  remarque.  (  Palfin  Anatom.  )  Plem** 
pius  en  a  trouvé  un  qui  conrenoit  neuf  pin¬ 
tes.  Ce  vice  organique  ne  m’a  paru  ici  qu’ac¬ 
cidentel  ,  3c  n’avoir  concouru  dans  cette 
maladie  qu’à  augmenter  fes  fymptômes  , 
à  rai  fan  d’une  réplétion  confidérabîe  du  ven¬ 
tricule  ,  qui ,  premièrement,  faifoitune  pref- 
fion  confidérabîe  fur  le  tronc  de  Paorte  def- 
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rendante  de  la  cœliaque  ;  d’où  un  obflacle 
à  la  circulation  inférieure,  le  reflux  du  fang 
dans  les  parties  fupérieures  y  d’où  angoiffe  , 
mal -être  &  difpofition  aux  redoublemens 
de  palpitation  ,  fuffocation  ,  &c.  ;  feconde- 
ment ,  qui  refouîoit  le  diaphragme  dans  la 
cavité  thorachique,  d’où  effets  femblables  ; 
troifiémement  ,  qui  ,  par  la  grande  quan¬ 
tité  d’alimens  pris  ,  mal  digérés  étoit  la 
caufe  de  la  formation  de  beaucoup  de  chyle  9 
dffiumeurs  mal  travaillées  ;d’où  l’augmenta¬ 
tion  de  la  maladie  ,  difpofition  à  la  caco* 
chymie  ,  à  l’hydropifie. 

Cette  derniere  n’étoit  ici  que  l’effet  de  la 
maladie  ;  elle  étoit  produite  par  les  obflacles 
de  la  circulation  ,  par  une  mauvaife  chylifica- 
tion,  une  hœmatofe  imparfaite,  par  le  refi'ort* 
des  vaiffeaux  peu-à-peu  détruit, enfin  par  une 
diathefe  cacochymique.  La  marche  de  la 
maladie  &  de  fes  fymptômes ,  l’état  fain  des 
poumons,  le  peu  de  corruption  de  la  féro- 
fité  épanchée,  démontroient  fon  origine  peu 
ancienne.  Le  volume  exceffif  du  cœur  étoit 
manifeftement  la  caufe  efficiente  prochaine 
delà  palpitation.  On  voit  dans  les  nosolo¬ 
gies  des  meilleurs  Praticiens  celle-ci  pro¬ 
duire  par  la  groffeur  extraordinaire  de  ce 
vifcere  ,  (  Sauvages  ,  Senac  ,  Lieutaud,&c.  ) 
par  fon  accroiffement  (  Heurnius  )  ;  par  fa  di¬ 
latation  (Dionis.)Ce  vice  organique  étoit-il 
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Inné  ?  Etoit-il  accidentel  ?  Le  malade  ne  dit 
éprouver  fa  palpitation  que  depuis  dix  ans.Le 
cœur  ne  fe  dilata-t-il, ne  groflit-ii  pas  que  peu 
à  peu  ,  de  façon  qu’il  ne  commença  à 
produire  des  fymptômes  fenfibles  que  lorf- 
qu’ii  excéda  fenfiblement  les  dimenfip'ns 
prefcrites  par  lanature  ;  fymptômes  qui  éfant 
très-légers  au  commencement  ,  parce  qu’ih 
étoient  en  raifon  del’accroifTement  du  cœu^ 
ont  pu  exifter  long«tems  avant  que  le  ma¬ 
lade  y  fît  une  attention  particulière  ,  s’en 
plaignit  ?  Plufîeurs  faits  démontrent  la  di¬ 
latabilité  furprenante  ce  ce  vifcere;  il  grofïil 
quelquefois  d’une  façon  prodigieufe  (  Dio- 
nis.  )  La  macération  qu’il  éprouva  ici  dans  la 
férofité  épanchée  ne  put  y  contribuer,  l’hy- 
dropiiîe  étant  trop  récente  pour  donner 
lieu  à  une  maladie  dont  les  fymptômes  exif- 
toient  depuis  fi  long-rems.  Mais  on  a  ob- 
fervé  que  les  cavités  du  cœur  ,  que  le  cœur 
s’étoit  gonflé  ,  étendu  prodigieufement,  lors¬ 
que  des  efforts  prodigieux  y  avoient  pouffé 
îe  fang  après  les  grandes  pallions ,  la  co¬ 
lère  ,  les  excès  de  vin  ,de  liqueurs  fpiritueu- 
fes  ,  &c.  (  Dionis,  Bagard.  )  C’eft  pourquoi 
les  Prédicateurs  ,  les  joueurs  de  flûte  ,  les 
trompettes  ,  y  font  fujets.  Mé/n.  de  t  Acad, 
royale  des  Sciences . 
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Sur  les  effets  de  la  crème  de  tartre  dans 

deux  hydropif/es  anaf arques  ;  par  M. 

PüUMBLy  Chirurgien  à  Coinci-t  Abbaye* 

Le  nommé  Ferrand  ,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans  ,  d’un  tempérament  robufie.  Ser¬ 
rurier  dans  ce  pays  ,  avoit  été  faigné  une 
cinquantaine  de  fois  dans  l’efpace  de  quel¬ 
ques  années,  pour  remédier  à  des  mouve- 
mens  convuHifs  ,  dont  les  accès  étoient  fi 
Forts,  que  cinq  à  fix  hommes  pouvoient  à 
aeine^le  retenir  ,  &  à  des  douleurs  de  tête 
les  plus  cruelles ,  dont  il  étoit  attaqué  depuis 
une  quinzaine  d’années.  Au  bout  de  ce 
:ems  il  furvint  un  écoulement  purulent 
par  les  oreilles,  qui  d’abord  appaifa les  dou¬ 
leurs  de  tête  ;  mais  elles  recommencèrent 
avec  beaucoup  plus  de  force  que  jamais  , 
quatre  ou  cinq  jours  après  que  cet  écoule¬ 
ment  eut  cédé.  Quelques  faignées  faites  dans 
l’efpace  d’une  douzaine  de  jours  ,  fembîe- 
irent  lui  donner  quelqu’efpérance  de  guéri- 
fon  ,  par  le  calme  qu’elles  procurèrent  ;  mais 
ce  ne  fut  que  pour  faire  place  à  une  hydro- 
pifie  anafarque.  Le  Chirurgien  qui  lui  don- 
noit  fes  foins,  employa  pendant  deux  an¬ 
nées  fans  aucun  fuccès  les  diurétiques  les 
plus  forts,  entr’autres  le  vin  fcillitique,  qu’il 
* 
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donnoit  à  fortes  dofes  ,  les  hydragogues  , 
&  tous  les  autres  moyens  ordinairement  re¬ 
commandés  en  pareil  cas.  À  cette  époque  , 
vers  le  commencement  de  l’année  1773  5cet 
infortuné  me  demanda  des  fecours,  Après 
m’être  informé  de  ce  qui  avoit  précédé 
cette  maladie  ,  &  des  moyens  qu’on  avoit 
employés  ,  je  me  crus  fondé  à  foupçonner 
pour  caufe  un  principe  vaporeux  :  en  con¬ 
séquence  je  le  mis  à  l’ufage  du  petit-lait  , 
qui  ne  produisit  aucun  effet,  &  que  j’aban¬ 
donnai  pour  en  venir  aux  fridions  ,  aux 
bains  de  vapeurs  ,  aux  fudorifiques.  Je  fis 
une  grande  incifion  à  chacune  des  bourfes  , 
qui  étoient  d’un  volume  confidérabie ,  ôc 
dont  il  fortit  beaucoup  d’eau  qui  revint 
bientôt  après.  N’ayant  procuré  aucun  fou- 
lagement  pendant  un  mois  que  je  prefcrivis 
ces  remedes  ,  je  confeiîlai  de  prendre  tous 
îes  matins  deux  gros  de  crème  de  tartre 
dans  une  chopine  de  petit-lait  :  dès  îa  troi- 
fieme  prife  les  urines  commencèrent  à  cou¬ 
ler  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire  ,  le  ventre 
devint  plus  libre  ;  ce  qui  m’engagea  à  en 
augmenter  la  dofe  jufqu’à  flx  gros.  Toute  fa 
boiffon  confiftoit  en  quelques  verrées  de 
vin  blanc  ,  dans  lequel  j’avois  fait  infufer 
des  racines  de  chardon-roland  Sc  à'œnula 
campana  des  baies  de  genievre,  des  écor¬ 
ces.  de  citron  ;  &c  le  pain  qu’il  mangeoic 
étoit  très-cuit  ;  j’y  faifois  ajouter  quelques 
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pincées  de  graines  d’anis  8c  de  fenouil. 
Dans  deux  mois  de  ce  traitement  l’anafar- 
que  difparut  totalement ,  les  douleurs  de 
tête  diminuèrent  beaucoup  ;  à  peine  fe  fai- 
foient-elles  fentir.  Je  confeillai  de  faire  un 
féton  à  la  nuque  ,  le  malade  ne  voulut  pas 
y  confentir  :  il  fe  croyoit  tout-à-fait  guéri.Ce 
bien-être  dura  fix  mois  ,  pendant  lefqueîs  il 
travailla  dans  fa  boutique.  Il  furvint  une 
pîeuro-péripneumonie  ;  les  crachats  étoient 
un  peu  teints  de  fang  ;  rien  n’annonçoit  un 
engorgement  fanguin.  J’appliquai  auiTi-tôc 
un  grand  emplâtre  véficatoire  fur  la  partie 
fbufîrante  ;  je  fis  faire  une  boiffon  adou- 
ciffante.  Les  douleurs  difparurent  ;  mais  elles 
fefirent  fentir  bientôt  après.  Je  propofai  les 
mêmes  moyens  ,  la  mort  lui  parut  moins 
affreufe  \  il  étoit  d’ailleurs  fi  dégoûté  de  pren¬ 
dre  des  remedes  ,  qu’avec  peine  pus-je  ob- 
tenir  qu’il  mettroit  les  pieds  dans  l’eau  tiede , 
8c  qu’il  prendroit  quelque  lavement  8c  quel¬ 
ques  légers  purgatifs.  Sa  fituation  devint  de 
pire  en  pire  tous  les  jours ,  malgré  ces  der¬ 
niers  fecours ,  qui  parurent  promettre  quel¬ 
que  chofe  dans,  le  commencement.  Sous  peu 
de  tems  cet  infortuné  mourut  hedique. 

D  ans  le  même  tems  que  je  traitois  celui 
dont  je  viens  de  parler  ,  je  fus  mandé  à 
Soiffons  pour  un  homme  âgé  de  cinquante- 
fept  ans,  attaqué  de  la  même  maladie.  Le 
teint  de  celui-ci  étoit  beaucoup  plus  défait. 
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la  fibre  étoit  beaucoup  plus  lâche  ,  iî  ne  pa® 
roiffoit  pas  avoir  été  auiïi  robufte.  On  avoic 
déjà  employé  tous  les  moyens  ordinaires 
en  pareils  cas.  Je  le  mis  aufli-tôt  à  l’ufage 
de  la  crème  de  tartre  ;  je  prefcrivis  le  même 
bain  y  auquel  j’ajoutai  quelques  bois  fudo- 
rifiques  :  l’hydropifie  difparut  dans  peu  de 
tems  ,  mais  non  pas  auffi  complètement 
que  chez  le  premier  ;  fes  jambes  refirent  un 
peu  enflées.  Je  confeilîai  quelques légerspur- 
gatifs  à  prendre  à  certaines  diffances  l’un  de 
l’autre  ,  6c  je  fus  d’avis  qu’il  continuât  en¬ 
core  les  mêmes  remedes,  en  diminuant  la 
dofe.  Sept  ou  huit  mois  après  j’appris  qu’il 
venoit  de  mourir  de  mort  fubite. 

Peut-on  efpérer  de  retirer  quelqu’avan- 
tage  de  la  crème  de  tartre  ,  donnée  à  fortes 
dofes  ,  dans  les  maladies  dont  nous  venons 
de  parler  ? 

- - - ’ - - - — — — * — — * — 

OBSERVATIONS 

Sur  Us  fievres  intermittentes  ;  par  M,  P  IC - 
QUE  y  Docteur  en  medecine  à  Aveçac  en 
Né  b  ouf  an. 

Depuis  quelques  années  que  j’exerce  la 
médecine  dans  ce  pays  ,  une  pratique  nom- 
breufe  6c  étendue  m’a  fourni  les  matériaux 
de  beaucoup  d’obfervationsintérefTantes  :  je 
vais  en  préfenter  au  public  quelques-unes  fur 
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les  fievres  intermittentes ,  que  j  ai  étudiées 
avec  foin  auprès  du  lit  des  malades.  Je  ne 
tâcherai  cependant  ni  de  découvrir  leur  na¬ 
ture  ni  d’expliquer  les  caufes  de  la  régu¬ 
larité  de  leur  type  ;  ni  d’approfondir  ce  que 
des  Auteurs  plus  ingénieux  qu’inftrudifs 
ont  imaginé  pour  donner  des  notions  fàtis- 
faifantes  fur  la  maniéré  d’agir  des  fpécifi- 
ques ,  qui ,  bien  adminiftrés ,  détruifent  tou¬ 
jours  certainement  le  germe  de  ce  mal , 
dans  quelque  fujet  que  ce  foit ,  &  de  quel¬ 
que  façon  qu’il  fe  préfente.  Je  me  fixerai  à 
rapporter  uniquement  quelque  faits  cu¬ 
rieux  &  utiles  que  j’ai  obfervés.  J’aime  à 
ne  prendre  que  l’expérience  pour  guide;  Sc 
je  ne  fâche  pas  qu’elle  ait  encore  porté 
fon  flambeau  dans  ces  routes  ténébreufes* 
Il  eft  louable  de  ne  pas  ofer  ce  qu’on  ne 
peut  point. 

I.  Une  fille  âgée  d’environ  quarante  ans* 
d’un  tempérament  fanguin ,  ayant  joui  d’une 
(  allez  bonne  fanté  fut  attaquée  d’une  perte 
i  de  fang  périodique.  Chaque  jour  ,  vers  les 
:  fix  heures  du  matin,  il  lui  furvenoit  quel- 
•  ques  frilïons  qui  ne  fe  faifoient  fentir  que 
<  vers  la  région  de  la  matrice  :  une  chaleur 
allez  forte  de  fixée  à  la  même  partie,  fe  ma* 
nifeftoit  enfuite  ;  <5 c  alors  le  fang  couloit 
très-abondamment.  Vers  le  midi,  l’hémor- 
|  rhagie  s’arrêtoit  d’elle-même. 

Après  avoir  inutilement  employé  les  dé* 


43^  Observations 

iayans,  les  adouciffans  ,  les  tempérans  * 
3es  légers  flyptiques,  lesfaignées  révulfives^ 
&  quelques  minoratifs  ,  j’eus  recours  au 
quinquina.  Les  retours  périodiques  de  cette 
perte ,  &  la  façon  dont  elle  fe  préfentoit  &c 
fe  terminoit  me  firent  foupçonner  que  ce 
n’étoit  peut-être  qu’une  fievre  intermittente 
partielle.  C’eft  de  ce  feul  figne  que  Huxham 
droit  quelquefois  fon  diagnoftic  ( a ).  Ni  le 
pouls  ni  les  urines  ne  m’indiquoient  ce 
genre  de  maladie  ;  mais  le  fuccès  confirma 
mon  idée  :  deux  onces  d’écorce  du  Pérou 
emportèrent  totalement  jufqu’au  moindre 
vertige  du  mal. 

II.  Un  jeune  homme  d’un  tempérament 
bilieux  fut  atteint  d’un  mal  de  tête  cruel  , 
qui  revenoit  périodiquement  chaque  matin  , 
fans  friffon  ,  fans  chaleur ,  fans  urines  bri- 
quetées.  Le  pouls  étoit  naturel ,  fi  on  l’exa- 
minoitau  bas;  mais,  appuyoit-on  les  doigts 
fur  l’artere  temporale  ,  lorfque  le  mal  de 
tête  commençoit  >  on  le  trouvoit  vif,  ra¬ 
pide  ,  concentré  :  il  fe  développoit  enfuite 
peu  à  peu  6c  devenoit  plein  ,  grand  & 
fort 

Je  me  déterminai  à  recourir  au  quinquina 
dès  que  j’eus  attentivement  réfléchi  fur  le 
cara&ere  &  la  marche  du  pouls ,  fur  les  re¬ 
tours  périodiques  de  la  céphalalgie  ,  &  fur 
les  obfervations  des  grands  Maîtres.  Syden- 

[a]  Conft .  ann.  1737, 

ham 
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ham  (a)  9  rapporte  avoir  vu  des  fievres  in¬ 
termittentes  fe  marquer  Tous  l'apparence 
de  l’apopîexie.  Van  Swieten  (b)  a  donné 
deux  obfervations  fur  des  céphalalgies  pé¬ 
riodiques,  qui  ne  cederent  qu’au  quinquina. 
De  Haën  (c)  en  rapporte  un  autre  exemple. 
Lieutaud  recommande  aufli  de  traiter  les 
maux  de  tête  qui  viennent  par  accès  réglés 
comme  de  vraies  fievres  intermittentes* 
J’employai  donc  l’écorce  du  Pérou  ,  d’après 
ces  confidérations  ;  &  bientôt  la  maladie  fut 
heureufement  terminée. 

III.  Un  homme  d’environ  trente-cinq 
ans ,  d  un  tempérament  phlegmatique  ,  prit 
un  purgatif,  je  ne  fais  a  quelle  occafion. 
l’a&ion  en  fut  trop  forte  ;  &  les  évacuations 
durèrent  avec  violence  pendant  trois  jours. 

LesadoucilTants,&quelquesprifesde  diafcor- 
dium  arrêtèrent  cette  fuperpurgation.  Après 
quelques  jours  de  calme,  le  mal  reparut  fur 
la  fcene  ;  mais  fous  un  autre  afpeéh  II  fur- 
vint  des  friffons  irréguliers  ,  des  grouille¬ 
ment  d’entrailles  ,  des  tranchées  légères  : 
environ  deux  heures  après  fe  manifefla  une 
diarrhée  forte,  qui  dura  pendant  cinq  à  fix 
heures  :  elle  s’arrêta  d’elle-même  fans  re- 
medes,  pour  fe  montrer  encore  de  nou¬ 
veau  le  furlendemain  ,  elle  continua  régu- 

fa)  Fpijî.  Refp.  2,  ad ,  ann.  zGyS, 

(b)  Comm .  in  Aphor,  757.  Boerh. 

(c)  De  Febr.  div. 

Tonu  XL  II,  J" 
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Fièrement  de  la  même  façon  pendant  quînza 
jours.  Je  fus  appellé  :  je  prefcrivis  des  lave- 
mens  limpîes  ;  une  tifane  avec  l’eau  de 
fource  ,  la  racine  de  chiendent,  le  nitre  Ôc 
Je  fyrop  de  coings  ;  des  cathartiques  mo¬ 
dérés,  ôc  le  quinquina  :  le  mal  céda  fans 
retour. 

IV.  Un  homme  âgé  de  quarante-cinq 
ans ,  d’un  tempérament  bilieux  ,  &  d’une 
fanté  allez  chacelante ,  fut  atteint ,  il  y  a  trois 
ans ,  d’une  fievre  intermittente  dont  voici  la 
marche.  Pendant  fept  jours  confécutifs  , 
chaque  foir ,  les  matinées  reliant  libres ,  re- 
venoient  périodiquement  des  accès  bien 
marqués,  mais  allez  légers  ôc  dallez  courte 
durée  :  ces  paroxyfmes  dilparoilfoient  en- 
fuite  ;  Ôc  pendant  autres  fept  jours  entiers  , 
îe  malade  fein  Ôc  tranquille  vaquoit  à  les  af¬ 
faires  :  après  cette  époque  ,  les  accès  fe  mon- 
îroient  de  nouveau  dans  le  même  ordre  , 
ôc  avec  les  mêmes  fymptômes.  Je  lailfai 
s’écouler  ,  fans  faire  prefque  de  remedes  * 
trois  paroxyfmes  complets  ,  c’ell-à-dire 
cinq  femaines  entières.  Alors  j’employai 
le  quinquina ,  sûr  des  heureux  effets  qu’il 
opéreroit ,  ôc  mon  efpérance  ne  fut  pas 
trompée. 

J’ai  lu  dans  quelques  ouvrages ,  qu' un  Au¬ 
teur  (  Morton  ,  je  penfe  )  rapporte  avoir 
obfervé  une  fievre  intermittente  qui  duroi* 
une  femaine  entière  ,  difparoilfoit  enfuit© 
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pendant  toute  îe  femaine  fuivante  pour 
revenir  celle  d'après.  Cette  obfervation  eii: 
à-peu-près  femblable  à  la  mienne  ;  il  eft  vrai 
qu’il  femble  que,  dans  le  cas  que  j’ai  vu  , 
il  y  avoit  complication  d’une  efpece  de  fiè¬ 
vre  quotidienne  avec  la  fievre  hebdoma¬ 
daire. 

V.  Une  femme  d’un  tempérament  bi¬ 
lieux  ,  âgée  de  plus  de  cinquante  ans,  fut 
atteinte  d’une  fievre  maligne  pourprée ,  que 
je  traitai  fuivant  la  méthode  qu’emploie  de 
H  aën  {a).  La  convalefcence  fut  troublée  par 
quelques  accès  de  fievre  tierce,  qui  cédèrent 
aifément  au  quinquina.  Quinze  jours  s’é- 
toient  écoulés  dans  un  calme  heureux ,  lorf- 
qu’une  grande  frayeur  occafionna  une  révo¬ 
lution  fubite  ,  8c  renouvella  la  fievre  inter¬ 
mittente  ,  qui  reparut  dans  l’inftant ,  gardant 
toujours  le  même  type  ,  &  fidellement  ac¬ 
compagnée  des  mêmes  fymptômes.  Cet 
exemple  eft  analogue  à  celui  que  rapporte 
Van  Swieten,  d’une  fievre  quarte  excitée 
par  une  terreur  foudaine,  8c  reproduite  par 
la  même  caufe  ,  après  avoir  relié  deux  mois 
alfoupie  (â),  Des  anti-hyllériques  modérè¬ 
rent  d’abord  la  violence  des  paroxyfmes  , 
qui  enfuite  ne  réfiflerent  prefque  point  à  l’é¬ 
corce  du  Pérou. 

VI.  Une  jeune  femme  fort  vaporeufe  t 


(a)  Rat.  me  J.  Part.  III ,  cap .  t . 

(b)  Cvmm»  in  Aphor.  JBoerh. 

T  ij 


Observations 


éprouvoit  depuis  le  commencement  du  mois 
de  Mars  dernier  ,  la  violence  d’une  fievre 
intermittente  ,  dont  la  marche  étoit  tout-'a- 
fait  irrégulière. Elle  étoit  tantôt  quotidienne, 
tantôt  tierce  ,  tantôt  quarte  ,  &c.  Ces  va¬ 
riations  paroifïoient  dépendre  de  l’hyflérie  , 
puifque  la  moindre  affe&ion  un  peu  vive 
occafionnoit  un  accès  de  vapeurs ,  fuivi 
eonftamment  d’un  paroxyfme  fébrile  bien 
cara&érifé.  Cette  obfervation  ,  &  le  peu  de 
fuccès  qu’avoient  eu  les  fébrifuges  adminif- 
trés  avant  l’époque  à  laquelle  je  fus  appelle 
pour  lui  donner  mon  fecours,  me  firent  au- 
gurerqu’iî  falloit  caîmerl’irritabilité  du  genre 
nerveux,  avant  de  vouloir  détruire  le  germe 
de  la  fievre.  En  conféquence  j’ordonnai  des 
anti-fpafmodiques.  Dans  le  principe  ils  n’o- 
pérerent  prefque  pas  ;  j’infiftai  néanmoins 
fur  leur  ufage.  Après  trois  mois  d’un  traite¬ 
ment  exad  &  fuivi ,  les  attaques  des  vapeurs 
furent  plus  rares  8c  moins  fortes  :  la  fievre 
fe  fixa  ,  elle  devint  tierce  exquife.  Je  pref- 
crivis  le  quinquina ,  fans  difcontinuer  les 
autres  remedes  :  dans  quinze  jours  la  fievre 
fut  totalement  emportée  fans  retour.  Au¬ 
jourd'hui  la  malade  a  repris  de  l’embon¬ 
point  ;  fes  forces  fe  font  rétablies  ,  8c  fes 
nerfs  ne  font  pas  à  beaucoup  près  aufli  irri¬ 
tables  qu’ils  l’étoient  auparavant. 

VII.  Un  jeune  homme  naturellement 
fain  &  robufte ,  garda  ,  pendant  près  de 
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deux  ans  ,,  une  fievre  intermittente  ,  qui  ré- 
Ma  toujours  au  quinquina  ,  à  la  chacri lie, 
a  tous  Jes  amers ,  8c  tous  les  toniques  que 
fournit  la  matière  médicale.  Quelquefois  , 
il  eft  vrai  ,  la  maladie  s’évanouiffoit  pen¬ 
dant.  fept  à  huit  jours  ;  mais  elle  revenoit 
enfuite  avec  la  même  violence  ,  en  variant 
uniquement  fa  marche.  Le  traitement  alté- 
roit  l’harmonie  de  fon  type  ,  mais  .ne  dé- 
truifoit  point  le  germe  d’où  elle  tiroit  fon 
origine. 

ie  fus  appelle  a  cette  époque.  Après  un 
examen  attentif ,  je  crus  devoir  prendre  une 
route  oppofée.  Je  prefcrivis  des  humeélans, 
des  rafraîchiiïans  8c  des  apéritifs  très-légers. 
J’étois  perfuadé  de  futilité  de  ce  prélimi¬ 
naire ,  avant  d’en  venir  au  fpécifique. Cette 
méthode  curative  fut  continuée  foigneufe- 
ment  pendant  deux  mois  entiers  ;  8c  le  fuc- 
cès  en  fut  fi  favorable,  que  je  fus  difpenfé 
de  recourir  au  quinquina  :  fans  lui  nous  vî¬ 
mes  reparoîcre  l’aurore  de  la  fanté  ;  &  depuis 
elle  s’eft  toujours  foutenue  conftamment. 

\  III.  Un  EccléfiafHque  dont  le  fang  eft 
naturellement  fec  8c  les  fibres  tendues,  traî- 
noit  depuis  dix-huit  mois  une  fievre  quarte  „ 
que  des  bouillons  fortifiants  ,  des  opiats 
martiaux  ,  des  vins  ftomachiques  avoienc 
tendue. plus  ^opiniâtre  8c  plus  violente.  Le 
quinquina  même  avoit  échoué  :  ce  fut  néan¬ 
moins  le  remede  dont  il  eut  le  moins  à  fe 
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plaindre.  Las  enfin  de  tant  de  remedes  in- 
frudueux  &  nuifibles  ,  il  abandonna  à  la 
nature  le  foin  de  rétablir  Je  calme  dans  fa 
machine.  Cette  bonne  mere  fut  infuffifante. 
La  fievre  perfifîa  ,  les  forces  diminuèrent  > 
le  bien-être  difparut*  Je  vis  ce  malade,  dont 
prefque  tous  les  inflants  étoient  marqués 
par  la  fouffrance.  Son  état  m’attendrit ,  l'hu¬ 
manité  fe  réveilla  en  moi.  Je  lui  propofai 
de  fe  remettre  de  nouveau  entre  les  mains 
de  la  médecine.  Il  réfiffa  :  j’infiflai  avec 
ménagement  ;  il  fe  laiffa  entraîner  par  le 
doux  efpoir  de  recouvrer  encore  le  premier 
&  le  plus  grand  des  biens.  L’eau  de  poulet 
émuîfîonnée  ,  Je  petit-lait  bien  clarifié  ,  des 
tilanes  nitrées  ,  la  limonade  ,  les  bains  do- 
meftiques  :  voilà  les  fecours  que  je  mis  d’a¬ 
bord  en  ufage.  Le  premier  mois  ,  il  n’y  eut 
point  d’amendement  fenfible  :  le  fécond  9 
les  accès  furent  moins  violents  ;  <Se  les  for¬ 
ces  reparurent  un  peu  :  le  troifeme  ,  tout 
annonça  un  bien-être  d’autant  plus  flatteur  > 
que  le  malade  n’avoit  prefque  pas  ofé  l’ef- 
pérer.  Les  eaux  minérales  froides  ,  tant  en 
bains  qu’en  boiffon  ,  accélérèrent  encore  la 
convalefcence.  On  continua  le  traitement 
avec  foin  :  enfin  la  fievre  difparnt  au  bout 
de  cinq  mois  ,  la  fanté  devint  confiante  » 
&  depuisrien  n’en  a  troublé  l’harmonie. 

Ces  faits  pratiques  nous  mènent ,  comme 
par  la  main  ?  à  quelques  réflexions  impor- 
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tantes  :  je  vais  en  tracer  une  efquifîe  légère  , 
fans  entrer  dans  de  trop  longs  détails ,  qui 
deviennent  toujours  ennuyeux  &  inutiles» 
Précifion  8c  clarté  ,  voilà  deux  qualités  effen- 
tielles  à  tout  écrivain ,  8c  ce  font  les  pre¬ 
mières  que  j’ambitionne. 

i°  La  fievre  intermittente  peut  être  lo¬ 
cale  ou  générale  :  elle  fe  cache  fous  l’ap¬ 
parence  de  toute  autre  affedion  ;  8c  ce  ne 
font  pas  toujours  les  mêmes  lignes  qui  doi¬ 
vent  fervir  à  nous  en  faire  difcerner  le  vrai 
caradere.  Tantôt  nous  fommes  mis  fur  la 
bonne  route  par  l’infpedion  du  pouls ,  quel¬ 
quefois  par  l’examen  des  urines  ,  &  dans 
d’autres  circondances  par  le  retour  pério¬ 
dique  du  mal.  Un  Médecin  doit  donc  tou¬ 
jours  être  bien  fur  fes  gardes  ,  obferver 
avec  réflexion  8c  fagacité  jufqu’au  moindre 
fymptôme,  8c  ne  jamais  fe  précipiter  dans 
fes  décidons. 

i°  Tout  ce  qui  agit  vivement  fur  îe  fyf- 
tême  nerveux  ,  paroît  propre  à  produire 
des  accès  fébribles ,  à  en  hâter  le  retour  * 
&  à  en  augmenter  la  violence  :  ce  qui  fem- 
b le  favorifèr  l’opinion  de  Borelli  ( a )  ,  de 
Boërhaave  (£)  ,  8c  de  Van  Swieten  (c)  9 
qui  établilfent  la  vraie  caufe  des  fievres  in¬ 
termittentes  dans  le  vice  des  efprit  vitaux0 

(a)  De  Mot.  animal  .P  art.  II}cap .  prop 

(b)  Apk .  7 55. 

(c)  Comm.  in  Aph,  7 5 $<, 

T  jv 
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3°  Lorfqu’il  exifïe  déjà  quelqu’affe&ioü 
morbifique  ,  il  faut  commencer  par  en  dé¬ 
truire  Je  germe.  Sans  cette  attention  Ja 
fievre  efl  rebelle ,  &  quelquefois  même  ne 
veut  abfoîument  pas  céder  ;  tandis  qu’au 
contraire  elle  cede  très  -  aifément  après 
ce  préliminaire  indifpenfabîe ,  &  même  fou- 
vent  fans  qu’on  foit  obligé  d’employer  au¬ 
cun  autre  remede. 

4°  Il  y  a  réellement  des  cas  où  la  fievre  , 
après  avoir  réfifté  à  l’écorce  du  Pérou ,  cede 
enfuite  à  d’autres  médicaments  ,  dont  la 
vertu  efl  bien  différente.  On  ne  doit  cepen¬ 
dant  pas  en  conclure  que  le  quinquina  eff 
nuifible  ou  inefficace  ;  mais  feulement  qu’il 
n’avoit  pas  été  adminiftré  d’après  les  vrais 
principes  6c  dans  les  circonflances  favora¬ 
bles.  Le  meilleur  remede  pourroit  deve¬ 
nir  un  poifon  entre  les  mains  de  l’igno¬ 
rance. 

5°  Quoiqu’on  ne  croie  plus,  avec  les  an* 
ciens,  que  la  pituite  ,  la  bile  6c  la  mélanco¬ 
lie  foient  les  câufes  de  toutes  les  maladies 
intermittentes  ,  on  doit  néanmoins  faire 
bien  attention  aux  tempéraments  dans  les¬ 
quels  elles  peuvent  dominer  les  unes  ou  les 
autres.  C  efl  l’avis  de  Méad  (a)  :  c’eft 
celui  de  l’expérience.  Ce  n’eft  que  d’après 
cela  qu’on  peut  établir  un  plan  folide  de 
curations.  La  même  maladie  doit  être  diffé- 

(a)  Mon»  &  Prœcept ,  cap»  8a 
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remment  traitée  dans  un  homme  dont  les 
fibres  font  lâches  ,  &  les  humeurs  appau¬ 
vries  ;  &  dans  celui  qui  a  des  folides  tendus^ 
un  fang  riche  &  des  nerfs  fermes. 

6°  Lorfqu’un  examen  réfléchi  a  mis  le 
Médecin  à  même  de  connoître  exactement 
le  vrai  traitement  qui  convient  à  une  mala- 
die  ,  quand  bien  même  fes  vœux  ne  feroient 
pas  d’abord  remplis  ,  il  doit  toujours  mar¬ 
cher  droit  dans  la  même  route  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  atteint  le  but  qu’il  fe  propofoit.  Ce 
qu’il  a  de  mieux  à  faire ,  eft  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  le  précepte  d’Hippocrate  r 

TrâvTcL  K<XTX  XÔ79K  VHtiQVTt  j  H  X  /  /UH  7  njAiitiV 
kxTx  XÔ7or  ,  /UK  /xiToc Jbotivuv  ity  iTtfov  p 

jUS  0VT0$  T9U  c/tôf «*ÎJÎ  sf  CLÇXHÎ.  AJ(J)0 fiGjmuv 

T, u.  Jlivr.  ac<p,  Il  s’égarera  pour  peu  qu’il 

s’en  écarte.  Si  le  mal  n’a  pas  cédé  à  des  re¬ 
nie  de  s  avoués  de  la  raifon  &  de  l’expé¬ 
rience  ,  comment  peut-on  efpérer  qu’il  fera 
plus  docile  à  des  formules  tout  au  moins 
incertaines  ?  Dans  des  maladies  chroniques  9 
on  ne  fauroit  trop  recommander  la  patience 
aux  malades  &  aux  Médecins.  On  n’échoue 
bien  fouvent  que  pour  n’en  avoir  pas  affez^ 
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M .  A*  premier  Chirurgien  du  Roi  au  Col** 
lege  de  Chirurgie  de  Refançon  ,  Rrofejfeur 
des  Opérations  au  même  College Chirur¬ 
gien  de  f Hôtel-Dieu  de  la  même  ville . 

Le  danger  des  ligatures  des  vaiffeaux  p 
les  accidents  qui  peuvent  en  réfulter ,  de 
même  que  de  l’application  des  affringents, 
ne  font  que  trop  connus  aux  meilleurs  Pra¬ 
ticiens  :  auiTi  emploient-ils  à  leur  place  une 
légère  compreffion  foutenue  ,  une  lituation 
convenable  de  la  partie  ;  moyens  dont  la 
réunion  eff  fuivie  des  plus  grands  fuccès^ 
qui  quelquefois  pa  fient  leur  attente.  Leur 
pratique  fe  trouve  autorifée  par  différentes 
obfervations,  dont  cependant  la  plus  grande 
partie  n’a  été  faite  que  fur  de  petites  arteres  » 
ou  fur  celles  d’un  genre  peu  considérable  ; 
à  plus  forte  raifon  le  fera-t-elle  quand  l’ou¬ 
verture  d'une  groffe  artere  fe  trouvera  gué¬ 
rie  par  ces  moyens  ;  c’efi  ce  qui  eff  prouvé 
par  l’obfervation  fuivante  ,  qui  fait  connoî- 
tre  en  même-temps  qu’il  ne  faut  jamais  rien 
précipiter  dans  les  opérations  ,  &  n’en  venir 
aux  moyens  qui  peuvent  être  accompagnés 
de  quelque  danger  3  que  lorfqu’il  n’y  a  plus 
de  reffource. 

Le  28  Avril  dernier  le  fleur  CornibertTj, 
de  Bruffey  ,  village  près  de  Gy  en  Franche- 
Comté  ,  âgé  de  dix-fept  ans  ,  reçut  un  coup 
de  couteau  à  la  partie  moyenne  &  interne 
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de  la  cuiffe  droite:  le  fang  jaillit  aufli-tôt, 
à  flots  &  par  bonds.  Après  quelques  ten¬ 
tatives  inutiles  de  la  part  des  afîiflants  pour 
l’arrêter  s  l’on  vint  me  chercher  :  je  courus 
aufli-tdt  auprès  du  bîeiïe  ,  qui  étoit  dans  la 
maifon  voiline,  &  qui  cependant  3  dans  un 
intervalle  de  temps^aufli  court ,  avoir  déjà 
perdu  environ  trois  chopines  de  fang,  L’on 
ne  pouvoit  douter  quel  étoit  le  vaiffeau  ou¬ 
vert  ;  l’endroit  de  la  bleflure  ,  la  couleur  5 
&■  la  (ortie  du  fang  par  bonds ,  étoient  des 
lignes  trop  certains  de  Touverture  de  Far- 
tere  crurale.  J’embraffai  auffi-tôt  la  cuiffe 
avec  mes  deux  mains  ,  &  plaçai  mes  deux 
pouces  au-deffus  de  la  plaie  ,  fur  le  trajet  de 
l'artere.  Le  bleffé  étoit  fort  effrayé  ;  il  avoit 
le  pouls  vif  &  très^ petit  :  la  quantité  de 
Lang  qu’il  avoit  perdue  ,  &  fa  figure  cadavé¬ 
reuse  ,  ne  me  permirent  pas  d’attendre  qu’il 
tombât  en  fycope  pour  procéder  plus  fûre- 
rement  à  arrêter  FefFufion  de  fon  fang. 

Je  plaçai  fur  le  trajet  de  l’artere  une 
compreffe  de  huit  à  dix  doubles  ;  elle  étoit 
large  d’environ  deux  pouces  ,  &  longue 
de  cinq  ÿ  par-deflus  une  circulaire  ;  j’ap— 
pliquai  deffus  l’ancien  tourniquet  r  connu 
fous  le  nom  de  Morel  ,  que  je  fis  tenir  par 
un  aide.  Dès  que  je  fus  maître  du  fang  ^ 
tout  parut  plus  calme  :  j’examinai  alors  la 
plaie ,  elle  avoit  au  moins  un  pouce  de  îar— 
geur  3  &  coupoit  tranfverfalement  le  muf- 
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cle  couturier  :  ne  trouvant  point  d’infiltra-* 
îion ,  Sc  ayant  vu  l’inftruraent  qui  l’avoit 
laite  ,  je  Ja  jugeai  conique,  &  je  penfai  que 
1  artere  n’étoit  pas  coupée  en  fon  entier  : 
eîie  étoit  ouverte  précifément  à  l’endroit 
où  elle  fe  contourne  pour  gagner  la  partie 
poftérieure  de  la  cuiffe  ,  c’efl-à-dire  où  elle 
traverfe  le  mufcle  triceps  inférieur.  Plufieurs 
Praticiens  confeillent  en  cas  pareil  de  dé* 
couvrir  l’artere  ,  &  d’en  faire  la  ligature 
je  ne  fus  cependant  pas  tenté  de  faire  cette 
opération,  connoiiïant  les  fuites  d’une  telle 
manœuvre.  Je  fis  étendre  &  élever  la  jambe, 
(  le  tourniquet  (a)  toujours  bien  en  place): 
j’appliquai  une  efpe.ce  de  bendage  unifiant , 
fait  de  linges  blancs  &  très-fecs  ;  c’étoient 
des  compreïïes  circulaires  placées  depuis  le 
tourniquet  jufqu’au  bord  fupérieur  de  Ja 
plaie  elles  n’étoient  point  trop  ferrées,  car 
alors  elles  caufent  de  fâcheux  accidents  , 
tels  que  rengorgeaient  ,  l'inflammation  , 
même  quelquefois  la  gangrené  :  je  cou* 
vris  la  p  aie  fimpiement  de  charpie  râpée  ; 
je  n’infinuai  rien  dedans ,  faifant  plus  de  cas 
du  contad  immédiat  que  de  tous  les  bau¬ 
mes  :  je  fis  en  forte  que  les  compreffes  que 
je  plaçai  depuis  le  genou  Ment  l’office  de 
bandage  unifiant  &  contentif,  en  tenant 
rapprochés  les  bords  de  la  plaie  ,  fur-tout 

(a)  J’en  changeai  9  &  j’appliquai  celui  de  M® 
Petit® 
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îe  fond  ,  &  modérant  Fa&ion  des  mufcles 
fléchifleurs  de  la  jambe  ;  à  quoi  j’avois  déjà 
pourvu  par  la  pofition  un  peu  interne  ,  l'é¬ 
lévation  &  l’extenfion  de  cette  partie.  Le 
point  d’appui  étoit  local  ;  la  pelote  du 
tourniquet  ne  portoit  que  fur  l’artere  ,  dons 
je  n’avois  certainement  pas  intercepté  toute 
la  fondion  ,  ou  à  laquelle  quelque  collaté¬ 
rale  a  fuppléé.  La  circulation  étoit  libre 
dans  le  refie  de  l’extrémité.  Mon  inten¬ 
tion  étant  d’y  entretenir  la  circulation  <5 c 
Ja  chaleur  ,  je  couvris  le  pied  &  la  jambe 
de  comprelfes  trempées  dans  du  vin  aro¬ 
matique,  animé  d’une  quatrième  partie  d’eau- 
de-vie.  Mon  malade  fut  faigné  deux  fois 
dans  le  refie  du  jour  :  le  lendemain  fon 
pouls  s’éleva  conlidérablement  ;  il  le  fut  en- . 
core  deux  fois.  Les  fomentations  furent 
continuées  ,  fans  donner  aucun  mouvement 
k  la  partie. 

Les  deux  premiers  jours  le  malade  ne 
fentit  point  fon  pied  ni  fa  jambe  ,  quoique 
j’eulfe  eu  l’attention  de  ne  point  trop  ferrer 
le  tourniquet ,  &  de  les  tenir  chaudement 
avec  les  fomentations  fufdites  ;  le  troilieme 
il  y  fentit  des  fourmillements  (  ce  font  fes 
termes  )  ;  le  quatrième  il  défignoit  &  fen- 
toit  parfaitement  tous  les  endroits  où  je  le 
touchois ,  même  légèrement  :  fa  jambe  &  fon 
pied  étoient  chauds  ,  ils  étoient  de  couleur 
naturelle  ;il  y  avoitun  peu  d’engorgement^ 
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mais  il  n’étoit  oi  mou,  ni  œdémateux; il  di¬ 
minua  de  jour  en  jour ,  de  forte  qu’il  étoit 
peu  confidérable  le  dixième,  lorfque  je  me 
déterminai  à  lever  mon  appareil ,  qui  étoit 
dur  à  caufe  du  fang  dont  il  avoir  été  péné¬ 
tré  le  premier  jour  ;  c’eft  pourquoi  je  le 
coupai  avec  de  forts  cifeaux  ,  crainte  d’oc- 
cafionner  des  fecouffes  nuifibles  à  la  réu¬ 
nion  de  l’arrere. 

Avant  cette  manœuvre  j’avois  eu  l’at¬ 
tention  de  bien  ajufler  le  tourniquet,  qui  a 
toujours  relié  en  place  depuis  le  premier 
appareil  ;  je  le  ferrois  plus  ou  moins  ,  félon 
la  néceflité.  Enfin  je  le  levai,  fans  irritation, 
fans  effufion  de  fang.  Pavois  confié  le 
tourniquet  à  M.  Suard  ,  Maître  en  chirurgie 
en  cette  ville  ;  il  le  lâcha  en  entier  ,  fans 
qu’il  parût  une  goutte  de  fang  :  la  plaie  me 
parut  cicarrifée  ;  je  ne  fis  cependant  aucune 
perquifirion  pour  m’en  affurer  ,  j’eus  grand 
foin  de  faire  tenir  toujours  la  jambe  tendue 
«St  élevée.  J’appliquai  mon  fécond  appareil 
le  plus  légèrement  St  le  plus  fimplement 
qu’il  fut  poffible  ;  il  confiiioit  en  un  plu- 
maffeau  de  charpie  râpée  s  feul  remede 
dont  je  me  fers  dans  le  traitement  de  toutes 
les  plaies  {impies  ,  connoifiant  en  ces  cas- 
là  l’abus  St  l’inutilité  de  prefque  tous  les 
baumes  St  onguents  ;  je  couvris,  dis-je  ,  la 
plaie  d’un  léger  plumaffeau  ,  St  toute  l’ex- 
îrêmité  de  compreffes  trempées  dans  le  vin 
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aromatique:  je  mis  d’abord  ,  comme  dans 
le  premier  appareil  ,  uue  compreffe  lon- 
guete  fur  le  trajet  de  l’artere  ,  pour  modérer 
un  peu  Ton  mouvement;  elle  s’étendoit  de¬ 
puis  la  partie  flipérieure  &  interne  de  la 
cuiffe  ,  jufqu’à  un  pouce  au-deiTus  de  la 
plaie  :  le  relie  comme  le  premier  jour.  J’ai 
continué  ces  panfements  jufqu’à  u  20  Mai  $ 
lequel  jour  la  cicatrice  me  parut  entière¬ 
ment  terme  &  foîide  :  néanmoins  je  fis  ob- 
ferver  à  mon  malade  le  plus- grand  repos  9 
&  la  môme  firuation  jufqu’à  la  fin  du  mois  5» 
comptant  du  jour  de  fa  bleffure  ;  à  cette 
époque  il  fortit  parfaitement  guéri ,  &  de¬ 
puis  il  n’a  reffenti  aucune  gêne  ni  douleur 
dans  la  cuifle. 

Quant  au  régime,  pendant  les  neuf  pre- 
miets  jours  ,  je  lui  ai  fait  obferver  la  diete 
la  plus  exaéte  ;  il  ne  prit  que  quelques  bouil¬ 
lons  clairs  ,  de  la  limonade  ,  &  du  fyrop  de 
vinaigre.  Après  la  levée  du  premier  appa¬ 
reil  le  régime  fut  moins  févere. 

Ma  plus  grande  attention  ,  pendant  tout 
le  traitement ,  a  été  de  maintenir  par  mon 
appareil  &  par  la  firuation  de  la  partie  ,  les 
mufcîes  extenfeurs  de  la  jambe  dans  leur 
plus  fort  raccourciffement  ,  &  les  fléchif- 
feurs  dans  la  plus  grande  extenfion  ;  ce 
qui ,  joint  à  leur  immobilité  ,  à  la  compref- 
bon  graduée  ,  fimplement  locale  ôc  non 
circulaire  ,  a  procuré  la  réunion  de  l’artere  3 
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fans  aucune  ligature  ?  &  fans  le  fecours  d’au*3 
cun  aftringent. 
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un  dépôt  particulier  du  derrière  de  V 0** 

reille  \  par  M.  MARTI  N  5  ancien  pria - 
cipal  Chirurgien  de  £  Hôtel-Dieu  Saint™ 
André  de  Bordeaux. 

S’il  arrive  quelquefois  que  les  fuppura- 
dons  d’oreilles  qui  fuccedent  aux  douleurs 
vagues  commencent  fou  vent  par  affe&er 
l’intérieur  de  cet  organe  avant  de  fe  mon¬ 
trer  au  dehors  ,  comme  nous  l’avons  prouvé 
dans  le  Journal  du  mois  de  Mai  1769  ;  il 
peut  auiïi  arriver  que  ces  fuppurations ,  pro-* 
Suites  par  de  femblables  caufes,  n’alterent 
pas  toujours  le  principal  de  cet  organe; 
mais  qu’elles  n’affe&ent  que  les  parties  qu’on 
nomme  extérieures  ,  &  que  la  lélion  de 
celles-ci  produifent  des  dépôts  d’une  ef- 
pece  affez  linguliere  par  rapport  à  la  marche 
que  tient  le  pus  pour  les  former.. 

La  niece  de  M/**  ,  Marchand  de  cette: 
ville  ,  fujete  depuis  fon  enlace  à  des  dou¬ 
leurs  de  rhumatifmesj  fut  prife  ,  dans  le  mois 
de  Mai  1773  ,  d’un  mal  d’oreille  violent  y 
qui ,  peu  de  jours  après ,  fut  fuivi  par  fa  fup» 
puration.  Après  l’adminiflration  de  quelques 
remedes  intérieurs  *  la  malade  fe  plaignit 
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Lune  douleur  au  derrière  de  cette  oreille  , 
qui  lui  defcendoit  jufqu’à  la  partie  fupérieure 
de  la  poitrine ,  &  qui  l’empêchoit  de  tourner 
la  tête.  En  examinant  la  partie  douloureufe 
j’apperçus  effe&ivement  une  tumeur  phleg- 
moneufe  dans  cet  endroit ,  &  une  tenfion: 
des  plus  violentes  dans  toute  l’étendue  du 
mafloïdien  antérieur.  Je  ne  le  diffimuleraï 
pas ,  dès  ce  moment  je  jugeai  de  la  maladie 
différemment  qu’ejle  n’étoit  ;  les  obferva- 
tions  rapportées  ci-devant  furent  caufe  de 
ma  méprife.  J’annonçai  un  dépôt  dans  la- 
pophyfe  maffoïde,  qui  fe  feroit,  fuivantles 
apparences  ,  jour  au  dehors ,  mais  qui  pour- 
roit ,  comme  d’autres  que  j’avois  vus,  fe 
guérir  avec  facilité.  La  tenfion  du  maftoï- 
dien  ,  que  j’attribuois  à  un  amas  de  pus  dans 
l’intérieur  de  l’apophyfe,  &  qui  me  fit  ainfi 
pronoffiquer,  n’avoit  point  la  caufe  que  je 
lui  avois  affignée  ;  elle  dépendoit  au  con¬ 
traire  d’un  pus  épanché  au  dehors  de  cette 
apophyfe ,  qui,  par  fon  acrimonie,  irritoit 
les  aponévrofes  mufculaires  qui  la  recou¬ 
vrent ,  &  caufoit  la  tenfion  douloureufe  du 
cou,  Pimpoflibilité  de  le  tourner,  &c. 

L’ouverture  de  l’abfcès  donna  une  grande 
quantité  de  pus.  La  face  extérieure  de  la 
portion  écaiîleufe  du  temporal  étoit  à  dé¬ 
couvert,  II  y  avoit  une  communication 
avec  la  conque  par  l’érofion  du  cartilage.  Je 
réemployai  niféton,  ni  inje&ion  pendant  le 
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traitement  de  l’abfcès  ;  il  fut  néanmoins  par-* 
faitement  confolidé  un  mois  après  fon  ou¬ 
verture  ,  fans  m’être  fervi  que  de  bour- 
donnets  trempés  dans  le  vin  miellé  ,  &  Po- 
reiîle  ceffla  de  couler  après  le  troifieme  pan- 
fement. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  être  parta¬ 
gé  fur  la  route  que  le  pus  a  tenue  pour 
former  cet  abfcès,  Il  nous  paroît  qu’une 
partie  de  l’humeur  rhumatifante  ,  dont  cette 
demoifelle  étoit  affligée  depuis  îong-tems, 
s’eü  dépofée  dans  la  conque  (  de  l’oreille 
externe  )  qu’elle  a  enflammée  dans  le  lieu 
de  l’interruption  du  cartilage  qui  la  forme, 
8c  que  les  parties  ligamenteufes  ,  qui  fup- 
pîéent  à  cette  interruption ,  ont  permis,  par 
leur  fuppuration  ,  que  le  pus  formé  dans 
cette  cavité  pailat  au  derrière  de  l’oreille. 
La  diminution  de  la  tumeur  ,  quand  on  la 
comprimoit  dans  l’endroit  de  fon  nouvel 
amas,  avec  l’augmentation  de  la  fortie  du 
\  pus  par  le  dehors  de  cet  organe,  nous 
prouve ,  de  la  maniéré  la  plus  fûre  ,  la  com¬ 
munication  que  j’ai  fuppofée;  8c  le  lieu  où 
les  premières  douleurs  fe  font  fait  refflentir^ 
avec  la  première  apparence  de  matière  qui 
s’y  eft  montrée  ,  nous  prouve  ,  avec  la  même 
évidence  ,  que  c’efl  effe&ivement  du  dedans 
au  derrière  que  le  pus  s’eit  tranfporté  pour 
former  cet  abfcès. 

Comme  cette  demoifelle  s’apperçoit  qm 


sur  un  Depot  derr.  l’Oreille. 451 

l’ouie  de  ce  côté  devient  dure,  6c  que  de 
plus  elle  eft  fujete  par  teins  à  des  fluxions 
fur  les  dents,  &c. ,  je  lui  ai  confeillé  de 
fouffrir  qu’on  lui  ouvrît  un  cautere  ;  mais 
l’erreur  des  Chirurgiens  de  cette  ville  a  don¬ 
né  un  préjugé  fi  grand  (<?)  contre  ce  remede , 
quand  011  ne  le  porte  plus ,  que  je  n’ai  jamais 
pu  lui  perfuader  ,  ainfi  qu’à  bien  d’antres  , 
que  quand  un  cautere  eft  utile  il  y  a  du  dan¬ 
ger  qu'il  fe  ferme  ;  au  contraire ,  quand  il  eft 
nuijible  il  y  a  de  T  avantage  à  le  laijfer  fermer* 

(a)  Qu’on  examine  fans  prévention  l’origine 
des  erreurs  populaires  fur  l’effèt  de  certains  reme- 
des ,  adoptées  même  par  des  perfonnes  d’une  cer¬ 
taine  considération  ,  on  verra  qu’elles  ne  viennent 
que  d’un  défaut  de  connoiftance  pardonnable  aux 
Maîtres  qui  nous  ont  précédés,  mais  qui  ne  pour- 
roit  l’être  chez  nous ,  ainfi  que  fi  nous  manquions 
aux  efforts  qui  font  capables  de  les  difïuader  d’une 
croyance  qui  leur  efi  fi  fouvent  funefte. 
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Sur  la  rupture  du  tendon  d’ Achille  ,  par  M . 
GAUTHIER  ,  Ecuyer ,  premier  Chirur¬ 
gien  ordinaire  de  MON  SI  EU  R  ,  Frere  du 
Roi ,  Chirurgien- Major,  de  la  Compagnie 
des  Chevaux-Lé gers  de  la  Garde  y  Chïrur - 
gien-Major  en  chef  des  Départemens  de  la 
guerre  y  de  la  marine  &  des  affaires  étran¬ 
gères. 

J'ai  lu  avec  plaifîr,  Moniteur,  les  obfer» 
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varions  &  les  expériences  fur  les  plaies  dü 
tendon  d’Achille  de  M.  Hoin ,  Maître  en 
chirurgie  de  Dijon ,  inférées  dans  le  Journal 
de  Janvier  1769 ,  page  5  6  8c  fuivantes.  Nos 
anciens  avoient  fait  fans  doute  d’excellentes 
recherches  fur  cette  matière  >  8c  nous  leur  en 
feronstoujours redevables;  ils  envifageoient 
comme  nous  l’humanité  ,  cet  attribut  fi  ef- 
fentielà  notre  art.  Animés  fans  ceffe  du  mê¬ 
me  efprit,  pourrions-nous  ne  pas  être  égale¬ 
ment  excités  par  le  défir  d’atteindre  à  de 
nouvelles  découvertes,  8c  fur-tout  à  celles 
dont  l’utilité  efl  de  fimplifier  avec  fuccès  la 
cure  des  maladies  ! 

Dans  le  genre  de  celles  dont  nous  par¬ 
lons  *  notre  opinion  efl;  conforme  à  celles 
de  MM.  Dupoui  &  Pibrac  (a),  d’autant  plus 
qu’elle  préfente  alfurément  des  motifs  dignes 

(a)  Voicicomme  s’explique  M.  Dupouy,  Maî¬ 
tre  en  chirurgie  à  Paris  :  »  je  crois  qu’on  parvien- 
«  droit  facilement,  par  une  firuation  convenable 
«  de  la  partie,  à  guérir  la  rupture  du  tendon  d’A- 
«chiîle,  fans  fatiguer  les  malades  par  des  banda- 
«ges  pareils  à  ceux  de  MM.  Petit  &  Monro.  « 
Paye j  le  Journal  de  médecine  du  mois  d’ Avril 
2768  ,  page  3 57. 

Il  ajoute  «que  M.  Pibrac-  efl  du  même  avis, 
33  &  lui  a  ciré  plufieurs  exemples  de  perfonnes' 
«qu’il  a  guéries  par  le  repos  8c  les  attentions  les 
«plus  (impies,  &  qu’en  général  le  bandage  de 
3>  M.  Petit  feroit  très-pernicieux  dans  le  cas  011  le 
«tendon  d'Achille  feroit  divifé  par  l’inürument 
y  tranchant,  « 
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d’attention.  Une  fois  vérifiée  par  l’expérien¬ 
ce  d’une  pratique  fuivie  ,  quelle  fatisfa&ion 
n’auroit-cn  pas  d’av  oir  approfondi  lesmoyens 
d’arriver  au  point  de  guérifon  par  un  traite¬ 
ment  qui  exempte  le  bleffé  des  fouffrances 
qu’occafionne  une  trop  longue  &  gênante 
contrainte  de  la  partie  affligée  !  Occupé  moi- 
même  de  l’objet  de  cette  réflexion ,  je  n’af- 
pirois  depuis  long-tems  qu’à  être  à  portée 
d’entreprendte  d’opérer  en  conféquence;  Sc 
ce  ne  fut  qu’il  y  a  environ  fept  ans  que  je 
trouvai  cette  occafion  ,  qui  m’a  mis  en  état 
de  vous  communiquer  le  réfultat  demonpre- 
mier  effai. 

Au  mois  de  juin  1767  le  nommé  Pierre 
Pulîeux,  garçon  du  fieur  Michault,  Bou« 
cher  à  la  fuite  de  la  Cour,  voulant  décro¬ 
cher  un  quartier  de  bœuf  attaché  au  plan« 
cher,  monta  fur  un  billot  où  étoit  poféun 
couperet  fort  pefant  &  bien  tranchant. Trop 
de  précipitation  fit  culbuter  l’homme,  dont 
malheureufement  le  pied  ,  fe  trouvant  en¬ 
gagé  avec  le  manche  du  couperet ,  renverfa 
l’inflrument ,  qui ,  en  retombant  fur  la  jam¬ 
be  ,  lui  coupa  tranfverfaiement  &  en  totalité 
îe  tendon  d’Achille  ,  à  un  travers  &  demi  de 
doigt  de  fa  terminaifon  au  talon.  Je  fus  ap« 
pelle  pour  traiter  cette  plaie  au  moment 
qu’elle  étoit  encore  toute  faignante.  Après 
l’avoir  bien  exa&ement  lavée  avec  l’eau  ma- 
1  yinée ,  je  réunis  les  deux  extrémités  du  ten- 
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don  coupé ,  de  même  que  les  tégumens ,  8 
je  n’y  employai  qu’une  très-foibie  extenfioi 
du  pied.  Je  mis  enfuite  un  appareil  garni  d< 
plufieurs  compreffes  graduées  ,  foutenue; 
d’un  bandage  {impie  &  feulement  contentif 
j’ordonnai  le  régime  qu’exigeoit  l’érat  du  ma 
ïade  ,  &  ne  lui  recommandai  que  de  tenii 
fa  jambe  bleffée  en  repos  ,,  fans  affujettiflè- 
ment  à  aucune  fituation  contrainte.  Je  re¬ 
levai  l’appareil  au  bout  de  quinze  jours  ;  je 
trouvai  la  plaie  prefque  réunie  :  il  n’y  ref 
toit  qu’un  léger  fuintement^  auquel  je  remé¬ 
diai  en  appliquant  un  petit  linge  enduit  d’un 
peu  de  baume  d’Arcæus,  &  par-deftus  l’ap¬ 
pareil ,  mouillé  de  vin  aromatique.  Enfin  je 
n’eus  pas  continué  ce  traitement  pendant 
quinze  autres  jours  ,  que  je  parvins  à  cica- 
trifer  la  plaie  ,  &  à  la  fécher  avec  un  peu  de 
charpie  râpée,  jointe  avec  l’emplâtre  de  Nu¬ 
remberg. 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  ,  c’eft  qu’on 
ne  diftinguoit  aucune  éminence  de  cicatrice , 
8c ,  pour  ainfi  dire ,  pas  de  veftige  de  la  plaie , 
fi  ce  n’étoit  que  la  peau  paroiffoit  un  peu 
plus  mince  dans  cet  endroit  que  dans  les 
autres  parties  de  la  jambe.  Au  furplus  ,  le 
malade  a  marché  au  bout  de  fix  femaines ,  8c 
a  recommencé  fon  métier  de  garçon  Bou¬ 
cher.  Préfentement  il  eft  Cavalier  de  Ma- 
réchauffée  à  Paffy,  près  Paris  ;  il  fe  fert  de 
fa  jambe  gauche  >  où  l’accident  eft  arrivé  # 
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^our  monter  ou  s’appuyer  fur  l’étrier  îorf- 
qu  il  monte  a.  cheval ,  8c  n’a  eu  ,  depuis  ce 
tems ,  pas  la  moindre  fenfation  doulou- 
reufe.  ]  ajoute  que  le  fait  que  je  viens  de 
rapporter  s  efi  paffe  fous  les  yeux  de  M, 
fFévin ,  premier  Chirurgien  de  feue  Madame 
!a Dauphine,  &  actuellement  de  Madame; 
que  ce  célébré  Maître  de  l’art  a.fuivi  exac¬ 
tement  avec  moi  les  progrès  de  cette  cure  , 
8c  meme  en  a  fait  dans  le  tems  le  détail 
dans  fon  Cours  public  aux  Ecoles  de  chi¬ 
rurgie. 

Je  vousaurois,  Moniteur,  envoyé  plutôt 
cette  lettre  ,  fi  je  n’avois  pas  attendu  que  le 
hafard  me  procurât  par  la  fuite  une  autre  cure 
de  rupture  du  tendon  d’Achille  réunie  par 
le  même  procédé.  Elle  nv  efi  tombée  dans  les 
mains  le  mois  d’ Avril  1771.  M.deGourfac, 
Chevau-Leger  de  la  garde  du  Roi ,  fe  rom¬ 
pit  le.  tendon  d  Achille  de  la  jambe  droite, 
en  faifant  un  faut  :  il  efi  vrai  qu’il  a  les  ten¬ 
dons  d’Achille  fort  grêles  &  fort  détachés. 
Il  me  fit  appeller  ;  je  lui  remis  ce  tendon 
avec  la  même  précaution  de  réunion  ,  fans 
contrainte ,  pratiquée  pour  le  nommé  Pul- 
îeux.  J1  a  été  guéri  en  trente-cinq  jours  de 
tems ,  fans  qu’il  foit  refié  aucun  veftige  de 
mal ,  ni  fuite  de  guérifon  ;  le  malade  a  feu¬ 
lement  eu  le  foin  de  garder  exa&ement  la  fi- 
tuation  preferite  >  mais  fans  aucune  extern^ 
lion  forcée. 
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Ce  fait  s’efl  pafTé  fous  les  yeux  de  plu^» 
fîeurs  Maîtres  de  l’art ,  &  de  la  troupe  de 
MM.  les  Chevaux-Légers. 

Le  feu  Roi,  infLruit  de  cet  accident,  eut 
la  bonté  de  fe  faire  rendre  compte  du  pro¬ 
cédé  fimple  qui  avoit  été  pratiqué  pour  la 
guérifon  de  M.  de  Gourfac ,  &c  Sa  Majeffé 
parut  très-fatisfaite  du  détail  qui. lui  en  fut 
fait. 

Le  même  M.  de  Gourfac  s’étoit  rompu  en¬ 
core  ,  en  danfant  &  faifant  un  faut  à  l’italien¬ 
ne,  le  tendon  d’Achille  de  la  jambe  gauche, 
le  6  Avril  1762.  Il  fut  réuni  &  traité  par 
moi  de  cet  accident ,  en  préfence  de  M.  An- 
douillé  ,  premier  Chirurgien  du  Roi  ,  &  de 
plulieurs  Chirurgiens  de  la  Cour  &  de  la  vil¬ 
le,  fuivant  la  méthode  &  le  procédé  de  M. 
Petit;  mais  la  réunion  fut  fort  longue,  &  il 
refia  au  maladé ,  bien  du  tems  après ,  une  ma¬ 
ladie  d’article  &  une  gêne  dans  le  mouve¬ 
ment  ,  qui ,  je  penfe ,  ne  provenoit’que  de  la 
contrainte  dans  l’extenfion  où  il  avoit  refié  ; 
ce  qui  s’eft  cependant  bien  terminé  par  le 
laps  de  tems,  &  avec  les  remedes  connus  & 
applicables  en  pareil  cas. 

J’eus  même  ,  dans  le  tems ,  l’honneur  d’al¬ 
ler  lire  un  Mémoire  fur  cette  guérifon  à  l’A¬ 
cadémie  royale  de  chirurgie  ,  le  jour  de  la 
femaine  que  cette  favante  &  refpe&able 
Compagnie  ^afferable. 
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REPONSE 

De  M.  Laugier  ,  Docleur  en  médecine  & 
chirurgie  de  la  Faculté  de  Montpellier  , 
Médecin  à  Corps  en  Dauphiné  y  à  M \ 
Gu  1  LH  E  RAI  O  N  D  ,  Chirurgien . 

Vous  pofïedez  on  ne  peut  mieux  ,  Mon- 
^eurA>  ftyR  polémiqué.  Votre  critique 
apprêtes  ,  fruit  d  un  grand  fond  d’imagina¬ 
tion  ,  ne  tend  à  rien  moins  qu  a  me  °faire 
palier  pour  un  impofleur  aux  yeux  du 
monde  médecin.  L’emphafe  qui  la  précédé 
&  les  applaudillemens  qui  la  terminent 
pourroient  bien  furprendre  la  bonne  foi 
des  leéteurs  ,  qui  ne  fe  donneroient  pas  la 
peine  de  porter  l’œil  de  l’examen  fur  le  fon¬ 
dement  d’une  louange  aulli  douce  ,  auiïï 
Hatteufe  ,  laquelle  m’impofe  un  fi  jufle  tri¬ 
but  de  reconnoiffance.  Je  viens  donc  rele¬ 
ver  leur  attention  :  en  vous  fuivant  pas  à 
pas  dans  votre  incurfion  ,  j’ofe  me  flatter  de 
ieur  démontrer  que  vos  objedions  fonr 
plus  fpécieufes  que  folides. 

La  première  de  vos  réflexions  n’efl  af- 
furément  pas  heureufe.  Vous  dites  n(îb 
»  M.  Levret  n’a  jamais  penfé  que  l’entier 
o  écoulement  des  eaux  ,  qui  précédoit  de 
o  beaucoup  la  fortie  de  l’enfant ,  fût  lacaufe 
o  du  refierrement  qui  fe  fait  ,  dans  cette  cir- 
'jconitan  ce, fur  la  circonferencedu  placenta 
Tome  XL1L  y 
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$>  &  au  moyen  duquel  cette  mafTe  fe  trouve 

enfermée  comme  dans  une  bourfe.  «  Ici , 
pour  donner  quelque  couleur  à  votre  cri¬ 
tique  ,  vous  craignez  de  ne  pas  morceler  la 
maniéré  dont  je  me  fuis  exprimé.  J’aurois 
certainement  tort ,  li  j’avois  prétendu  que 
î’entier  écoulement  des  eaux  qui  précédoit 
de  beaucoup  lafortiede  Fenfant,  fût,  félon 
M.  Levret ,  la  feule  caufe  du  chatonement  du 
placenta;  mais  il  fuffit  de  là  plus  légère  at- 
tentionpour  fe  convaincre  que  je  n’ai  adop- 
té  cette  caufe  que  comme  caufe  occasion¬ 
nelle  ,  d’après  ce  même  Auteur. ...  Et  M. 
Levret ,  ai-je  dit  (  attribue  le  chatone- 
mènt  )  à  un  fimple  refferrement  de  ce  même 
yifcere  (  la  matrice  )  excepté  dans  V endroit 
ou  le  placenta  eft  greffé  ,  &  qui  eft  occa- 
lionné  parla  [ortie  des  eaux  >  qui  précédé  de 
long-tems  celle  de  /’ enfant  :  or  ce  célébré 
Accoucheur  ,  en  rapportant  l’obfervation 
que  vous  rappeliez  vous-même  ,  s’explique 
en  ces  termes  (  a  )  .*  que  la  tête  de  cet  enfant 
avoit  été  arrêtée  plus  de  vingt-quatre  heures 
au  paffage  des  eaux  du  baffin  ,  après  que  les 
eaux  fe  jurent  toutes  écoulées  ;  ce  qui  avoit 
permis  à  la  matrice  de  fe  contrarier  &  de  fe 
renforcer  considérablement  avant  la  [ortie 
de  r  enfant  ,  excepté  dans  le  lieu  de  T  atta¬ 
che  du  placenta  ,  qui  (  étant  deflitué  des 
fbres  charnues  qii  a  remarquées  Ruyfch  dans 

(a)  §.  VII  ,  page  115  de  la  fuite  des  Obfer*. 
valions  fur  les  Àccouchemens  laborieux. 
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le  fond  de  cet  organe  )  était  refié  dans 
t inertie  ;  ce  qui  étoit  devenu  ta  caufe  for¬ 
melle  &  occajionnelle  de  la  cellule  utérine 
çui  emprifonnoit ,  pour  ainfi  dire  ,  le  pla- 
centa  , . .  Qu  ai-  je  donc  avancé  de  contraire 
*  ce  fentiment  ou  à  la  vérité  ?  Que  la  tête 
de  reniant  ,  dont  parle  M.  Levret ,  ait  été 
arretee  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures 
aupahagedes  os  du  bafiîn ,  la  matrice  n’au- 
roit  certainement  pu  fe  cont racler  &  fe  ren¬ 
forcer  confidérablement ,  fi  le  volume  de  --e 
qui  étoit  renfermé  dans  fa  cavité  n’avoit  di¬ 
minué.  L’écoulement  précoce  des  eanv  fi 
vorife  donc  les  refferremens  de  ce  vifcere 
ou  plutôt  en  devient  inconteftablement 
la  caufe  occafionnelle  ;  l'inertie  du  lieu  de 
1  attache  du  placenta  ,  par  le  manque  de 
libres  charnues  ,  conftitue  la  caufe  formelle 
des  cellules  utérines.  En  vain  faites-vous 
obferver  .  d’après  l’Auteur  cité  ,  que  le  pla- 
centa  ctoit  attache  dans  une  despurties  infé¬ 
rieures  &  latérales  de  la  cavitéde  la  matrice 
puifque  le  chatonement  de  cette  maffe  ril 
lieu  que  dans  cette  circonftance. 

Prévenu  ,  comme  je  Pétois  ,  de  la  diffi¬ 
culté  exceffive  avec  laquelle  le  premier  en-* 
fant  de  la  femme  de  la  Salle  en  jBeaumont 
avoit  franchi  le  détroit  du  baffin  ,  je  devoiî 
d’abord  donner  toute  mon  attention  à  en 
reconnoitre  la  conformation.  Quoique  mon 
doigt  médius  ,  au  moyen  duquel  je  fuis  ac¬ 
coutume  d  aller  a  la  decouverte  dans  ces 

V  ij 
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fortes  de  cas  ne  foit  pas  des  moins  avan* 
tagés ,  puifqu’ii  fe  trouve  avoir  trois  pou¬ 
ces  <5 c  quatre  lignes  de  longueur  ?  néan¬ 
moins  il  n’étoit  pas  fuffifant  pour  m’affurer 
de  toute  l’ttendue  de  la  faillie  que  la  partie 
fupérieure  de  l’os  facrum  faifoit  en  dedans, 
P’  ailleurs  9  li  vous  pouvez  pour  un  moment 
dépouiller  vos  préjugés  ,  vous  ne  ferez  plus 
furpris  que  j’aie  été  obligé  d’introduire  les 
doigts  ,  enfuite  partie  de  la  main  ,  dans  l'o¬ 
rifice  de  la  matrice ,  pour  taire  cette  recher¬ 
che  ,  que  la  faillie  de  Los  facrum  &  l’ap- 
platiffement  de  l’os  bubis  rendoient  vaine 
êz  infru&ueufe  par  le  moyen  d’un  feul 
doigt  les  autres  demeurant  ployés  ;  vous 
ne  ferez  plus  furpris  comment  j’ai  pu  loger 
mes  doigts  Sc  partie  de  ma  main  dant  cet 
orifice  ,  que  vous  fuppofez  gratuitement 
bordé  de  membranes  ,  lefquelles  je  n^ai 
conréquemment  pas  été  dans  le  cas  de  dé¬ 
coller  &  de  repouffer  ,  &  fans  avoir  trouve 
un  allongement  du  col  ,  fi  vous  faites  atten¬ 
tion  que  l’enfant  étoit  entièrement  arrêté 
dans  le  grand  bafïin  ;  que  le  centre  de 
réunion  de  la  force  contra&ive  du  mufcle 
de  Ruyfch  étoit  dirigée  &  fon  aâion  fe 
brifoit  fur  les  os  facrum  &  pubis  ,  qui  divi- 
foienten  quelque  maniéré  le  bafïin  en  deux 
cavités,  dans  l’embouchure  de  la  gauche  defc 
quelles  les  eaux  ,  malgré  quatre  jours  d’un 
travail  foutemi,  fe  trouvoient  feulement  for¬ 
mées  ,  &  non  dans  l’orifice  de  la  matrice  , 
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Mais  la  noble  paffion  de  contredire  vous 
fait  naître  par-tout  de  nouvelles  difficultés 
qui  vous  effrayent.  Retenez  la  difpofition 
que  je  viens  de  vous  indiquer  ,  &  ;je  vous 
ferai  comprendre  comment  il  eft  poffible 
que  j’aie  trouvé  amoncelé  &  comme  pelo- 
tonné  y  un  enfant  mort  8c  flottant  dans  fes 
eaux.  »  Un  enfant  qui  meurt  avant  de  naî- 
77  tre  ,  fes  extrémités  s’étendent,  dites-vous; 
»  fa  tête  n’eft  plus ,  comme  avant ,  appuyée 
7>  ni  même  penchée  fur  fa  poitrine.  «  Voilà 
en  vérité  un  brillant  apophthegme  ;  c’eff 
feulement  dommage  que  la  raifon  8c  l’ex¬ 
périence  le  démentent.  Les  extrémités  ne 
s’étendent  ,  dans  un  enfant  mort  hors  du 
fein  de  la  mere  ,  ou  même  dans  un  adulte  , 
que  par  le  froid  qui  fixe  les  fucs  ,  rappro¬ 
che  8c  redreffe  les  élémens  des  fibres  ; 
mais  dans  la  matrice,  la  chaleur  du  lieu  en¬ 
tretient  ,  elle  augmente  même  le  relâche¬ 
ment  des  fibres  ,  privées  de  tout  reffort  par 
l’extinâiion  du  principe  vital  ,  abreuvées 
d’ailleurs  par  les  eaux  qui  les  pénètrent  , 
8c  hors  d’état  de  foutenir  la  péfanteur  de 
la  tête,  qui  la  fait  pencher  fur  la  poitrine  9 
à  droite  ou  à  gauche.  Il  y  a  plus  :  dans  le 
cas  dont  il  s’agit  ,  la  matrice  ,  par  fes  con¬ 
trarions  foutenues  pendant  quatre  jours  , 
ayant  forcé  les  eaux  &  les  membranes  dans 
l’embouchure  de  la  cavité  gauche  ,  preffoit 
plus  efficacement  le  corps  de  l’enfant ,  qui 
déjà  fe  trouvoit  auparavant  peu  au  large  * 
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&  ne  pouvoit  franchir  le  détroit.  Au  refte» 
ce  n’efl  pas  le  feul  enfant  mort  dans  la  ma¬ 
trice  que  j’aie  trouvé  ainfî  amoncelé  ,  quoi'* 
que  d’abord  après  l’écoulement  des  eaux; 
je  fuis  meme  perfuadé  que  d’autres  Font 
obfervé  tout  comme  moi  ;  &: ,  malgré  votre 
ton  ironique  ,  je  ne  crains  pas  de  pofer  en 
fait  ,  fans  prétendre  pourtant  en  tirer  beau¬ 
coup  de  vanité  ,  que  vous  n’auriez  pas  été 
vous  -  même  plus  heureux  que  je  ne  l’ai 
été  à  fecourir  cette  femme  ,  foit  même 
par  le  moyen  de  votre  tire  tête  à  bafcule  , 
que  l’extrême  difformité  do  baffm  y  Ôc  l’é¬ 
norme  difproportion  de  la  tête  au  détroit 
qu’il  falloir  lui  faire  franchir  ,  auroit  rendu 
in d  ub i  tab î  e m e n  t  in  f  r  u du  eux. 

Vous  voyez  ,  Moniteur  y  que  je  vous 
tiens  parole  ,  que  je  vous  fuis  oas  à  pas. 
Me  voici  arrivé  aux  deux  dernieres  obier* 
varions  que  vous  ne  pouvez  garantir  ,  ou 
le  fcepticifme  eff  votre  grand  cheval  de  ba¬ 
taille,  Vous  faites  obferver  ,  au  fujet  de  la 
femme  du  Gleizil  en  Charopfaur  ,  »  qu’il 
e(f  ordinaire  ,  en  examinant  le  ventre  des 
py  femmes  y  après  qu’elles  font  délivrées  , 
de  rencontrer  fous  la  main  un  corps  réni- 
?y  tent  &  aidez  volumineux  ,  qui  eff  la  ma- 
py  trice  contradée  ,  Scc.  «  Je  vous  réponds  9 
Ie  que  ,  dans  le  cas  dont  il  s’agit  y  votre 
idée  eü  plus  fpécieufe  que  vraie  ,  puifque 
vous  faites  abhradion  du  plus  ou  du  moins 
de  rénitence  }  &  du  lieu  plus  ou  moins  élevé 
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k  latéral  où  ce  corps  fe  faifoit  fentir  ;  i? 
^ue  c’eft  parce  que  je  rencontrai  ce  corps  7 
non  proprement  dans  l’hypogaftre  ,  mais 
plus  fupérieurement  8c  porté  dans  lîle 
droite  ,  que  je  ne  pouvois  douter  fi  ce  ne 
feroit  pas  un  autre  enfant  ,  refié  avec  fon 
placenta  dans  le  côté  droit  du  fond  de  la 
matrice.  Quoique  je  n’aie  jamais  remarqué 
fi  on  ne  trouve  pas  à  la  matrice  d’une  femme 
groffe  de  deux  enfans  cette  rénitence  8c 
cette  fermeté  ,  lorfqu’elle  n’eff  encore  ac¬ 
couchée  que  du  premier  ,  je  vous  avoue 
que  j’en  doute  très -fort  ,  fur-tout  fi  les  pla  ¬ 
centa  fe  trouvoient  diflincta  ,  8c  celui  du 
dernier  enfant  cantonné  &  ramaffé  fur  lui  ; 
3°  qu’il  y  eût  deux  tumeurs  diflinéles  8c 
féparées  d’une  rénitence  à-peu-près  égale  B 
8c  dans  une  pofit ion  différente  ,  cette  quef- 
tion  eff  purement  oifeufe,  parce  que  la  tu¬ 
meur  infolite  jettée  dans  l’ile  droite  ,  étoic 
feule  fuffifante  pour  fixer  mon  attention  8c 
exciter  ma  curiofité  à  en  reconnoître  la  na¬ 
ture  ;  40  que  cette  même  tumeur  ,  adoffée 
à  la  matrice  ,  ne  devoir  pas  excéder  le  ni¬ 
veau  du  côtéoppofé  &  dans  le  même  point , 
de  trois  pouces  ou  environ  ,  puifqu’étant  un 
obffacîe  à  l’expanfion  de  cet  organe  ^  le  vo¬ 
lume  de  celui-ci  ,  bien  qu’un  peu  plus  incli¬ 
né  du  côté  gauche  ,  la  mafquoit  >  Feft'açoit  , 
ou  du  moins  la  rendoit  infenfible  à  l’œil  ; 
5°  &  6°  que  quoiqu’elle  eût  près  de  deux 
pouces  de  diamètre  ,  8c  ,  comme  vous 
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nous  l’apprenez  obligeamment  y  fix  pouces 
de  circonférence  ,  j’ignore  fi ,  repouffiée  par 
la  matrice  ,  &  portée  ,  dans  le  dernier  tems 
de  la  geftation ,  jufque  fur  les  parties  laté¬ 
rales  &  même  poflérieures  du  baffin  ,  elle 
y  faifoit  faillie  ,  n'ayant  vu  cette  femme 
qu’au  moment  de  l’accouchement. 

Refie  une  efpece  d’apologue  que  vous 
me  faites  fur  la  difficulté  d’extraire  ce  corps , 
&  fur  le  danger  de  cette  opération  ;  mais 
je  vous  demande  ,  à  mon  tour  ,  fi  toutes  les 
fois  que  vous  avez  entrepris  d’extraire  une 
mole  de  la  cavité  même  de  la  matrice  , 
vous  étiez  bien  certain  d’en  venir  à  bout  1 
Dans  mon  cas  ,  je  portois  fans  violence  un 
doigt  fur  la  mole  ;  je  pouvois  5  par  une  di¬ 
latation  graduée  5  lui  ouvrir  le  paffiage  par 
l’embouchure  de  la  trompe  qui  i’enferroit  ; 
je  l’aurois  pu  faifir  avec  les  doigts ,  &  ,  par 
des  mouvemens  dirigés  en  tous  fens,  la  dé¬ 
coller  &  l’amener  au  dehors ,  fans  que  cette 
manoeuvre  fût  fuivie  d’inflammation  d’hé¬ 
morrhagie  ,  ni  de  ces  événement  monf- 
trueux  que  votre  imagination  s’efl  plu  àréa- 
lifer  dans  votre  cabinet.  Sur  le  tout  ,  après 
mie  tentative  ménagée  &  infruâueufe  ,  je 
pouvois  toujours  lâcher  prife  ;  la  feule  pe- 
fanteur  que  le  corps  caufoit  à  celle  qui  en 
éroit  le  fujet  ,  nfauroit  certainement  em¬ 
pêché  d’aller  plus  loin.  Mais  le  peu  d’in- 
eommodité  vient  encore  vous  fuffoquer  ! 
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Si  vous  êtes  en  peine  de  vous  procurer  ici 
un  ventilateur  ,  réfléchirez  feulement  que 
îa  difteofion  que  les  fibres  éprouvent  in- 
fenfibiement  &c  par  gradation  ,  ne  caufe  pas 
de  ces  tiraillemens  tels  que  vous  l’ima¬ 
ginez  ,  parce  que  les  fucs  nourriciers  ont  le 
tems  de  garnir  >  de  remplir  les  mailles  que 
les  élémens  des  fibres  laiiïent  entr’eux  ,  de 
s’y  adapter,  &  les  faire  prêter  à  Textenfion 
fans  violence/  Si  cette  explication  s  toute 
technique  quelle  eÜ:  ,  ne  peut  encore  fa - 
tisfaire  un  rigoride  tel  que  vous  paroiffez 
l?être,  je  vous  renvoie  à  l’expérience  ;  elle 
vous  apprendra  qu’il  n’efl  pas  rare  que  les 
mufcies  qui  font  mouvoir  îa  jointure  de  l’os 
de  la  cuifTe  avec  ceux  des  hanches  5  ne  fouf- 
frent  pas  beaucoup  ,  après  un  certain  tems  9 
delà  compreflion  que  fait  fur  eux  la  tête  du 
fémur  déjettée  de  la  cavité  de Tos  ifchium  ; 
d’autres  mufcies,  de  la  préfence. d’une  balle 
perduedans  leurs  interftices  &  lesfîéchifîeurs 
de  la  cuifTe ,  des  obflru&ions  ,,ou  fquirrhes  , 
quelquefois  très-confidérables  des  ovaires  : 
elle  vous  apprendra  que  les  tumeurs  fquir» 
rheufes,  même  volumineufes ,  des  vifceres  9. 
ne  produifcnt  très-fou  vent  d’autres  incom¬ 
modités  que  celle,  qui  efl  relative  à  leur 
malle ,  & c.  Un  peu  plus  d’attention  ne  :  vous 
-auroit  pas  permis  de  aifir.une  lueur  de  pro¬ 
babilité  ,  pour  avancer  que  cette  femme  ai 
pu  fe  tromper  j  &  prendre  les  fpafmes  d’une-- 
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matrice  irritée  pour  des  mouvemens  d’en¬ 
fant  ,  dès  que  j'afftire  avoir  touché  la  mole  , 
&  promené  mon  doigt  tout  autour  d’elle. 
Le  fcepticifme  &  la  trop  grande  crédulité 
font  des  excès  qu’il  faut  éviter  ;  mais  il  faut 
lire  les  obfervations  avec  des  yeux  défin té- 
ïeffés  ,  &  ce  fera  à  ce  titre  que  vous  ferez 
convaincu  de  la  juflefFe  de  mes  prétentions» 
En  parlant  de  l’oh-fervation  qui  concerne 
ma  femme  ,  vous  me  dites  ,  Moniteur  3 
que  le  placenta  attaché  dans  une  des  par= 
n  ries  latérales  &  inférieures  de  la  cavité  de 
99  la  matrice  ,  fait  dévier  ce  vifcere  pendant 
?>  tout  le  teins  de  la  grofiéffe  »  &  le  porte  , 
dans  les  derniers  teras  ,  dans  fille  de  ce 
7J  côté  ;  &c  que  fi  le  bord  inférieur  du  pla- 
w-centa  avoifine  l’orifice  ,  il  y  aura  plus  ou 
99  moins  de  perte  ,  pendant  le  travail  de 
99  l’enfantement.  «  J’ai  à  vous  faire  obfer- 
ver  que  fi  votre  repréfentation  a  pour  ob¬ 
jet  d'infirmer  la  vérité  de  ce  que  j’ai  avancé 
de  cet  accouchement  extraordinaire  ,  elle 
cft  tout  à  fait  déplacée  ;  fi  au  contraire 
c’efi  une  leçon  que  vous  avez  prétendu  me 
donner  ,  il  faut  que  vous  fâchiez  qu’elle 
vient  trop  tard  &  que  je  ne  vous  dois 
dans  mon  coin  y  d’autre  remerciement  que 
pour  la  bonne  intention  feulement. 

Gui,  Monfieur ,  le  s  membranes  ne  s’éten- 
doient  pas  jufqwe  fur  le  bord  de  l’orifice: 
elles  s’avançoient  Amplement  de  la  trompe 
dans  la  cavité  de  la  matrice.  Je  pou  vois 
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bien  juger  à  peu  près  ,  par  fa  longueur  5 
jufqu’oii  le  pied  de  l’enfant  enfermé  dans 
la  gaine  que  les  membranes  formoient 
étoit  defcendu  :  auffi  ai* je  eu  1  attention  d’a¬ 
vertir  que  je  m’en  affurai  enfuire  plus  parti¬ 
culiérement  ,  lorfque  j’eus  procuré  la  fortie 
des  eaux  ;  &  en  réfléchifiant  que  l’étroiteffe 
de  la  cavité  de  la  matrice  ne  s’eftime  pas 
feulement  par  l’efpace  qui  fe  trouve  d’une 
de  fes  parois  latérales  à  l’autre  mais  encore 
par  celui  qu’il  y  a  de  fon  orifice  à  fon  fond  ^ 
vous  vous  feriez  épargné  les  exclamations 
auxquelles  vous  vous  êtes  abandonné  , 
vous  vous  feriez  moins  tourmenté  pour 
comprendre  comment  ,  ayant  pu  introduire 
les  cinqdoigs  r  lorfque  le  pied  &  la  jambe  de 
l'enfant  nageoient  encore  dans  un  grand 
volume  d’eau  ,  cette  eau  écoulée  ,  j’ai  pu 
introduire  la  main  en  entier  ;  car  on  n’in¬ 
troduit  pas  le  poing  ,  mais  bien  la  main  ÿ 
les  doigts  étendus.  J’efifayai  enfuke  de  dila¬ 
ter  l'embouchure  de  la  trompe  ,  pour  tâ¬ 
cher  d’en  dégager  l’autre  pied  ,  ce  qui  n’au- 
roit  certes  pu  fe  faire  fans  effort  ;  &  ?  ne 
voyant  d’autre  reflource  qu’à  attirer  au  de¬ 
hors  celui  que  je  pouvois  faifir  j’en  fbrtis 
la  jambe  jufqu’à  la  cuiffe  &  je  pus  alors  9 
fans  miracle  ,  gliffer  la  main  à  plat  fur  cette 
derniere  ,  la  fermer  pour  faifir  l’autre  pied 
qui  fe  trouvoit  ployé  fur  le  ventre  ,  &  le 
$oindreau  premier  ?  parce  que  ,  par  la  traeg 
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tion  ,  l'embouchure  de  îa  trompe  s’étoiü 
rapprochée  de  Torlhcedela  matrice,  &  que 
l’extrémité  que  je  n’avois  pu  atteindre  dans 
ma  première  tentative  ,  fe  trouvoit  alors 
beaucoup  moins  éloignée.  Par  les  mêmes 
raifons  vous  comprenez  auiïi  maintenant 
qu’il  n’eft  plus  incroyable  que ,  l'enfant  étant 
forti  jufqu’aux  fefles  ,  j'aie  pu  lui  faire  faire 
le  demi-tour  latéral  ,  &  qu’il  eft  très-ad- 
miftible  que  la  tête  de  l’enfant  n’ayant  pu 
fuivre  le  mouvement  que  j’avois  donné  au 
corps  ,  parce  qu’elle  étoit  enveloppée  de 
3a  trontpe  ,  &c  par  elle  gênée  ,  j’aie  en¬ 
core  pu  refouler  le  corps  dans  le  vagin  , 
gliffer  îa  main  à  plat ,  &  amener  les  bras  l’un 
après  l’autre.  Comment  eft-ce  que  le  rap¬ 
prochement  ,  le  renverfement  même  de 
3'embouchurede  îa  trompe  fur  l'orifice  de  la 
matrice  ,  n’ont  pu  étouffer  dans  leur  principe 
de  fi  brillantes  faillies  ?  Je  ne  pus  évidem¬ 
ment  faire  remonter  cette  capfuie  fur  la  tête 
de  l’enfant  ,  qu’après  que  j’en  eus  dépouillé 
3e  menton  ;  &  la  trompe  ,  l’orihce  de  la  ma¬ 
trice  &  le  vagin  ne  fàifant  plus  qu’une  ca¬ 
vité  ,  mes  doigts  acquirent  ,  fans  enchante¬ 
ment  ,  la  liberté  &c  l’aifance  néceffaires  pour 
y  parvenir.  La  queffion  que  vous  me  faites, 
n  la  trompe  fe  contrada  après  ,  comme  Je 
fait  la  matrice  ,  eft  des  plus  déplacées  ,  ôc 
même  ridicule  ,  puifque  le  fang  qui  conti- 
nuoit  à  s’écouler  abondamment ,  me  déter- 
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mina  à  délivrer  incelTamment  la  mere,  Sc 
l’étonnement  où  vous  êtes  que  je  n’aie  pas 
fait  ondoyer  l’enfant  fur  le  premier  pied 
forti  ,  ed  d’un  homme  qui  ,  du  fond  de  fon 
cabinet  ,  dégoife  à  fon  aife  ,  ordonne  bien 
toutes  chofes  ,  prévoit  encore  mieux  celles 
qui  font  arrivées  ,  &  à  qui  la  fureur  de  glofer 
fait  oublier  que  1  a  qualité  de  !’Accoucheur,& 
l’embarras  où  il  fe  trouvoir  ,  ne  laifFoient  pas 
un  port  ouvert  à  tant  de  précautions. 

Vos  réflexions  ,  en  forme  de  corollaire  * 
ne  font  pas  plus  heureufes  que  vos  argu- 
mens  ne  font  triomphants  pour  exclure 
mon  obfervation  des  fades  de  la  médecine  : 
les  trompes  ne  vous  paroiffent  pas  fncepti- 
bîes  d’être  portées  à  une  dilatation  fuffifante 
pour  contenir  ,  jufqu’au  terme  du  part  ,  un 
enfant  d’un  volume  ordinaire  ,  fes  eaux  , 
fon  pîacenra  :  mais  la  matrice  d’une  fille  de 
neuf  ans  vous  en  paroit-elle  plus  fupfcep-' 
tible  ?  Cependant  on  a  vu  à  Paris  une  fille 
de  cet  âge  accoucher  heureufement ,  il  n’y  a. 
pas  bien  du  tems,  d’un  garçon  plein  de  vie. 
Joubert  ,  Chancelier  de  Montpellier ,  a  vu 
la  même  c’iofe  en  Gafcogne,  »  Quoique 
»les  trompes  ,  comme  vous  î’oblervez  5 
»  foient  des  tuyaux  membraneux  vermicu- 
77  laires,  &  très-minces  >  «Véfale(fl)  néan¬ 
moins  trouva  ,  au  mois  de  Janvier  i  569  , 
la  trompe  d’une  femme  ,  à  Paris,  fi  diften- 

( a)  Tranfaâ,  philof.  n°  48, 
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due  par  un  enfant  volumineux  5  qu’il  prit 
cette  trompe  pour  une  fécondé  matrice* 
La  contradtlité  efl  différente  de  la  force 
mufculaire  ;  les  fibres  membraneufes  ,  ten- 
dineufes  ,  ne  joui Ue n t  pas  de  cette  der¬ 
nière  5  elles  font  contradiles  ,  &  cette  pro¬ 
priété  eft  différente  de  la  vertu  mufculaire. 
Après  (a  délivrance ,  la  matrice  ^  par  fa  con¬ 
tradilité  feule  ,  ne  laide  pas  que  de  s’op- 
pofer  à  l’hémorrhagie  3  bien  que  le  placenta 
eut  pris  racine  dans  une  des  parties  latéra¬ 
les  &  inférieures  de  la  cavité  de  ce  vif- 
cere  ,  dépourvu  de  fibres  charnues.  Quelle 
difficulté  y  aura  t»il  donc  que  les  trompes  9 
qui  font  des  tuyaux  membraneux,  &:  dans 
la  firudure  defquelîes  il  entre  encore  un 
iplan  de  fibres  ,  non-feulement  confidéréeS’ 
comme  charnues  ,  mais  réellement  charnues , 
puifient  aufli  s’y  oppofer  ? 

Je  vous  demande  ce  que  font  devenues 
tant  de  contradidions  manifeffes ,  tant  d'im- 
poiTibilités  ?  Voilà  pourtant  où  fé  réduit  le 
produit  de  l’analyfe  exade  de  votre  criti¬ 
que  ,  à  laquelle  je  me  ferois  difpenfé  de  ré¬ 
pondre- ,  fi  je  navois  prévu  que  quelques- 
uns  des  ledeurs  ,  féduits  par  l’emphafe  ,  le 
ton  tranchant  &  décidé  que  vous  vous  y 
êtes  permis  ,  pouvoient  les  prendre  pour 
un  ligne  de- triomphe-  J’ai  à  employer  plus 
utilement  mon  tems  ;  aufli  je  ne  le  per¬ 
drai  plus  à  réfuter  de  pareilles  obsédions* 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  îe  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  2.3-  degrés  au- 
defîùs  du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  7  7  degrés  au  -  deffus  du 
meme  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
efï  de  15  f  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre  ,  a  été  de  2.8  pouces  3  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  IJ  pouces  57  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eH  de  97  lignes® 
Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  N. 

1  fois  du  N-N-E. 

2  fois  du  N-E. 

3  fois  de  PE. 

1  fois  du  S-S-E, 

6  fois  du  S. 

2  fois  du  S-S-O. 

8  fois  du  S-O. 

ï  fois  de  PO-S-O# 

12  fois  de  1T>. 

Il  a  fait  II  jours  beau. 

2  jours  du  brouillard, 

25  jours  des  nuages. 

19  jours  couvert. 

14  jours  de  la  pluie. 

1  jour  du  vent. 

I  jour  des  éclairs. 


Mu4.L  ADI  ES  qui  ont  régné  à  Vari s  pendant 
le  mois  de  Septembre  2774. 

Les  maladies  qu’on  a  obfervées  îe  plus  géné¬ 
ralement  pendant  ce  mois,  ont  été  des  fïevres  in¬ 
termittentes  ,  quartes  &  tierces,  qui  ont  exigé 
dans  le  commencement  qu’on  infiffât  fur-tout 
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fur  l’ufage  des  délayants;  ces  fecours  ont  même 
fouvent  fuffi  pour  arrêter  les  accès  &  guérir  la 
maladie;  îorfqu’elîe  s’eff  prolongée,  lequinquina, 
allié  aux  purgatifs ,  a  paru  mettre  la  derniere 
main  à  la  cure. 

On  a  vu  auifi  quelques  éruptions,  mais  qui 
n’ont  préfenté  rien  de  particulier ,  &  qui  fe  font 
difïipées  d’elles -mêmes  ,  ou  qui  ont  cédé  aux 
délayants  &  à  un  fimple  minoratif. 


Observations  météorologiques  faites  à  Lille 

au  mois  d'Août  1 774  ,  par  M.  Boucher  9 

Médecin . 

Nous  n’avons  pas  efTuyé  de  chaleurs  vives  dans 
le  cours  de  ce  mois  :  la  liqueur  du  thermomètre  ne 
s'eff  élevé  qu’un  jour  ,1e  8 ,  un  peu  au-defTus  du 
terme  de  20  degrés  au-deffus  de  celui  de  la  con¬ 
gélation  ;  elle  en  a  approché  le  9 ,  fe  1  ï  &  le  22. 

Le  tems  a  été  allez  favorable  pour  la  moilîbn  : 
nous  n’avons  eu  de  greffes  pluies  que  dans  les  der¬ 
niers  jours  du  mois. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  n’a  été  obfervé 
que  quelques  jours  à  la  hauteur  de  28  pouces  : 
il  s’ell  porté  ,  le  2 ,  à  28  pouces  I  ligne  ;  &  ,  le 
28  ,ileffdefcendu  au  terme  de  27  pouces  5^  lignes. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  les  vents. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  20  \  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  10  degrés  au-delfus  de  ce  terme.  La  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eft  de  10 \  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  ï  ligne ,  &  fon 
plus  grand  abaifïement  a  été  de  27  pouces  5^  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  7  ~  ligneSî 
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le  vent  a  foufflé  a  fois  du  Nord. 

a  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 
a  fois  de  PEft. 
a  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

6  fois  du  Sud. 

io  fois  du  Sud  vers  l’Oueff* 

7  fois  de  ROueft. 

4  fois  du  Nord  vers  TOuefh 

ii  y  a  eu  il  jours  de  terns  couvert  ou  nuageux* 
13  jours  de  pluie. 

3  jours  de  tonnerre, 
a  jours  d'éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  la 
derniere  moitié  du  mois. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 

d’Août  1774. 

I!  y  a  eu  ce  mois  peu  de  maladies  aigues,  tant 
à  la  campagne  que  dans  la  ville.  Nous  avons  vu 
dans  nos  hôpitaux  quelques  perfonnes  travaillées 
de  fievre  continue  ,  du  genre  des  fievres  biiieu- 
fes,  &  dont  la  cure,  après  quelques  faignées  8 
devoir  confiner  principalement  dans  un  ufage 
abondant  des  boiffons  acefcentes  &  légèrement 
laxatives,  &  des  lavemens  fimpîes. 

11  y  a  eu  des  fluxions  inflammatoires  por¬ 
tant  à  la  tête  &  à  la  poitrine  ,  &  des  coliques 
de  même  nature  ,  qui  dévoient  être  traitées  par 
la  méthode  antiphlogiftique. 

La  fievre  tierce  fe  propageoit ,  &  fur-tout  dans 
le  peuple.  Nous  avons  vu  aufli  nombre  de  per¬ 
fonnes  travaillées  de  la  fievre  double-tierce. 


LIVRE  NOUVEAU. 


Hiftoire  des  maladies  internes  ;  par  meffire 
Raymond  de  Vieuffens  ,  &c.  Ouvrage  oofhume 


476  Livre  nouveau. 
auquel  on  ajoute  la  Névrographie  &  le  Traite  des 
vaiffeaux,  du  même  Auteur  ,  propofé  par  fouf- 
cription ,  àParis ,  chez  Valade ,  6c  à  TauJoufechéz 
Robert. 

Ce  recueil  des  œuvres  du  célébré  Vieuffens 
formera  quatre  volumes  in-^o ,  grand  papier.  Le 
prix  de  la  foufcription  eft  de  36  liv.  :  elle  ne 
fera  ouverte  que  jufqu’au  premier  Février  pro¬ 
chain.  Chaque  Soufcripteur  paiera  12  liv.  en  fe 
faifant  infcrire,  &  on  lui  délivrera  îe  premier 
volume  qui  parole  ;  à  la  fécondé  îivraifon,  qui  fe 
fera  en  Novembre,  on  paiera  11  liv.  ;  &  à  la  troi- 
fieme  Iivraifon  ,  qui  fe  fera  en  Février  prochain  , 
on  paiera  suffi  12  liv.  Le  quatrième  &  dernier 
volume  ,  qui  paroîtra  en  Août  prochain }  fera  dé¬ 
livré  gratis  aux  Soufcripteurs. 


COURS  D’ANATOMIE 


et  de  Physiologie., 

ISA. Félix-  Vicd’A^ir,  Doéleur- Régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  en  FUniverfité  de  Paris,  de 
l’Academie  royale  des  Sciences,  6c  Médecin  de 
Monfeigneur  le  Comte  d^Arrois ,  a  ouvert,  le 
Lundi  24  O&obre,  fon  Cours  d’anatomie  6c  de 
phyfioîogie  dans  fon  amphithéâtre,  rue  de  Glati— 
gny,  vis-à-vis  la  rue  baffe  des  Urfins. 

iiimunir— icwnrq 

COURS  DE  CHYMIE. 

M.  Rouelle ,  Démonftrateur  de  chymie  au  Jardin 
royal  des  Plantes ,  commencera  fon  Cours  de  chy¬ 
mie  le  Lundi  14  Novembre  1774,  à  trois  heures 
&  demie  de  faprès-midi ,  &  continuera  les  Lun¬ 
di  ,  Mardi  ,  Jeudi  6c  Vendredi  de  chaque  fe- 
maine ,  à  la  meme  heure ,  dans  fon  Laboratoire^ 
rue  Jacob  9  an  coin  de  la  rue  des  deux  Anges» 
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CINQUIEME  COURS  ÉLÉMENTAIRE 
de  Chymie, 

Aux  Ecoles  delà  Faculté  de  Médecine  de  Paris * 
Je  commencerai  ce  Cours  le  Mardi  15  Novem¬ 
bre  1774,  à  onze  heures  précifes  du  matin  ,  &  le 
continuerai  les  Mardi ,  Jeudi  &  Samedi  de  chaque 
femaine  ,  à  la  même  heure  , 

Dans  V  Amphithéâtre  des  Ecoles  de  la  Faculté 
de  médecine ,  rue  de  la  Bûcherie ,  vis-à-vis  le  petit 
pont  de  l  Hôtel-Dieu. 


PRIX  propofés  par  V  Académie  des  Sciences  9 
Belles  ^Lettres  &  Arts  de  Lyon . 

L’Académie  de  Lyon  propofe  pour  le  prix  de 
phyfique  ,  fonde  par  M.  Chriftin ,  qui  fera  diftri- 
bue'en  1776,  le fu jet  fuivanc  :  V  électricité  de  Vat- 
mofphere  a- 1- elle  quelque  influence  fur  le  corps  hu¬ 
main  ?  Quels  font  les  effets  de  cette  influence  ? 

Aucun  ouvrage  ne  fera  reçu  au  Concours  pafie 
le  premier  Avril  1776. 

Le  prix  efl  une  médaille  d’or ,  de  la  valeur  de 
Joo  livres  ;  elle  fera  remifeà  l’Auteur  couronné, 
ou  à  fon  fonde'  de  procuration. 

L’ Académie  avoit  propofe,  en  1774,  pour  les 
prix  THiftoire Naturelle,  fondéspar  M.  Adamoli , 
le  fujet  qui  fuit  :  trouver  des  plantes  indigènes  qui 
puiffentremplacer  exactement  l  ipécacuanhafcquin - 
quina  & leféné.  N’ayant  pas  été  fuffiramment  fatis- 
faite  des  Mémoires  qu’on  lui  a  adreffés,  elle  a  con¬ 
tinué  je  même  fujet  à  l’année  1776 ,  en  annonçant 
les  ix  doubles  ,  &. ,  pour  faciliter  le  fuccès  du 
Concours  ,  elle  s’eft  déterminée  à  généralifer  fa 
demande.  Les  prix  feront  décernés  à  ceux  qui  lui 
auront  communiqué,  dans  le  régné  végétal ,  les 
decouvertes  les  plus  importantes  relativement  à  la 
matière  médicale . 


Prix  Proposes. 

Une  feule  découverte  utile  fera  dans  le  cas  de 
mériter  le  prix;  mais  elle  doit  être  établie  par 
des  faits  confiâtes  d’une  maniéré  authentique,  & 
fuffifarnment  détaillés  par  les  Auteurs ,  pour  qu’on 
puiffe  facilement  répéter  leurs  expériences  ,  avec 
les  précautions  qu’infpirent  la  prudence  &  Pa- 
mour  de  l’humanité. 

Les  prix  propofés  confifloient  en  deux  médail¬ 
les  ;  la  première  en  or  ,  de  la  valeur  de  300  liv.; 
îa  fécondé  en  argent ,  du  prix  de  vingt-cinq  :  l’une 
&  l’autre  feront  doubles,  &  diflribuées  en  1776, 
après  la  fête  de  S.  Pierre.  Les  Mémoires  ne  feront 
admis  à  concourir  que  jufqu’au  premier  Avril  de 
la  mêmeannée. 

L’Académie  avoit  demandé  pour  le  prix  des 
arts,  fondé  par  M.  Ckriftin,  qut  deVoit  être  dis¬ 
tribué  en  1774,  quels  font  les  moyens  les  plus 
fimples ,  &  les  moins  fujets  à  inconvéniens ,  d? occu¬ 
per  dans  les  arts  mécaniques ,  ou  de  quelqié  autre 
maniéré ,  les  Ouvriers  d’une  Manufacture  d'étoffe , 
dans  les  tems  ou  elle  éprouve  une  ceffation  de  tra¬ 
vail  :  l'expérience  ayant  appris  que  la  plupart  de 
ces  Artifans  font  peu  propres  aux  travaux  de  la. 


campagne. 

L’Académie  s'efl  vue  contrainte,  à  regret,  de 
renvoyer  également  ce  prix  ,  dont  îa  diftribution 
revient  tous  les  trois  ans  ;  mais  elle  a  cru  devoir 
continuer  ce  fu jet  important  pour  la  ville  de  Lyon, 
&  doubler  le  prix.  Elle  a  arrêté  en  même  tems 
de„conferver  le  droic  du  Concours  aux  ouvrages 
déjà  reçus,  en  invitant  les  Auteurs  à  développer 
davantage  les  moyens  qui  feroient  néceffaires  pour 
mettre  à  exécution  les  projets  qu’ils  propofent. 
L’Académie  a  principalement  en  vue  l’Auteur 
d’un  Mémoire  intérefiant ,  écrit  en  latin ,  dont  la 
devife  efl  :  komo  fum }  humani  nil  à  ms  alicuum 
puto .  Té  REM  T, 
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Le  prix  fera  double ,  confinant  en  deux  mé- 
daihes  d  or ,  de  la  valeur  chacune  de  300  îiv 
On  n’admettra  aucun  Mémoire  au  Concours  bâtit 
le  premier  Avril  1777.  La  diftribution  fe  fera  la 
meme  année  ,  après  la  fête  de  S.  Louis, 

Quels  font  les  moyens  les  plus  faciles  '&  les  moins  ' 
difpendieux  Je  procurer  à  la  ville  de  Lyon  la  meil¬ 
leure  eau  ,  &  d'en  diflribuer  une  quantité  fuffifante 
dans  tous fes  quartiers? 

.  L  Académie  a  demande  de  joindre  aux  pro¬ 
jets  les  plans  des  machines  ,  les  calculs  du  pro¬ 
duit  &  de  l’entretien  ,  &  un  devis  général. 

Le  prix  eft  double  ,  &confif?een  deux  médailles 
d  or,de  la  valeurde30oI.  chacune.  Il  fera  décerné 
en  1  annee  1 7 7 $  5  apres  la  fête  de  S.  Louis.  LesMé- 
moires ,  pour  être  admis  au  Concours,  doivent 
etre  reçus  avant  le  ier  Avril  de  la  même  année. 

Sur  la  demande  de  M.  Fouteau  PAcadémie 
a  propofé  le  fujet  fuivant  :  donner  la  théorie  &  le 
traitement  des  maladies  chroniques  du  poumon 
û\ec  des  recher  che  s  hijioriques  6*  critiques  fur  les 
pr inc  p aux  moyens  de  guerifon  employés  contre 
ces  maladies  parles  Médecins  anciens  &  modernes  * 
&  même  par  les  empiriques . 

La  Somme  dépofée  par  M.  Pouteaueû de 600 Iiv. 
Le  prix  fera  décerne  par  l’Académie  en  l’année 
*/75  >  apres  la  fete  de  S.  Louis.  Les  Mémoires  fe¬ 
ront  envoyés  avant  le  1er  Avril  de  la  même  année. 

Les  paquets  feront  adretfés  ,  francs  de  port  * 
à  Lyon  fa  M.  de  la  Tourrette ,  ancien  ConfeiC 
1er  à  la  Cour  des  Monnoies,  Secrétaire  perpé- 

îu,e]  P°u7r,.Ia  CI,afe  des  Scjences,  rue  Boiffac  ;  ou 
?  M;  Bolhoud  Mermet ,  Secrétaire  perpétuel  pour 
la  Cl  a  fie  des  Belles-  Lettres ,  rue  du  Plat  ;  ou  chez 
Aimé  delà  Roche ,  Imprimeur-Libraire  de  PAca- 
uemie  ,  aux  Halles  de  la  Grenette, 
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Traité  fur  le  vice  cancéreux  ,  où  Von  développe  les 
caufes  qui  concourent  à  déterminer  fa  nature  y 
fes  effets  dans  les  differens  degrés  ,  &  la  ma¬ 
niéré  de  le  prévenir  &  de  le  combattre  ;  avec  un 
traitement  particulier  furies  tumeurs  fquirrkeu - 
fes  &  chancreufes  de  tous  les  vifceres  internes  y 
mais  fur- tout  des  tubercules  du  poumon.  Par 
M.  D  uprÉ  de  Lisze  ,  Docteur  en  médecine , 
Médecin  de  Monfei gneur  le  Comte  de  Provence 
avec  cette  épigraphe  : 

Vï as  medici  invias  reperit  natura  :  faepiùs  ilia  novum 
opus  exordïtur  ,ubi  conatus  nojiri  dejiêre . 

A  Paris  9  che[  Couturier  fils  ,  1774,  in-ia  y 
a  vol. 

M  •  Dupré  de  Lille  expofe  dans  la  pre¬ 
mière  partie  de  fon  ouvrage  la  théorie  des 
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maladies  cancéreufes  ;  il  propofe  dans  la 
fécondé  les  moyens  de  prévenir  Sc  de  com¬ 
battre  le  vice  qui  les  produit  ;  &  dans  la 
troifieme  ^  qui  compofe  feule  le  fécond  vo¬ 
lume  ,  il  traite  des  tumeurs  fquirrheufes  8c 
chancreufes  qui  fe  produifent  dans  les  dif- 
férens  vifceres. 

Après  avoir  expofé  d’une  maniéré  allez 
incomplète  ,  8c  même  un  peu  confufe  , 
l’idée  que  les  anciens  s’étoient  faite  du 
cancer ,  notre  Auteur  établit  d’abord  les  ca¬ 
ractères  qui  diflinguent  le  fquirrhe  du  can¬ 
cer  proprement  dit.  Selon  lui ,  le  fquirrhe 
n’eff  formé  que  par  l’engorgement  des  fucs 
lymphatiques  coagulés  par  leur  flagnation  ; 
au  lieu  que  dans  le  cancer  les  folides  eux- 
mêmes  fe  transforment ,  &  prennent  une 
autre  configuration,  qu’il  eft  très- difficile  de 
ramener  à  leur  premier  état.  Cette  nou¬ 
velle  configuration  eft  differente  ,  félon  les 
parties  qui  font  affrétées  du  vice  cancéreux  : 
dans  certains  cas  cette  configuration  efl  uni¬ 
forme  dans  toute  l’étendue  de  la  tumeur  ; 
Sc  à  mefure  que  celle-ci  acquiert  de  la  du¬ 
reté  ,  elle  reffemble  à  une  corne  tendre  8c 
luifante  ;  ce  qui  lui  a  fait  adopter  la  défini¬ 
tion  que  le  Doéteur  Deshayes-Gendron  a 
donnée  du  cancer.  »  Je  ne  conçois  par  can- 
9 3  cer  ,  dit  ce  Doéteur  ,  qu’une  transforma- 
»  tion  de  parties  nerveufes  ,  glanduleufes  8c 
v  des  vaifleaux  lymphatiques ,  en  une  fubf* 
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»  tancé  uniforme,  dure  ,  compare,  indif* 
»foluble,  capable  d’un  accroiffement  & 
»  d’ulcération  ;  je  ne  reconnois  pour  caufe 

de  cette  transformation  qu’une  pure  cef- 
»  fation  des  filtrations  de  la  partie  ,  qui ,  par 
f)  la  perte  de  (on  reffort  &  de  l’affaifTement 
v  des  tuyaux  ,  devient  un  tout  capable  d’ac- 
v  croisement  ,  par  une  difpofition  méca- 
t>  nique  des  parties  contiguës.  «  L’accroif- 
fement  que  M.  Dupré  admet  dans  la  mafTe 
cancéreufe  , d’après  Gendron  ,  prend,  félon 
lui,  la  forme  de  filamens  qu’on  voit  quel¬ 
quefois  paroître  dans  Tulcere  comme  des 
têtes  d’épingles  ,  &  qui  font  blancs  &  durs. 
Ce  font  ces  filamens  qui  forment  effentiel- 
îement  le  cancer  ;  ils  ne  fe  produifent ,  on 
l’a  dit  ci-defïus  ,  que  par  la  dégénération  de 
la  ftruéfure  des  glandes  &  des  vaiffeaux 
excrétoires  &  lymphatiques  ,  &  des  nerfs. 
M.  Dupré  veut  qu’on  les  diflingue  de  ces 
excroiffances  fongueufes  qu’on  voit  s’éle¬ 
ver  excefTivement  dans  les  tumeurs  carci- 
nomateufes  ,  qui  fe  forment  communément 
dans  la  divifion  des  fibres  charnues  des 
mufcîes  découverts. 

M.  Dupré  rapporte  un  grand  nombre 
d’expériences  &  d’obfervations  pour  prou¬ 
ver  que  la  lymphe  eft  le  feul  liquide  qui 
puiffe  produire  la  diathefe  chancreufe.  M. 
Faget  ayant  extirpé  une  mamelle  cancé- 
reufe  ulcérée  ÿ  examina  avec  la  plus  fcru* 
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puîeufe  attention  la  tumeur  ;  l’ayant  dé¬ 
pouillée  de  ia  peau  &  de  la  graifTe  >  elle 
lui  parut  formée  d'un  fuc  épais ,  luifant, 
uniforme,  un  peu  tranfparente  ,  ténace  > 
fort  follde  ,  de  la  couleur  des  cornes  dont 
onfait  les  lanternes ,  &  fort  élaftique.  L’Ob- 
fervateur  divifa  la  tumeur  en  trois  parties  : 
il  plongea  dans  l’eau  bouillante  celle  qui 
étoit  ulcérée  ;  6c  l’ayant  retirée  aufli-tôt ,  il 
la  trouva  beaucoup  plus  dure  ;  &  les  hyda- 
tides,  qui  ne  formaient  qu’une  furface  allez 
luifante  ,  fe  montrèrent  plus  diflinâes  ,  6c 
Tendirent  la  furface  du  morceau  de  la  tu¬ 
meur  inégale  6c  boutonnée  ,  à  peu  près 
comme  la  tête  d’un  chou-fleur.  Cette  opé¬ 
ration  ayant  été  répétée  àpîufieurs  reprifes  , 
on  trouva  que  le  même  morceau  de  la  tu¬ 
meur  étoit  devenu  plus  dur  ,  6c  avoir  dimi¬ 
nué  beaucoup  de  fbn  volume.  On  le  fit 
enfuite  bouillir  à  grand  feu  pendant  quatre 
heures  ;  il  fournit  beaucoup  d'écume  ,  pro¬ 
duite  ,  félon  M,  Quefnai ,  par  la  partie  albu- 
mineufe  du  fuc  lymphatique  :  l’eau  dans  la¬ 
quelle  en  l’avoit  fait  bouillir  ne  parut  en 
avoir  extrait  rien  de  gélatineux;  elle  ne  put 
fe  figer.  Cette  même  eau  n’agit  ni  fur  le 
cuivre ,  ni  fur  le  papier  bleu  ,  preuve  qu’elle 
ne  contenoit  rien  d’acide  ;  mais  elle  verdit 
le  fyrop  de  vioîete  5  ce  qui  indique  qu’elle 
tendoit  à  l’alkalefcence. 

M<  de  la  Peyronie  ayant  fait  l’amputatioa 


sur  le  Vice  cancéreux.  487 

ePune  tumeur  lituée  au  milieu  du  corps  de 
Ja  mamelle  d’une  femme ,  la  dilïëqua.  Le  tiliii 
qui  formoit  le  corps  de  la  tumeur ,  jetté  dans 
l’eau  bouillante,  s'y  durcit ,  &  prit  la  cou-* 
leur  d’un  blanc  opaque  ;  les  humeurs  tom¬ 
bées  en  diffolution  ^  expofées  fur  le  feu  dans 
un  vailfeau  fans  eau  ,  prirent  auiîi-tot  une 
confiftance  fort  liffe  <5c  afîèz  dure  :  d’ou 
M.  Dupré  conclut  que  cette  humeur  fa- 
nieufe  étoit  une  lymphe  tournée  en  diflb— 
îution.  M.  Petit  verfa  également  dans  de 
l’eau  bouillante  les  fucs  qu’il  avoit  exprimés 
d’une  tumeur  cancéreufe  furvenue  au  bras 
d’une  femme  y  tumeur  dont  il  avoit  fait  l’ex¬ 
tirpation  ;  iis  s’y  coagulèrent  fur  le  champ  ÿ 
&  devinrent  blancs  <3c  opaques  comme  un 
blanc  d’œuf  durci  parla  coéiion.  M.  Dupré 
a  répété  trois  fois  ces  expériences  avec  le 
même  fuccès  ;  ce  qui  conüate  ,  félon  lui  , 
que  la  dégénération  des  humeurs  lympha¬ 
tiques  ,  féreufes  ou  albumineufes  ,  eü  la 
caufe  immédiate  ou  matérielle  d’où  émane  le 
vice  cancéreux. 

Cette  lymphe  ne  peut  tourner  à  la  dia- 
thefe  chancreufe purulente,  qu’autant  qu’elle 
celle  de  circuler  librement ,  &  d’éprouver 
î’a&ion  des  vaiffeaux.  Quand  une  caufe 
quelconque  vient  à  fufpendre  fon  cours  > 
elle  s’accumule  &  fe  forme  un  kyffe  ou  fac 
particulier  ,  dans  lequel  elle  acquiert  une 
conbüance  plus  ou  moins  forte  par  une  ef- 
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pece  de  coagulation  ,  <3c  refie  ainfï  dans 
l’inadion  pendant  des  tems  très-confidé* 
râbles  ,  fur-tout  fi  à  fa  ftagnation  fe  joint 
l’atonie  des  vaiffeaux  de  là  partie  dans  la¬ 
quelle  elle  féjourne.  Une  des  caufes  qui 
concourt  le  plus  fréquemment  à  produire 
cette  ftagnation  des  fucs  lymphatiques  ,  eff 
la  fuppreffion  de  certaines  évacuations  , 
telles  que  les  fleurs-blanches ,  les  mois  dans 
les  femmes  >  le  flux  hémorrhoi'dal  dans  les 
hommes  ^  &c.  Il  ne  faut  cependant  pas  en 
conclure  avec  les  anciens  qu’il  fuffit  de 
rétablir  ces  évacuations  pour  guérir  le  can¬ 
cer  ;  car  comme  celui-ci  n’exiffe  ^  félon 
notre  Auteur ,  queîorfque  l’organifation  de 
la  partie  eff  détruite ,  il  eff  bien  évident  que 
le  rétablifïementde  ces  évacuations  n’efl  pas 
capable  de  rendre  à  cette  organifation  fa 
forme  primitive  :  auiTi  ne  craint-il  pas  d’af- 
furer  que  fi  quelque  obfervation  paroît  éta¬ 
blir  cette  dodrine  des  premiers  maîtres  de 
l’art,  ce  n’eft  que  dans  des  cas  où  l’on  a 
confondu  les  fquirrhes  avec  les  cancers. 

Pîufieurs  autres  caufes  peuvent  concou¬ 
rir  à  la  produdion  du  vice  cancéreux  9 
tels  que  les  virus  fcrophuîeux  ,  fcorbuti- 
ques,  &c.  Il  peut  également  réfulter  de  l’effet 
de  quelques  caufes  externes  ,  telles  que  les 
chutes  3  les  coups  ,  les  comprenions  fortes  , 
qui,  endétruifant  l’adion  vafcuîaire,peuvent 
donner  lieu  à  la  ftagnation  des  fucs  lym- 
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pratiques ,  &  à  tous  les  accidens  qui  en 
font  la  fuite  nécelfaire. 

Pour  procéder  avec  plus  d’ordre  dans  la 
recherche  de  la  nature  du  vice  cancéreux  , 
M.  Dupré  a  cru  devoir  le  confidérer  dans 
trois  degrés  différens.  Il  examine  donc 
d’abord  la  nature  de  l’humeur  en  congef- 
tion  qui  forme  le  fquirrhe  ;  enfuite  il  s’oc¬ 
cupe  de  fon  développement ,  de  fes  pro¬ 
grès  &  de  la  converfion  des  parties  5 
enfin  il  confidere  la  nature  du  vice  cancé¬ 
reux  dans  fon  plus  grand  degré  de  mali¬ 
gnité.  Il  avertit  qu’il  ne  regarde  une  tu¬ 
meur  comme  cancéreufe  ,  que  lorfque  le 
fquirrhe  devient  douloureux  ,  &  fait  éprou¬ 
ver  par  intervalles  des  élancemens  allez 
vifs  ;  parce  que  ce  n’eft  qu’alors  que  l’hu¬ 
meur  en  congeftion  fe  développe  par  une 
fermentation  fourde  &  le  relâchement  des 
parties. 

La  lymphe  en  congeftion  qui  conftitue 
le  fquirrhe  eft_,  par  fa  coagulation,  dans  ua 
état  d’inertie  ou  de  repos  ,  dans  lequel  elle 
peut  fubfifler  des  tems  très-confidérables  ; 
mais  lorfque  quelque  caufe  vient  à  mettre 
fes  parties  en  mouvement  (  cette  caufe  , 
félon  notre  Auteur ,  eft  le  phlogiftique  ) 
il  s’y  excite  une  fermentation  fourde  qui  fe 
communique  à  toute  la  malfe.,  &  produit 
l’aîkalefcence  de  l’humeur  &  tous  les  acci¬ 
dens  du  cancer  occulte.  La  continuité  de 
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ce  mouvement  fermentatif,  en  augmentant 
de  plus  en  plus  la  difiolution  8c  l’acrimo¬ 
nie  de  l’humeur  (Lignante  >  parvient  enfin 
à  détruire  les  fibres  déjà  affoiblies  par  la 
diflenfîon  que  le  volume  de  la  tumeur  leur 
a  fait  fouffrir  ,  8c  donne  naifiance  à  Tulcere 
de  à  la  propagation  de  l’érofion  $  l’air  exté¬ 
rieur  ,  qui  agit  alors  fur  ces  humeurs  dé¬ 
pravées  ,  en  accéléré  la  putréfaction  :  delà 
les  progrès  rapides  que  le  cancer  fait  dans 
cet  état. 

Il  n’elt  pas  toujours  aifé  de  tirer  un  pro- 
moftic  sûr  des  tumeurs  cancéreufes.  Les 
fquirrhes  fort  anciens  (ont  communément  de 
nature  à  ne  point  céder  aux  remedes  les 
mieux  indiqués  ,  principalement  dans  les 
perfonnes  âgées  &  infirmes,  parce  que  la 
lymphe  a  acquis  par  fon  féjour  un  fi  grand 
degré  d ’épaiffiffement  8c  de  dureté  ,  qu’elle 
n’elf  plus  foumife  à  l’ofcillation  des  vaifi- 
jeaux  :  il  feroit  même  dangereux  d’en  tenter 
îtPréfolution.  Lorfque  les  tumeurs  fquirrheu- 
fes  font  encore  fufceptibles  de  quelque  fen- 
îiment ,  8c  préfentent  au  toucher  une  ef- 
pece  de  molîefle,  c’eft  une  marque  que  l’en¬ 
gorgement  n’eft  pas  total ,  8c  qu’il  y  a  en¬ 
core  quelques  vaiffeaux  qui  permettent  à  un 
certain  point  la  circulation  delà  lymphe, fans 
laquelle  l’obftrudion  feroit  parfaite  dans  la 
glande  :  en  pareil  cas  ,  on  peut  efpérer  la 
réfolution  de  la  tumeur  par  la  bonne  admi- 
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fiîftration  des  remedes.  Il  en  eft  de  même 
des  fquirrhes  récens  dans  les  perfonnes  dont 
]a  conftitution  eft  d’ailleurs  aiïez  bonne.  En 
général  ,  les  tumeurs  fquirrheufes  produites 
par  une  preffion  vive  ,  une  contufion  ,  ou 
qui  fuccedent  à  des  tumeurs  phlegmoneu- 
fes  ,  cedent  plus  aifément  à  la  vertu  des  re¬ 
medes  j  que  ceux  qui  font  l’effet  de  la  mau~ 
vaife  conflitution  des  humeurs. 

Le  fquirrhe  dégénéré  &c  transformé  en 
une  autre  fubflance  eft  capable  d’un  accroif- 
fement  confidérable  ,  &  oppofe  plus  ou 
moins  de  réfiflance  aux  remedes  ,  félon  la 
nature  particulière  de  fes  caufes  ^  fa  fitua- 
tion,  fes  progrès  ,  le  tempérament  &  l’âge 
du  malade.  Les  tumeurs  cancércufes  cir~ 
confcrites,  dont  les  adhérences  ne  font  point 
profondes  ,  préfentent  moins  de  réfiflance 
à  l’efficacité  des  moyens  que  Pon  emploie 
pour  les  combattre.  Il  y  en  a  cependant 
qui  peuvent  en  impofer  aux  plus  clair» 
voyants  ,  parce  qu’il  fe  trouve  quelquefois 
des  filamens  cancéreux  fi  imperceptibles  , 
qu’ils  fe  dérobent  au  tad  le  plus  exercé. 
Mais  iorfque  les  cancers  occultes  fe  manî- 
feftent  comme  une  tumeur  roulante  >  fans- 
aucun  de  ces  filamens  qui  fe  propagent  dans 
les  parties  voifines,  leur  pronoftic  eft  moins 
dangereux, 

La  plupart  des  tumeurs  chancreufes  uîcé^ 
ïies  font  très-difficiles  à  détruire  ;  on  peut 
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même  les  mettre  au  nombre  des  maladies 
incurables. 

La  première  indication  qui  fe  préfente 
à  remplir  dans  le  traitement  des  tumeurs 
fquirrheufes,  cfefl:  de  mettre  la  lymphe  épaif- 
fie  à  l’abri  de  ces  mouvemens  qui  la  font 
dégénérer  ;  ce  qui  preferit  d’évitertout  topi¬ 
que  irritant ,  &  de  fe  contenter  de  tenir  la 
partie  fquirreufe  le  plus  mollement  qu’il  fera 
poflible  ,  &  à  l'abri  de  toute  comprelïïon. 
Quelque  efficace  que  parodie  le  plomb  à 
M.  Dupré  dans  le  traitement  des  tumeurs 
lymphatiques  ,  il  n’approuve  cependant  pas 
l’application  de  la  plaque  de  plomb  con- 
feillée  pardifférens  Auteurs ,  de  crainte  que 
par  la  compreffion  qu’elle  peut  faire  fur  la 
partie  *  elle  ne  développe  le  mouvement 
de  la  lymphe.  Il  ne  défapprouve  pas  autant 
l’application  de  Femplâtre  diapomyholix  , 
fur-tout  lorfqu’il  s’agit  de  calmer  les  gran¬ 
des  demangeaifons  ôc  les  douleurs  lanci¬ 
nantes  qu’éprouvent  les  malades  de  temps 
à  autre.  Mais  ce  qui  lui  paroît  le  plus  avan¬ 
tageux  ,  c’efl  d’expofer,  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  la  tumeur  fquirrheufe  à  la  vapeur 
de  l’eau  chaude  ,  de  frotter  enfuite  molle¬ 
ment  la  partie  ,  &  d’y  appliquer  un  emplâ¬ 
tre  aromatique  compofé  avec  les  gommes 
ammoniaque ,  galbanum,  fagapenum,  &  au¬ 
tres  fembîables,  diffoutes  dans  le  vinaigre* 
méthode  dont  Van  Swieten  fait  un  grand 
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éloge.  Il  approuve  également  les  fumiga¬ 
tions  de  vinaigre  confeillées  par  Galien,  8c 
la  vapeur  du  foufre  ,  qu’il  allure  agir  d’une 
maniéré  furprenante  dans  les  concrétions 
lymphatiques  ou  féreufes.  II  loue  auiïi  la  dif- 
folution  de  favon  dans  le  lait  ,  dont  on  im¬ 
bibe  une  éponge  qu’on  applique  fur  la  tu¬ 
meur,  8c  qu’on  y  alfujettit  avec  une  velfie 
de  cochon  ramollie  avec  un  peu  d’huile. 

Mais  ces  topiques  ne  peuvent  agir  avec 
fuccès  qu’autant  que  leur  aélion  elt  favori- 
fée  par  des  remedes  internes  ,  dont  les  uns 
donnent  au  fang  un  véhicule  capable  de 
ranimer  8c  d’entretenir  un  mouvement  de 
fluidité  dans  la  malle  commune  des  hu¬ 
meurs  ,  adoucilfent  leur  acrimonie  *  8c  di¬ 
minuent  la  tenlîon  8c  l’irritabilité  des  foli- 
des  ;  8c  les  autres  diminuent  la  furabon- 
dance  des  humeurs  excrémentitieiles  ^  qui 
fe  portent  prefque  toujours  du  côté  le  plus 
foible  ,  8c  augmentent  la  collection  lym¬ 
phatique  dans  les  glandes  où  fe  forme  le 
iquirrhe. 

La  faignée  doit  tenir  le  premier  rang ,  8c 
elle  doit  être  plus  ou  moins  répétée,  félon 
l’âge  ,  le  tempérament ,  les  forces  du  fujet 
8c  la  caufe  de  la  maladie.  On  doit  cepen¬ 
dant  l’éviter  chez  les  perfonnes  mélancoli¬ 
ques  ,  fcorbutiques ,  8c  chez  celles  qui  ont 
éprouvé  de  grandes  peines  8c  de  longs  cha¬ 
grins.  Après  la  faignée  ,  rien  de  plus  utile 
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que  les  boifîons  délayantes  &  atténuantes 
pour  rendre  la  malle  commune  des  hu¬ 
meurs  plus  coulante  8c  moins  acrimonieufe». 
Mais  fi  les  tumeurs  fquirrheufes  font  pro¬ 
duites  par  le  ralentiffement  des  fluides  8c 
l’atonie  des  folides  ,  on  aura  recours  aux 
légers  fümuîans  pour  accélérer  le  cours  des 
humeurs  ,,  8c  ranimer  l'irritation  des  vaif- 
féaux. 

Dans  les  fu jets  atrabilaires  on  préférera 
les  végétaux  légèrement  favonneux  ,  tels 
que  les  plantes  chicoracées  ,  dont  on  fera 
prendre  le  fuc ,  la  décodion  ,  ou  qu’on  pref- 
crira  fous  la  forme  de  bouillons.  Les  humeurs 
étant  bien  préparées  on  les  purgera  avec 
des  purgatifs  doux  8c  fouvent  réitérés.  Dans 
les  fujets  fcorbutiques  on  aura  recours  aux 
végétaux  frais ,  aux  liqueurs  acidulés  ,  à  une 
légère  infufion  de  quinquina  acidulée  ,  8c 
fur-tout  à  l’infufion  des  bourgeons  defapin, 
On  n’emploiera  que  les  purgatifs  les  plus 
doux.  On  pourra  aufîi  faire  ufage  de  la 
biere  médicamenteufe  de  Sydenham  ,  dont 
M.  Dupré  rapporte  la  formule.  Les  atté- 
fiuans,  les  adoucifians,  les  diaphoniques  ^ 
les  légers  fudorifiques ,  avec  les  évacuans 
doux  ,  conviennent  principalement  dans  les 
îempéramens  pituiteux  &  catarreux  ,  dont 
les  h  umeurs  âcres  8c  vifqueufes  font  très- 
propres  à  produire  dans  les  glandes  des  en- 
gorgemens  capables  de  dégénérer  en  can- 
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cer  ;  mais  il  eft  fur-tout  prudent  ,  dans  ces 
fortes  de  tempéramens  ,  de  faire  ouvrir  un 
cautere  pour  procurer  une  iflue  facile  aux 
humeurs  furabondantes  ,  qui  fans  cela  fe 
porteroient  vers  les  parties  déjà  engorgées* 
dont  elles  augmenteroient  les  embarras. 
M.  Dupré  démontré  l'efficacité  de  cette  pra¬ 
tique  par  plufieurs  obfervanons  dans  lef- 
quelles  elle  paroît  avoir  parfaitement  réufIL 

L’a&ion  de  ces  remedes  doit  être  fa-vo- 
rifée  par  un  régime  doux  hume&ant  * 
par  le  repos  &  la  tranquillité,  tant  d'efprit 
que  de  corps. 

Après  avoir  ainfi  expofé  les  remedes  gé¬ 
néraux  qu’on  peut  mettre  en  ufage  pour 
combattre  la  difpofition  cancéreufe  *  M» 
Dupré  de  Lifle  paffie  en  revue  les  princi¬ 
paux  remedes  capables  de  diffoudre.  la 
lymphe  concrète  qui  forme  la  tumeur,  li 
met  à  la  tête  de  ces  remedes  les  alkalis  fixes  ? 
qu’il  regarde  comme  abforbans  &  comme 
antifeptiques  ;  c’eft  en  cette  qualité  qu’il  les 
confeille  pour  combattre  la  putridité  can¬ 
céreufe  ,  ayant  foin  d’avertir  cependant  que  s 
fi  cette  putridité  étoit  portée  au  dernier 
degré ,  ils  l’augmenteroient  plutôt  que  de  la 
détruire  ;  il  les  prefcrit  à  la  dofe  d’un  ,  deux 
ou  trois  grains  incorporés  dans  quelque  exci¬ 
pient  convenable  ,  ou  depuis  deux  jufqu’à 
fix  grains  diff'ous  dans  une  pinte  d’une  li~ 
queur  mucilagineufe.  Il  penfe  que  ces  feb 
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s’unifient  dans  l’eftomac  ou  avec  quelque 
acide ,  ou  avec  quelque  matière  graffe  qui 
les  met  dans  un  état  favonneux  ;  &  c’eft 
fous  cetteforme  qu’ilimaginequ’ilspénetrent 
dans  les  voies  de  la  circulation.  C’eft  pour¬ 
quoi  il  croit  qu’on  peut  employer  avec  le 
même  fuccès  les  fels  neutres  à  bafe  d’al- 
kaii ,  fur-tout  la  terre  foliée  de  tartre  &:  les 
fels  vitrioliques.  Il  en  eft  de  même  du  favon , 
qu’il  regarde  comme  le  meilleur  &  le  plus 
efficace  de  tous  les  anticancéreux  ,  foit  pris 
intérieurement ,  foit  appliqué  extérieure¬ 


ment. 

M.  Dupré  ne  craint  pas  d’affiurer  que  l’expé¬ 
rience  &  les  obfervations  journalières  conf- 
tatent  d’une  maniéré  invincible  que  les  ver¬ 
tus  du  foufre  s’étendent  fpécialement  fur 
3a  dépravation  des  fucs  lymphatiques  ou 
féreux  ,  &  que  fes  effets  atténuans  ,  ftimu- 
lans  &  un  peu  échauffans  le  rendent  le 
plus  grand  &  le  meilleur  anticancéreux 
qu’on  puiffe  imaginer.  Gn  l’emploie  inté¬ 
rieurement  ou  extérieurement.  Pris  intérieu¬ 
rement  il  fe  porte  plus  volontiers  dans  les 
vaiffeaux  fecrétoires  ou  excrétoires  ;  il 
excite  la  tranfpiration  :  c’eft  pour  cette  rai- 
fon  qu’il  convient  fi  fort  dans  les  engorge- 
mens  lymphatiques  des  vifceres  internes.  I! 
divife  la  lymphe,  l’atténue  ,  l’empêche  de  fe 
coaguler  ,  &  corrige  fa  dépravation  &  fon 
acrimonie,  comme  il  confie  par  les  obfer^ 
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vations  qu’on  a  déjà  faites  fur  les  eaux  fui- 
fureufes  &  thermales  ,  dans  lefquelles  la 
lymphe  ne  fe  coagule  point  lorfqu’on  y  re¬ 
çoit  le  fang  au  fortir  de  la  veine.  On  peut 
adminiflrer  le  foufre  en  fubftance  ;  mais 
M.  Dupré  le  fait  mêler  ordinairement  avec 
le  favon ,  &  il  recommande  fur-tout  d’en 
continuer  très-long-tems  l’ufage  ;  c’efl:  le 
moyen  d’en  obtenir  le  plus  grand  effet. 

Une  fille  de  vingt-huit  à  trente  ans,  fu- 
jete  aux  fleurs  blanches ,  mais  d’ailleurs 
bien  réglée  ,  portoit  à  la  mamelle  gauche 
deux  tumeursfquirrheufes,  de  la  groifeurcha- 
cune  d’une  noix  moyenne.  Ces  deux  tu¬ 
meurs  ,  pendant  un  an  &  demi ,  n’avoient 
caufé  d’autre  incommodité  que  de  groffirin- 
fenfiblement,  &  la  malade  y  éprouvoit  feu¬ 
lement  dans  de  certains  tems  des  deman- 
geaifons  confidérables.  On  lui  avoit  fait 
beaucoup  de  remedes  qui  n’avoient  produit 
d’autre  effet  que  de  convertir  les  démangeai- 
fons  en  douleurs  alfez  vives.  M.  Dupré  lui 
prefcrivit  un  bon  régime  de  vie  ,  &  de  boire 
chaque  jour  une  pinte  de  tifane  faite  avec 
les  racines  de  grande  bardane  &  à' é  nul  a 
campana  ;  il  lui  confeilla  de  tenir  la  partie 
le  plus  mollement  poffible  ,  &  de  n’y  appli¬ 
quer  qu’un  morceau  d’écarlate  pour  la  tenir 
chaudement  ,  lui  recommandant  la  tran¬ 
quillité  de  corps  & c  d’efprit.  Au  bout  de  huit 
jours  ,  comme  elle  étoit  pléthorique  ,  il  lui 
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lit  faire  une  faignée  du  bras  ;  quinze  jours 
après  il  lui  fit  ouvrir  un  cautere  à  la  jambe. 
Lorfque  le  cautere  fut  bien  établi ,  il  com¬ 
mença  à  la  mettre  à  l’ufage  du  favon  mêlé 
avec  le  foufre.  Deux  mois  après  Lufage  de 
ce  remede  les  douleurs  fe  difliperent  entiè¬ 
rement  ,  6c  les  tumeurs  diminuèrent  au 
point  que  dix  mois  après  il  n’en  reftoit 
point  de  trace.  Cette  fille  s’efl  bien  portée 
depuis. 

Le  foie  de  foufre  eft  encore  plus  efficace 
que  le  foufre  ?  mais  c’eft  un  remede  très- 
adif^  qu’on  ne  peut  adminiflrer  qu’à  petite 
dofe  6c  avec  beaucoup  de  circonfpedioru 
On  peut  affocier  aux  différens  remedes 
que  nous  venons  d’indiquer  le  kermès  mi¬ 
néral ,  qu?on  peut  regarder  auffi  comme  un 
très-bon  fondant  de  la  lymphe.  Il  en  eft 
<de  même  de  l’éthiops  minéral ,  qui  peut  con¬ 
venir  ,  fur-tout  lorfque  les  tumeurs  fquir- 
rheufes  reconnoiffent  pour  principe  un  vice 
vénérien. 

L’Auteur  applique  enfuite  cette  méthode 
générale  au  traitement  des  affedions  des 
mamelles ,  qui  peuvent  être  engorgées  par 
le  lait  ou  la  lymphe  >  6c  dont  l’engorgement 
peut  être  plus  ou  moins  étendu  ,  plus  ou 
moins  folide  ,  plus  ou  moins  ancien  y  ce 
qui  exige  autant  d’attentions  particulières 
qui  rendent  la  cure  de  ces  affedions  très- 
difficile.  Dani  ce  traitement  particulier  il 
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recommande  ,  outre  les  remedes  que  nous 
avons  déjà  expofés  ,  les  eaux  fulfureufes  , 
l’extrait  de  cigüe  ,  le  lait  d’une  chevre  à 
laquelle  on  a  fait  brouter  de  la  ciguë,  ou 
à  laquelle  on  a  fait  prendre  ^extrait  de  cette 
plante,  diffous  dans  du  lait  de  vache. 

Quoiqu’il  ait  donné  le  titre  d’anticancé¬ 
reux  à  ces  différens  remedes  ,  il  convient 
cependant  qu’ils  n’ont  d’efficacité  que  dans 
le  fquirrhe  proprement  dit  ^  qui  menace  de 
dé  générer  en  cancer  ;  car  ,  lorfqu’une  fois 
la  lymphe  coagulée  a  commencé  à  fe  dé¬ 
velopper  &  à  transformer  les  parties  dans 
îefquelles  elle  féjourne  ,  il  n’eft  plus  pof~ 
fible  de  la  ramener  à  fon  état  naturel  par 
aucun  moyen  connu  :  auffi  confeille-t-il 
l’extirpation  }  comme  la  feule  reffource  qui 
refie  au  malade  ,  lorfque  la  partie  affe&ée 
a  fubi  la  transformation  qui ,  félon  lui ,  conf- 
titue  le  cancer.  Mais  cette  extirpartion  ne 
doit  être  tentée  que  lorfque  la  tumeur  can- 
céreufe  eft  récente  ,  qu’elle  eftbien  circonf* 
crite  :  on  doit  bien  fe  garder  d’opérer  celles 
dont  la  fubftance  chancreufe  tk  les  fila» 
mens  ne  font  point  déterminés  ;  &  c’eil 
de  cette  efpece  de  cancer  dont  il  prétend 
qu’Hippocrate  a  voulu  parler  lorfqu’il  a 
dit  :  quitus  oculti  cancri fiunt ,  non  curari 
melius  ;  carati  enim  citiüs  intereunî  non 
curaîi  vero  Ion gi iis  vitam  trahunt.  Il  obQ 
ferve  encore  que  fi  les  cancers  que  l’oa 
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croit  fufceptibles  d’être  opérés  étoient  pro® 
duits  par  des  caufes  internes  ,  il  faut  pré- 
parer  les  malades  ,  &  les  traiter  enfuite  par 
les  remedes  internes  qu’il  a  indiqués  dans 
le  traitement  des  tumeurs  fquirrheufes  ;  il 
confeilîe  même  de  recourir  au  cautere  pour 
prévenir  les  récidives. 

Les  caufliques ,  qu’on  a  fouvent  voulu 
fobfHtuer  à  l’amputation  pour  confommer 
la  tumeur  cancéreufe  ,  ne  peuvent  avoir  de 
fuccès  que  Iorfque  la  tumeur  eft  peu  pro¬ 
fonde  ,  &  quelle  n’a  point  d’adhérences 
avec  les  parties  voifines.  On  peut  cepen¬ 
dant  employer  dans  certaines  circonftan- 
ces  les  cauftiques  minéraux  pour  détruire  les 
chairs  fongueufes  qui  fe  forment  quelque¬ 
fois  dans  les  ulcérés  cancéreux.  On  peut 
s’en  fervir  encore  ,  félon  M.  Dupré  >  dans 
quelques  ulcérés  malins  *  &  même  ch  an- 
creux  ;  mais  î’efTentiel  eft  de  favoir  les  ap¬ 
pliquer  à  propos.  Les  cas  où  il  croit  qu^on 
peut  en  faire  ufage  font  dans  certaines  tu¬ 
meurs  chancreufes  plates,  même  lorfqu’elles 
font  ulcérées;  dans  les  fies  certains  bou¬ 
tons  ,  &  une  infinité  d’excroiffances  chan¬ 
creufes  ,  qui  fe  manifefient  feulement  par 
une  petite  dureté  ulcérée  ,  fans  fe  propager 
dans  les  parties  voifines  par  aucun  filament. 
Notre  Auteur  confeilîe  ,,  quand  on  veut  trai¬ 
ter  cette  efpece  de  maux  par  des  cauftiques  , 
de  les  appliquer  entre  la  partie  faine  &  la 
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dureté  chancreufe  :  de  cette  maniéré  y  dit-il , 
on  cautérife  les  vaiflèaux  qui  vont  aboutir 
à  la  tumeur  ,  ainfi  que  les  filamens  chan- 
creux  :  à  mefure  que  l’efchare  Te  forme  on 
apperçoit  que  la  tumeur  fe  flétrit  j  alors  on 
tâche  de  l’ébranler  de  tems  en  tems  avec 
un  peu  d’effort  pour  parvenir  infenfible- 
ment  à  détacher  les  filamens  chancreux. 
Pour  démontrer  la  fageffe  de  cette  mé¬ 
thode  il  rapporte  une  obfervation  très- 
intéreffante  de  Gendron,  dans  laquelle  elle 
eut  le  plus  grand  fuccès.  Il  obferve  qu’en 
faifant  ces  applications  fur  la  furface  exté¬ 
rieure  de  la  dureté  on  court  rifque  y  par  la 
chaleur  &  l’inflammation  quelles  caufent , 
de  développer  plus  vivement  le  vice  can¬ 
céreux  ,  &  de  donner  par-là  beaucoup  plus 
d’étendue  à  la  fubffance  chancreufe. 

Lorfque  les  cancers  ont  fait  certains  pro¬ 
grès  ,  ou  qu’ils  ont  jetté  des  racines  pro¬ 
fondes  ,  on  doit  renoncer  à  la  cure  radicale 
pour  s’en  tenir  aux  palliatifs.  On  travaillera 
donc  à  diminuer ,  s’il  eft  pohible ,  la  diathefe 
cancéreufe  ,  en  faifant  ufage  des  remedes  in¬ 
diqués  ci-deffus  ,  qu’on  variera  félon  le  ca- 
radere  particulier  de  la  maladie  &  le  tem¬ 
pérament  du  malade  ,  &  fur-tout  en  établif- 
fant  un  cautere  pour  donner  iffue  à  une 
partie  des  humeurs  corrompues ,  qui  ,  en 
s’accumulant  dans  la  partie,  augmenteraient 


sûrement  le  défordre.  On  calme  les  dou« 
leurs  par  les  adouciffans  &c  les  ftupéfiansy 
tels  que  les  fucs  6c  les  eaux  des  différentes 
efpeces  de  folanum  ,  les  préparations  de 
plomb,  l’onguent  de  grenouilles,  de  Riviè¬ 
re,  &c.  On  met  les  malades  à  un  régime 
févere  6c  adouciffant ,  on  leur  prefcrit  le 
repos  de  corps  &  d’efprit  ;  s’ils  font  travaillés 
d’infomnie  ,  on  leur  fait  prendre  quelque 
narcotique  le  foin 

Tel  eft  le  précis  de  ce  que  M.  Dupré  a 
donné  dans  fon  ouvrage  fur  la  théorie  6c 
le  traitement  des  maladies  cancéreufes  en 
général  ;  le  fécond  volume  eft  ,  comme  je 
Rai  déjà  dit,  confacré  en  entier  aux  fquirrhes 
6c  cancers  des  parties  internes.  On  y  trouve 
un  très-grand  nombre  de  vues  6c  d’obfer- 
vations  de  pratique  très-intéreffantes  ,  qui 
font  regretter  que  RAuteur  n’ait  pas  porté 
plus  de  foin  dans  la  rédaction  de  fon  ou¬ 
vrage.  On  défîreroit  en  effet  plus  de  mé¬ 
thode  &  d’ordre  dans  les  idées  ,  un  peu 
moins  de  ces  explications  hafardées  &  pref- 
que  dénuées  de  fens ,  telle  que  celle-ci  , 

{  p.  87  du  premier  volume  :  )  les  particules 
lymphatiques  font  compofées  d’un  principe 
phlogiftique  ,  de  fel  6  d'un  peu  de  terre 
bien  combinés  ;  par  leur  union  intime  elles 
forment  des  petites  maffes  réfineufes  inti¬ 
mement  unies  Us  unes  avec  Us  autres  f  qui  9 
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étant  agités  par  une  douce  chaleur  ,  tendent 
â  je  développer  par  leurs  frottemens  ré  ci-* 
proques  :  delà  un  feu  concentré  anime  con¬ 
tinuellement  leur  fermentation  fpontanée  * 
&  la  foutient  par  une  efpece  de  mouvement 
eleétrique,  qui  attire  celui  des  parties  con- 
tigües  ,  8c  c. 

On  a  peine  à  pardonner  à  un  Auteur 
qui  paroît  avoir  une  le&ure  vafle  8c  éten¬ 
due  ,  une  foule  de  méprifes  plus  fingu- 
lieres  les  unes  que  les  autres  ,  telles  par 
exemple  que  celles  qu’on  trouve  pages  272 
&  273  du  même  volume  ,  où  il  attribue  à 
la  cigüe •  les  effets  que  M.  Storck  dit  avoir 
éprouvés  de  rapplication  du  bulbe  de  col¬ 
chique  a  fa  langue  ;  donne  F aconit ,  que  le 
même  Auteur  a  recommandé  contre  le  can¬ 
cer,  pour  la  cigüe  aquatique  de  Wepfer  ;  fait 
de  la  bella  donna  8c  du  folanum  furiofum 
une  même  plante  ;  ignore  que  les  expérien¬ 
ces  de  Lamberghem  font  antérieures  à  celles 
de  Storck,  &c.  Mais,  malgré  ces  défauts 
que  l’Auteur  peut  corriger  ailément  dans  une 
fécondé  édition  >  fon  ouvrage  nous  a  paru 
mériter  l’attention  des  Praticiens* 
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OBSERVATION  ANATOMIQUE 


Sur  une  multitude  de  corps  étranger  s  trouvés 
dabns  Veflomac  d’un  Forçat  de  Brefl  ,  à 
V ouverture  que  Von  a  faite  de  fon  cada - 
vre  ;  par  M.  Fou  R  JH  1ER  >  Médecin  de 
la  Marine  à  Bref, 

Un  Forçat  de  la  chiourme  de  Brefl:,  nommé 
André  Basile,  n°  8  606 1  natif  de  Nantes  , 
paroiffe  de  S.  Similien  ,  âgé  de  trente-huit 
ans  ,  taille  de  cinq  pieds  trois  pouces  >  con¬ 
damné  par  Jugement  préfîdial  le  8  Juin 
2773  ,  pour  vie  errante  &  vagabonde  & 
vol ,  &  conduit  en  cette  ville  avec  la  chaîne 
au  mois  de  Juin  de  cette  année  ,  entra  à 
l’hôpital  de  la  Marine  le  5  Septembre  der¬ 
nier.  M.  de  Courcelles  5  premier  Médecin 
de  ce  port ,  qui  étoit  alors  de  quartier , 
ayant  interrogé  ce  malade  ,  qui  fe  plaignoit 
de  toux  ,  de  maux  d’eftomac  &  de  coli¬ 
ques  ,  après  lui  avoir  adminiftré  quelques 
remedes  généraux  ,  qui  parurent  même  le 
fouîager,  le  fît  palier  à  l’ufage  des  amers  , 
qu’il  continua  jufqu’au  premier  Qéfobre  , 
que  je  pris  le  fervice.  Dès  le  lendemain  de 
mon  entrée  à  l’hôpital  ce  miférable  fe  plai¬ 
gnit  de  vomiflemens  qui  le  fatiguoient 
beaucoup  ,  &  de  douleurs  dans  l’eftomac  : 
n’ayant  rien  tiré  de  lui  qui  pût  me  faire  con¬ 
jecturer 
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je&urer  la  cauTe  de  fa  maladie  ,  &  ne  Tentant 
rien  en  lui  touchant  le  bas-ventre  ,  je  crus 
pouvoir  attribuer  ce  qu’il  éprouvoit  à  un  ef~ 
tomac  délabré  ,  accident  qui  eft  affez  ordi¬ 
naire  parmi  ces  malheureux  ;  &  en  confé- 
quence  je  lui  prefcrivis  de  bons  alimens  , 
&  en  petite  quantité  ,  quelques  antifcor- 
butiques  quelques  légers  flomachiques. 
Le  vomiffement  continuant  toujours  Tans 
cauTe  apparence  ,  je  crus  que  ce  pouvoit 
être  quelque  irritation  particulière  dans  Pèf- 
tomac,  &  j’employai  les  antiTpafmodiques 
3c  les  adouciflans  5  dont  le  malade  crut  Te 
trouver  mieux  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Le  6  il  Te  plaignit ,  outre  Ton-vomiffe- 
ment,  de  coliques,  3c  de  ne  pouvoir  point 
aller  à  la  Telle  :  il  prit  quelques  îavemens 
qui  ne  firent  aucun  effet.  Il  mourut  le  10 ,  à 
deux  heures  de  l’après-dînée  ,  Tans  avoir 
éprouvé  aucun  Tymptôme  effrayant,  ayant 
le  pouls  preTque  naturel,  point  de  convuî- 
lions  ,  rien  enfin  qui  pût  dénoter  les  cauTes 
extraordinaires  de  Ta  maladie  3c  de  Ta  mort. 
Soupçonnant  cependant  quelques  déran- 
gemens  intérieurs,  Sc  voulant  fatisfaire  ma 
curiofité  3c  celle  des  jeunes  gens  qui  me 
fuivoient  à  la  vifite  ,  je  fis  porter  le  cadavre 
à  l'amphithéâtre.  Le  lendemain  matin ,  après 
avoir  ouvert  la  poitrine,  où  nous  trouvâmes 
un  épanchement  d’eau  du  côté  gauche  ,  3c 
un  commencement  de  Tuppuration  dans  le 
Tome  XL II,  Y 
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poumon  de  ce  même  coté ,  nous  pafïlmes 
à  l’ouverture  du  bas-ventre.  Audi- tôt  que 
les  tégumens  &  les  mufcles  furent  enlevés  9 
î’apperçus  l’eftomac  entièrement  déplacé  , 
Si  occupant  l’hypocondre  gauche  ,  la  ré¬ 
gion  lombaire  &  iliaque  du  même  côté  ,  Ôc 
le  prolongeant  jufque  dans  le  petit  baïïïn 
auprès  du  trou  ovalaire.  L’on  fentoit  dans 
ce  vifcere  pîufieurs  corps  durs  >  mais  que 
l’on  ne  pouvoit  diftinguer  :  ce  phénomène 
me  furprit  ;  &  3  ne  voulant  pas  en  priver  mes 
Confrères,  je  réfolus  de  ne  pas  aller  plus 
loin  :  je  les  fis  avertir  de  fe  trouver  dans 
l’amphithéâtre  à  trois  heures  de  l'après-midi. 
Je  ne  voulus  non  plus  rien  déplacer  qu’ils 
ne  fuiïènt  préfents  :  mais  comme  la  poi¬ 
trine  étoit  déjà  ouverte  ,  je  fus  curieux 
de  fuivre  le  canal  de  l’cefophage  dans  toute 
fa  longueur  :  pour  y  parvenir,  je  fis  ren- 
verfer  le  cœur  &  le  poumon  du  côté  op- 
opfé  ;  mais  ce  renverfement,  qui  ne  fut  pas 
fait  avec  beaucoup  de  précaution  ,  occa- 
lionna  une  rupture  dans  la  partie  moyenne 
de  l’œfophage ,  qui  me  laiffa  voir  à  découvert 
un  morceau  de  bois  de  couleur  noire,  qui 
commençoit  à  la  naiffance  de  ce  canal ,  & 
fe  prolongeoit  jufque  dans  l’efiomac.  Quel¬ 
que  finguliere  que  me  parût  cette  nou¬ 
veauté  ,  &  quelque  curiofîté  quelle  excitât 
en  moi.,  je  remis  à  la  fatisfaire  pleinement 
l’après-midi,  &  je  fis  mettre  le  cadavre  fous 
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clef.  A  trois  heures  nous  nous  raiïèmblâ- 
mes  au  nombre  d’environ  cinquante  per- 
fonnes,  tant  Médecins  que  Chirurgiens  or¬ 
dinaires  de  la  Marine, Eleves-Chirurgiens, 
Officiers ,  &  différens  particuliers  que  la  cu- 
rioüté  avoit  attirés»  Nous  commençâmes 
par.  examiner  la  pofition  de  l’eftomac  :  il 
étoit  placé  longitudinalement ,  au  lieu  d’être 
tranfverfal,  &  pccupoit  tout  l’hypocondre 
gauche  ,  la  région  lombaire  6c  iliaque ,  6c 
Te  prolongeoit  jufque  dans  le  petit  baffin, 
fur  le  bord  du  trou  ovalaire,  où  il  avoit  con¬ 
tracté  une  adhérence  très-forte  :  delà  ,  la 
petite  courbure  fe  portoit  jufqua  peu  près 
au  nombril ,  où  commençoit  le  pilore  ,  qui 
s’étoit  allongé  6c  rétréci  pour  aller  s’inférer 
dans  le  duodénum.  Tous  les  inteflins,  ex¬ 
cepté  une  partie  du  colon ,  qui  étoit  derrière 
l’eftomac.,  avoient  été  rapprochés  du  côté 
droit  par  le  dérangement  de  ce  vifeere.  Les 
grêles  ne  paroiffioient  avoir  fouffert  aucune 
altération  fenfible  ;  les  gros  paroiffoient  un 
peu  plus  rétrécis  qu’ils  ne  le  font  ordinai¬ 
rement.  Les  conduits  hépatiques  6c  cyni¬ 
ques  étoient  dans  leur  état  naturel.  La  lon¬ 
gueur  de  l’eftomac,  depuis  le  commence¬ 
ment  de  fa  grande  courbure  jufqu’au  trou 
ovalaire  ,  étoit  de  dix  pouces  de  long ,  6c 
la  longueur  de  la  petite  courbure  qui  re« 
montoit  dans  la  région  épigaflrique  ,  jointe 
à  celle  du  pilore ,  jufqu’à  fon  infertion  au 
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duodénum ,  étoit  de  fept  pouces  &  demi. 

La  forme  de  l’efïomac  étoit  un  quarré 
long  :  on  y  diflinguoit  aifément  quatre  fa¬ 
ces  ,  chacune  de  quatre  pouces  de  largeur. 
L’ayant  ouvert,  nous  y  trouvâmes  toutes  les 
pièces  détaillées  ci-après  dans  le  rapport, 
ôc  tellement  arrangées ,  que  l’on  auroit  dit 
qu’une  main  adroite  les  eût  placées  chacune 
de  façon  qu’elles  eufient  occupé  le  moins 
de  place  poffibîe. 

L’œfophage  ,  l’eftomac,  &  généralement 
tous  les  inteftins,  étoient  enduits  intérieu¬ 
rement  d’une  couleur  noirâtre,  depuis  l’en¬ 
droit  où  commençoit  le  long  morceau  de 
cercle ,  c’efl-à-dire  depuis  la  première  vraie 
côte  ;  8c  tous  ces  corps  étrangers  avoient 
pris  la  même  teinture  ,  8c  avoient  une  odeur 
extrêmement  fétide  ,  qu’ils  ont  confervée  5 
quoiqu’ils  aient  été  lavés  plufîeurs  fois. 

Inventaire  de  ce  qui  a  été  trouvé  dans  l'ejlo- 

mac  du  nommé  André  Basile  ,  forçat. 

Une  portion  de  cercle  de  barrique,  de 
dix-neuf  pouces  de  long ,  fur  urj  pouce  de 
large. 

Un  morceau  de  bois  de  genêt,  de  fîx  pou¬ 
ces  de  long  8c  un  demi-pouce  de  diamètre. 

Un  morceau  idem ,  de  huit  pouces  de  long, 
même  diamètre. 

Un  morceau  idem ,  de  fix  pouces  de  long  # 
même  diamètre. 
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Un  morceau  idem  ,  de  quatre  pouces  9 
même  diamètre. 

Un  morceau  idem,  de  quatre  pouces  de 
long  ,  coupé  dans  fa  longueur  à  peu  près 
par  le  milieu. 

Un  morceau  de  bois  de  chêne  ,  de  quatre 
pouces  8c  demi  de  long  ,  un  pouce  8c 
demi  de  large  ,  8c  un  demi-pouce  d’é- 
paiffeur.  '  • 

Un  morceau  idem  ,  de  quatre  pouces  de 
long  ,  un  pouce  de  large  ,  fur  huit  lign'es 
depaiffeur. 

Un  morceau  idem ,  de  quatre  pouces  de 
long ,  un  pouce  de  large  ,  fur  un  demi-pouce 
d’épailfeur. 

Un  morceau  idem  ,  de  quatre  pouces  de 
long  ,  un  demi  pouce  de  largeur ,  fur  quatre 
lignes  d’épaiheur. 

Un  morceau  idem  ,  de  deux  pouces  de 
long  ^  un  pouce  de  large  ,  fur  un  demi- 
ponce  d’épaiffeur. 

Un  morceau  idem ,  de  quatre  pouces  8c 
demi  de  long  ,  quatre  lignes  de  large  ,  fur 
chacune  de  fes  quatre  faces. 

Un  morceau  idem  ,  de  quatre  pouces  de 
long,  de  forme  triangulaire,  avec  une  fur- 
face  de  quatre  lignes. 

Un  morceau  idem ,  de  quatre  pouces  de 
long  8c  quatre  lignes  de  diamètre. 

Un  morceau  idem ,  de  cinq  pouces  de 
long,  un  demi  pouce  de  large,  8c  deux 

Y  iij 
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lignes  d’épaiffeur ,  féparé  dans  fa  longueur 
par  le  milieu. 

Un  morceau  idem,  de  cinq  pouces  de 
long ,  quatre  lignes  de  large &  deux  lignes 
d’épaiffeur. 

Un  morceau  idem  ,,de  forme  irrégulière» 
trois  pouces  de  long,  ôc  trois  lignes  de- 
pai  fleur. 

Un  morceau  idem  ,  de  trois  pouces  de 
long ,  un  demi-pouce  de  largeur ,  &  trois 
lignes  d’épaiffeur. 

Une  portion  de  cercle  de  barrique  ,  de 
cinq  pouces  de  longueur  »  fur  un  pouce  de 
large  &  deux  lignes  d*épaiffeur. 

Un  morceau  de  fapin  ,  de  quatre  pouces 
de  long  ,  fur  un  pouce  de  large  &  cinq  li¬ 
gnes  d’épaiffeur. 

Un  morceau  idem ,  de  quatre  pouces  de 
long ,  quatre  lignes  de  diamètre. 

Un  morceau  idan  ,  de  deux  pouces  &C 
demi  de  long  ,  d’un  pouce  de  large  en 
forme  de  coin  ,  épais  à  fa  bafe  de  quatre 
lignes. 

Un  morceau  idem ,  de  trois  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  d’un  demi-pouce  d’épaifîèur ,  &  de 
forme  irrégulière. 

Un  morceau  idem  ,  de  deux  pouces  Sc 
demi  de  long  Sc  quatre  lignes  d’épaiffeur. 

Une  portion  d’écorce  de  cercle,  de  trois 
pouces  &  demi  de  long  ,  fur  un  pouce  de 
large  ^  faifant  partie  du  grand  morceau  de 
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quatorze  pouces,  détaché  de  la  partie  fu~ 
périeure  qui  étoit  dans  l’oefophage ,  &  qui 
eft  tombé  dans  l’eftomac. 

Un  bouchon  de  bois ,  d*un  pouce  de  long 
fur  un  pouce  de  diamètre. 

Une  cuiller  de  bois ,  rognée  fur  les  bords 
inférieurs  ,  de  cinq  pouces  &  demi  de  long , 
fur  un  pouce  &  demi  de  large. 

Un  tuyau  d’entonnoir  de  fer  blanc,  de 
trois  pouces  8c  demi  de  long  ,  un  pouce  de 
diamètre  fupérieurement  ,  8c  un  demi- 
pouce  inférieurement. 

Une  autre  portion  d’entonnoir  de  même 
matière ,  de  deux  pouces  &  demi  de  long  , 
fur  un  demi' pouce  de  diamètre. 

Le  manche  d’une  cuiller  d’étain ,  de  qua¬ 
tre  pouces  &  demi  de  long. 

Une  cuiller  d’étain  entière,  de  fept  pou¬ 
ces  de  long,  le  cuilleron  replié. 

Un  autre  cuilleron  de  même  matière ,  de 
trois  pouces  de  long. 

Un  idem ,  de  deux  pouces  8c  demi  de 
long. 

Un  briquet  de  fer,  de  deux  pouces  8c 
demi  de  long  ,  large  d’un  demi-pouce  fur 
une  de  fes  faces,  8c  de  quatre  lignes  d’é- 
pailfeur ,  pefant  une  once  quatre  gros  8c 
demi. 

Un  fourneau  de  pipe  écorné  ,  avec  un 
morceau  du  tuyau ,  le  tout  de  trois  pouces 
de  long. 
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V-*  - 

Un  clou  de  demi-IHTe  épointé,  avec  fa 
tête  ,  deux  pouces  de  long. 

Un  clou  de  petit-fix^  extrêmement  pointu* 
d’un  pouce  &  demi  de  long. 

Une  portion  de  cuiller  d’étain  applatie* 
d’un  pouce  de  long,  fur  un  demi-pouce  de 
large. 

Trois  portions  débouclé  d’étain  de  figure 
irrégulière  ,  environ  chacune  d’un  demi* 
pouce  de  long. 

Cinq  noyaux  de  prune.  - 

Un  petit  morceau  de  corne. 

Deux  morceaux  de  verre  blanc  y  dont  le 
plus  grand  a  un  pouce  quatre  lignes  de  Iong9 
fur  un  demi-pouce  de  large  *  de  forme  irré¬ 
gulière. 

Deux  ;  morceaux  de  cuir,  dont  le  plus 
grand  a  trois  pouces  de  long ,  fur  un  pouce 
de  large  3  de  forme  irrégulière  ;  &  Pautre 
d’un  pouce  quatre  lignes  de  long  ,  &  un 
demi-pouce  de  large. 

Un  couteau  avec  fa  lame  ,  à  manche  de 
bois  recourbé  ,  de  trois  pouces  &  demi  d.e 
long  ,  8c  d^n  pouce  dans  fa  plus  grande 
largeur;  le  tout  enfembîe  formant  cinquante- 
deux  pièces  ^  &  pefant  en  total  une  livre  dix 
onces  &  quatre  gros. 

Nous  ne  pouvons  que  regretter  le  fiîence 
obftiné  que  ce  malheureux  a  gardé  avec 
nous  fur  le  genre  de  fa  maladie.  S’il  m’a- 
voit  été  poffibie  de  la  foupconner ,  j’aurois 
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pu  lui  faire  bien  des  queflions  qui  euffenc 
peut-être  fervi  à  donner  quelques  lumières 
fur  un  phénomène  au  fil  extraordinaire.  J’ai 
fait  après  fa  mort  toutes  les  perquifitions  ôc 
les  informations  imaginables  fur  le  carac- 
tere ,  le  tempérament  &  la  maniéré  de  vi~ 
vr'e  de  eet  homme  ;  voici  à  quoi  elles  fe  ré- 
duifent  :  naturellement  hypocondriaque  5c 
même  un  peu  fou  ,  il  avoit  été  pendant 
treize  ans  Soldat  dans  la  Marine  ,  d’où  il 
avoit  été  renvoyé  comme  ayant  la  tête  un 
peu  dérangée  :  entr’autres  chofes  ,  fes 
camarades  lui  perfuadoient  fouvent ,  pour 
fe  divertir,  qu’il  étoit  très-malade;  il  difok 
qu’il  le  croyoit ,  &  ,  en  conséquence  ,  s’al« 
loit  mettre  au  lit.  Il  paffoit  dès-lors  pour 
avoir  grand  appétit  Sc  manger  beaucoup* 
Lorfqu’il  fut  renvoyé  du  Corps  Royal,  il  re¬ 
tourna  à  Nantes,  où  il  fut ,  au  bout  de  quel¬ 
que  tems  ,  condamné  aux  galeres.  Un  de 
fes  compatriotes  qui  fubit  la  même  peine  p 
&■  qui  ne  l’a  point  quitté  dans  des  priions  ^ 
m’a  afliiré  que  fouvent  il  lui  avoit  vu  grat¬ 
ter  le  mortier  &  la  chaux  qui  recou  vroient 
les  murs  de  la  prifom,  6c  en  mettre  une 
grande  quantité  dans  fa  foupe  ,  difant  que 
cela  le  foutenoir  6c  lui  fortifioit  le  cœur  :  il 
a  ajouré  que  quelquefois  il  avoit  un  appétit 
dévorant  qui  s’annonçoit  par  une  falivation 
abondante &  qu’alors  il  mangeoit  ce  qui 


514  Obs.  sur  une  multitude 

eût  fuffi  pour  raffalier  quatre  hommes  5. 
mais  que  lorfqu’il  n’avoit  pas  de  quoi  fe  fa-» 
tisfaire ,  ce  qui  lui  arrivoit  fouvent ,  parce 
qu’aimant  paflionnément  le  tabac  ,  il  ven- 
doit  fes  rations  pour  s’en  procurer  ;  il  ava- 
ioit  alors  de  petites  pierres,  des  boutons  de 
guêtres  &  de  vefte  ,  du  cuir  3  Sc  d’autres 
petits  corps.  Ayant  auffi  interrogé  ceux  qui 
étoient  fur  le  même  banc  que  lui  au  bagne  9 
ils  ont  déclaré  que ,  deux  jours  avant  fon 
entrée  à  l’Hôpital,  ils  lui  avoient  vu  avaler 
deux  morceaux  de  bois  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  longueur.  Mais,  quelque  recher¬ 
che  que  j’aie  faite  ,  je  n’ai  pu  favoir  depuis 
quand  il  avoit  englouti  cet  énorme  mor¬ 
ceau  de  cercle  de  dix-neuf  pouces. 

Depuis  fon  entrée  à  l’Hôpital  ,  fes  re- 
medes  &  fes  boiffons  palfoient  allez  ordi¬ 
nairement  ;  mais  il  prenoit  très-peu  d’ali- 
mens  folides  ,  ce  qui  n’eft  pas  étonnant , 
puifque ,  outre  que  les  corps  étrangers  qui 
étoient  dans  l’œfophage  ôc  l’eftomac  les 
empêchoient  de  traverfer  ce  vifcere,  quand 
même  ils  auroient  pu  y  féjourner  ,  reftoit 
encore  la  difficulté  de  remonter  contre  leur 
propre  poids  depuis  le  trou  ovalaire  jufqu’au 
pilore. 

Il  paroît  cependant  de  la  réunion  de  tous 
ces  faits,  des  accidens  qu’il  a  éprouvés  > 
ëc  de  toutes  les  informations  que  l’on  a 
faites  : 
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Premièrement ,  que  Pon  n’a  pu  lui  met¬ 
tre  ces  corps  après  la  mort ,  comme  quel¬ 
ques  perfonnes  l’ont  foupçonné  ;  ce  qui 
paroîtra  évident  ,  i°  fi  Pon  confidere  le 
dérangement  prodigieux  de  l’eftomac  ,  qui 
n’a  pu  être  que  fucceflif  St  vraifemblable- 
ment  occafionné  par  le  poids  de  toutes  ces 
pièces;  20  fi  l’on  fait  attention  à  l’adhérence 
très-forte  qu’il  avoit  contra&ée  fur  le  bord 
du  trou  ovalaire ,  St  où  il  y  avoit  gangrené^ 
occafionnée  par  la  prefiion  Sc  le  frottement 
du  grand  morceau  de  cercle  ;  30  fi  l’on 
obferve  la  couleur  noire  de  toutes  ces  pièces 
qui  étoient  comme  macérées ,  qui  avoient 
une  odeur  extrêmement  fétide  ,  &  qui 
avoient  teint  de  la  même  couleur  tous  îes 
inteftins;  40  fi  l’on  remarque  les  accidens 
qu’il  a  eus ,  tels  que  le  vomifiement ,  dont 
il  ne  s’eft  plaint  que  les  derniers  jours  * 
mais  oue  fes  voifins  ont  alluré  qu’il  avoit 
depuis  long-tems  ;  les  coliques  qui  le  tour* 
mentoient  depuis  fon  entrée  à  l’Hôpital ,  le 
peu  d’alimens  folides  qu’il  prenoit,  enfin  fou 
propre  témoignage;  car  une  des  Sœurs  s’efë 
relïbuvenue  qu’il  lui  avoit  dit,  qu*il  avoit 
mille  diable  de  ckojes  dans  le  corps  qui  le 
tueraient  ;  à  quoi  elle  n’avoit  pas  fait  grande 
attention ,  le  regardant  comme  fou. 

Secondement  ,  il  ell:  vraifembîabîe  Sc 
même  avéré  qu’il  avoit  l’efprit  aliéné;  que 
les  fucs  digeftifs  9  viciés  par  quelque  caufe 
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que  ce  fût ,  lui  occafionnoient  par  inter¬ 
valles  cette  faim  dévorante  ,  6c  que ,  n’ayant 
pas  de  quoi  la  fatisfaire ,  il  avaloit  tout  ce 
qu’il  trou  voit  pour  fe  raffafier. 

Troifiémement ,  il  paroît  qu'il  avoit  con¬ 
trarié  cette  habitude  peu  à  peu  ,  6c  qu’il 
s’étoit  d'abord  accoutumé  à  avaler  de  pe¬ 
tits  corps  qui  avoient  palfé  par  les  voies  or¬ 
dinaires  ,  &  qu’il  s’étoit  malheureufement 
p-erfuadé  que  ces  derniers  en  feroient  de 
même  ,  confidérant  apparemment  le  canal 
inteftinal  comme  un  tuyau  droit ,  où  ce  qui 
entroit  par  le  haut  devoit  nécefTairement 
fortir  par  le  bas,  fans  aucun  empêchement. 
S’il  efi  aifé  de  démontrer  que  les  accidens 
qu’il  a  éprouvés  font  la  fuite  néceffaire  de 
ce  que  l’on  a  trouvé  après  fa  mortf  s’il  efi 
également  facile  de  convaincre,  par  des  té¬ 
moignages  Sc  des  attestions  authentiques , 
la  vérité  du  fait  ,  il  n’en  efl  pas  moins  im- 
poffible  d’imaginer  6c  d'expliquer  comment 
il  a  pu  vivre  aufli  long-tems  avec  une  fi 
prodigieufe  quantité  d’ennemis  intérieurs  ; 
comment  il  n’a  point  éprouvé  de  fymptô- 
mes  plus  vifs,  plus  effrayants  6c  plus  carac- 
térifliques  ;  Sc  fur- tout  enfin  ,  comment  il  a 
pu  parvenir  à  faire  palier  par  le  pharynx  6c 
l’œfophage  un  morceau  de  bois  de  dix- 
neuf  pouces,  entier,  dans  toute  fa  longueur^ 
fans  occafionner  de  rupture  j  6c  fans  en  être 
éioufie. 
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La^orce  de  la  déglutition  feroit-eîle  affiex 
confidérable  pour  cela  ?  C'ed:  ce  que  nous 
nous  garderons  bien  d’affirmer;  non  plusqus 
de  vouloir  réfoudre  par  des  raifonnemens 
tin  fait  qui,  pour  s’être  paffé  fous  nos  yeuxp 
ne  nous  en  paroît  ni  moins  merveilleux ,  ni 
moins  incompréhenfible. 

si  r  on  eût  foupçonné  ou  fu  pofitive-  1 
ment  la  caufe  réelle  &  véritable  de  fa  ma¬ 
ladie  ;  ou  ii ,  au  lieu  delà  gangrené,  le  long 
morceau  de  bois  eût  occafionné  (  comme 
cela  devoit  naturellement  arriver  )  une  tu¬ 
meur  c k  un  dépôt  extérieur  dans  le  même 
endroit  ,  auroit-on  pu  parvenir  à  faire  l’ex- 
tradion  complété  de  tous  ces  corps  étran¬ 
gers  y  &  rendre  la  fanté  au  malade  ?  Autre 
difficulté  que  je  îaiffe  également  aux  grands 
Maîtres  de  l’art  à  décider ,  &  dont  l’éclair- 
ciffiement  pafîeroit  les  bornes  que  je  me  fuis 
prefcrites  ici  :  nous  nous  contenterons  feule¬ 
ment  d’obferver  là  deffus  que  les  plaies  de 
l’eüomac  ne  font  point  à  beaucoup  près 
auffi  dangereufes  que  l’on  i’a  cru  jufqu’à 
préfent. 

Nota.  M.  Poiffonnier  ,  Docleur-Régent  de 
la  Faculté  de  médecine  ,  &  ïnfpecleur  des 
Hôpitaux  de  la  marine  &  des  colonies  ,  m’a 
fait  remettre  une  fécondé  relation  de  ce  fait 
extraordinaire  ;  mais  ,  comme  elle  étoit  en -■ 
iitrement  conforme  à  celle  de  M »  Fournier# 
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je  n  ai  pas  jugé  devoir  la  rapporter  :  elle  e fi 
terminée  par  un  certificat  dont  je  ri  ai  pas- 
cru  devoir  priver  mes  Leéleurs. 

Nous  ,  premier  Médecin  ,  Médecin  or¬ 
dinaire  8c  Chirurgiens  Aide-Major  &  ordi¬ 
naire  de  la  marine  ,  certifions  avoir  affidé  à 
louverture  du  cadavre  du  forçat  ci-deffus 
dénommé ,  8c  que  nous  y  avons  vu  8c  tou¬ 
ché  toutes  les  pièces  ci-deffius  énoncées  9, 
que  nous  avons  mefurées  8c  examinées  avec 
attention  les  unes  après  les  autres  :  attelions 
en  outre  que ,  (bit  par  rànfpe&îon  des  piè¬ 
ces  ,  {bit  par  le  déplacement  de  î’edomac  9 
&c  par  l’adhérence  que  ce  vifcere  avoit  con- 
traéfée  au  bord  fupérieur  du  petit  baffin  ,  &c 
par  les  autres  circonftances  mentionnées  ci- 
deffius  ,  on  ne  peut  foupçonner  que  cette 
multitude  de  différentes  pièces  y  aient  été 
introduites  depuis  la  mort  du  fujet,  8c  quel¬ 
les  doivent  y  avoir  féjourné  depuis  un  affez 
long-tems  ;  en  foi  de  quoi  nous  avons 
ligné  le  prélent.  A  Breft  le  ia  Q&obrç 
2774.  Âinli  ligné  à  l’original  ,  de  Cour- 
celles  ,  premier  Médecin  ;  Fournier  , 
Médecin  ;  Voisin  ,  Chirurgien- Aide-Ma¬ 
jor,  Fournier  ,  Démonftrateur;  du  V  er- 
vier  ,  Don  Nicolas  ,  la  Porte  9. 
Fabre  *  Chirurgiens  ordinaires.  Vifé  par  M. 
Testainiere,  8c  par  M.  Marchais  f 
Commiiîaire- générai  &  Ordonnateur  9  qüi 


©s  Corps  etrangers.  fïf 


en  ont  ordonné  le  dépôt  au  contrôle  de  la 
marine. 


OBSERVATION 


Sur  un  vomijfement  habituel  occafionné  par 
des  noyaux  de  cerifes  ,  qui  s  étaient  logés 
dans  une  tumeur [quirrheufedu pilore  ;  par 
Fourn  1ER  ,  Docleur  enmédecine de¬ 
là  Faculté  de  Montpellier ,  de  la  Société 
royale  des  Siences  f  Médecin-P enfionnê 
de  la  ville  de  Dijon  ,  &  Médecin  des  Etats 
de  Bourgogne , 

Le  bon  tempérament  des  payfans  ,  la 
maniéré  fimple  &  uniforme  avec  laquelle 
Ils  vivent  ,  fe  contentant  prefque  toujours 
des  fruits  &  des  plantes  que  la  nature  leur 
préfente  ,  ne  les  met  pourtant  pas  à  Pabrl 
des  cruelles  maladies  auxquelles  le  relie  des 
hommes  eft  expofé. 

Le  nommé  Danlet  3  âgé  de  cinquante-» 
un  ans  ,  d’un  tempérament  fort  &  vigota*» 
yeux  ,  fut  attaqué  de  violentes  tranchées  * 
la  nuit  du  13  Mai ,  après  avoir  mangé  une 
partie  de  la  journée  une  grande  quantité  de 
cerifes  avec  leurs  noyaux.  Il  ne  fit  d’abord 
aucun  cas  de  cette  indifpofition ,  qu’il  croyok 
fort  légère;  de  ayant  pris  le  lendemain  matin 
une  verrée  de  vin  chaud  avec  un  peu  de  fu» 
cre  *  il  fe  mit  en  marche  pour  recommences 
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ion  travail.  A  peine  eut-il  fait  quelques  pas 
hors  du  village  ,  que  les  douleurs  qu’il  avoît 
reffenties  dans  la  nuit  fe  renouvellerent  avec 
beaucoup  plus  de  violence  ,  5c  qu’il  fut  ex¬ 
trêmement  preffé  par  des  naufées  5c  des  in¬ 
quiétudes  d’eftomac  :  il  voulut  pourtant 
avancer  vers  les  bornes  de  fa  terre  ;  mais 
ces  mêmes  accidens  ,  qur  redoubloient  de 
moment  à  autre  ,  &  une  foiblefie  générale 
dont  il  étoit  déjà  faifi  ,  le  déterminèrent  à 
fe  coucher  par  terre  5c  à  attendre  lefecours 
des  premiers  paffans.  Il  vomit  d’abord  avec 
beaucoup  d’efforts  une  grande  quantité  de 
matières  verdâtres  ,  5c  refta  près  d’une 
heure  8c  demie  dans  cet  état  d?accablemenc 
êc  de  douleur  auquel  il  auroit  peut-être 
fuccombé  ,  fans  trois  de  fes  concitoyens  , 
qui  j  allant  de  concert  au  travail ,  fe  trouvè¬ 
rent  à  inême  de  lui  donner  non- feulement 
les /premiers  fecours  qui  lui  étoient  nécef- 
faires ,  mais  de  le  traîner  encore  au  village. 

II  arriva  fans  connoiffance ,  couvert  d’une 
fueur  froide  ,  fi  changé  5c  fi  abattu ,  que 
ceux  qui  l’aborderent  défefpérerent  de  fa 
vie.  On  lui  fit  prendre  le  premier  cordial 
qui  fe  trouva  fous  la  main  ?  en  attendant  le 
Chirurgien  ,  qui  lui  donna  encore  une  potion 
ordinaire  ave;  les  confe&ions  échauffantes,,. 

Ces  liqueurs  le  firent  un  peu  revenir  à  lui  ; 
mats  ,  en  rappellant  fes  forces  &  fes  efprirs3 
tes  renouvellerent  auffi3  &.Ie  vomiffemerit; 
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6c  les  douleurs  dont  il  avoit  été  agité  z 
elles  continuèrent  même  pendant  trois  jours 
&  trois  nuits  de  la  même  maniéré,  mal» 
gré  les  lavemens  anodins-,  les  narcotiques 
6c  les  autres  remedes  qu’on  employa  dans 
cette  occafion.  Mais  dans  le  tems  qu’on 
s’y  attendoit  le  moins,  le  calme  arriva  :1e 
vomidement ,  les  tranchées  cefîerent  ,  6c 
lé  malade  paila  de  l’état  le  plus  violent  à 
une  fituation  la  plus  favorable  ,  fans  qu’on 
pût  pénétrer  dans  la  caufe  ou  la  révolu¬ 
tion  qui  l’a  voit  déterminée. 

Il  n’en  jouit  pourtant  pas  îong-tems  ; 
dès  qu’il  voulut  prendre  des  alimens  foîi- 
des ,  le  vomiflément  6c  les  coliques  recom¬ 
mencèrent  :  il  rejet  toit  tout  ce  qu’il  pou- 
voit  prendre  6c  pafla  un  mois  8c  dix-fept 
jours  fans  rendre  aucune  matière  par  le 
bas. 

Ce  fut  dans  ces  circonflances  qu’on  m’ap- 
peîîa  pour  le  vifiter.  Comme  fon  frere  étoit 
mort,  il  y  avoit  environ  quinze  mois,  d’une 
tumeur  fquirrheufe  à  l’eflomac  ,  6c  qu’il 
avoit  à  peu  près  les  mêmes  accidens  ,  je 
jugeai  que  la  caufe  de  la  maladie  n’ét'ok 
point  différente  ;  6c  dans  cette  idée  je  lui 
ordonnai  quelques  verrées  d’eaux  miné¬ 
rales ,  des  bains  ,  6c  quelques  légers  fro- 
machiques ,  qui ,  ne  produifant  aucun  effet, 
6c  parodiant  même  tourmenter  encore  plus 
le  malade ,  ms  déterminèrent  à  lui  confeii- 
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1er  le  lait  pour  toute  nourriture  ,  comme  ïe 
feul  remede  qui  pût  adoucir  Tes  maux  8c 
prolonger  fa  deftinée. 

Il  Te  trouva  en  effet  beaucoup  mieux  dans 
le  commencement ,  c’étoit  le  feul  aliment 
dont  il  étoitle  moins  fatigué  ;  tous  les  au* 
très ,  quels  qu’ils  fuffent,  comme  la  viande , 
le  pain ,  le  bifcuit ,  le  mettoient  dans  un  bou- 
leverfement  général.  Mais  le  foulagement 
que  pouvoit  lui  donner  le  lait  n’étoit  pas 
capable  de  diminuer  le  principe  du  mal  : 
la  maigreur  <S c  le  defîëchcment  augmen- 
îoient  de  jour  à  autre ,  l’enflure  aux  jam¬ 
bes  fe  déclara;  8c  j’avois  déjà  annoncé  aux 
parens  du  malade  que  fou  mal  étoit  fans 
reffource. 

Dans  ces  circonflances ,  tous  les  accidens 
qui  avoient  paru  jufqü’a.lors  redoublèrent 
la  nuit  du  2.8  Août  :  les  douleurs  du  ventre 
furent  plus  violentes  qu’elles  n’avoient  ja¬ 
mais  été,  la  foiblelle  8c  les  cardialgies  fe 
mirent  bientôt  de  la  partie  ;  il  perdit  la 
connoiffance  &  la  chaleur  naturelle.  Sa 
femme  ,  qui  étoit  auprès  de  lui ,  ainfi  que 
quelques  voifins  qu’elle  avoit  appeliés  dans 
3a  première  alarme,  le  crurent  au  dernier 
moment  de  fa  vie  :  on  eut  recours  aux  re- 
medes  ordinaires  de  la  campagne ,  8c  on  lui 
donna  une  demi-écueliée  d’eau  avec  beau¬ 
coup  de  fel. 

Ce  remede,  fur  l’efficacité  duquel  on  né 
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comptent  pas  beaucoup ,  le  réveilla  pourtant  9 
augmenta  les  effors  du  vomifTement  Sc  lui 
fît  rendre  ,  à  deux  différentes  reprifes ,  deux 
corps  étrangers ,  qu’on  méconnut  d’abord  » 
&  qu’on  vit ,  bientôt  après,  être  des  noyaux 
de  cerifes  fortement  attachés  enfemble  ,  & 
entourés  d’une  efpce  de  ciment  noirâtre. 

Le  malade  fe  trouva  fur  le  champ  foulage  9 
garda  fans  aucune  inquiétude  un  bouillon 
qu'on  lui  donna.  On  vint  me  chercher  pour 
me  faire  part  de  ce  qui  l’avoit  fauvé  .  8c 
pour  mettre  ,  difoit  on  ,  la  derniere  main 
à  Une  convalefcence  qu’on  avoit  cru  8c 
que  j’avois  jugée  moi-même  défefpérée. 

Je  me  rendis  bientôt  auprès  de  lui ,  &  , 
l’ayant  trouvé  tranquille.,  je  lui  fis  pren¬ 
dre  un  dilatum  de  caffe  ,  pour  pouvoir  être 
affuré  fi  les  noyaux  qu’il  avoit  rejettés  étoient 
le  feuî  obftacle  &  l’unique  caufe  de  fa  ma¬ 
ladie.  Ce  léger  remede  ne  paffa  prefque 
point  par  le  bas,  ce  qui  me  fit  juger  qu’il 
y  avoit  encore  quelque  embarras  intérieur  : 
je  ne  fus  point  trompé  dans  mes  conjectu¬ 
res  ,  le  vomifTement  8c  les  coliques  recom¬ 
mencèrent  plus  fort  que  jamais  ;  8c  le  ma¬ 
lade  y  ayant  lutté  encore  dix-fept  jours  con¬ 
tre  la  violence  du  mal  8c  les  fecouffes  du 
vomifTement,  fuccomba  enfin,  8c  mourut 
le  io  Septembre  avec  des  agitations  qu’on 
ne  fauroit  exprimer. 

Je  procédai  le  lendemain  à  l’ouverture 
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du  cadavre  ,  avec  deux  Doéleurs  &  un  Etu¬ 
diant  en  médecine  ,  qui  m’avaient  prié  de 
les  larfler  afîifler  à  cette  ouverture.  Je  trou¬ 
vai  à  l’orifice  inférieur  de  l’eftomac  une 
tumeur  qui  en  fermoit  prefque  le  paffage  : 
elle  étoit  épaiffe  ,  dure,  &c  je  fus  fort  fur- 
pris  ^  en  voulant  la  partager  avec  le  fcaîpel  9 
de  trouver  à  la  partie  latérale  gauche  quel¬ 
ques  corps  qui  paroifîbient  réîiiler  plus  que 
les  fquirrhes  ordinaires  :  je  donnai  deux  ou 
trois  coups  de  cifeaux  pour  les  découvrir , 
&  j’y  trouvai  trois  noyaux  de  cerifes  forte¬ 
ment  attachés  à  la  tumeur  par  des  filamens 
très-forts  &  d’une  couleur  foncée  :  le  refie 
de  ce  vifcere  étoit  dans  fon  état  ordinaire  , 
à  cela  près  qu’il  étoit  fort  rapetiffé  &  beau¬ 
coup  racorni 

Comme  le  malade  s’étoit  plaint  de  vio¬ 
lentes  coliques  pendant  tout  le  tems  de  fa 
maladie,  je  fouillai  dans  les  inteftins ,  croyant 
y  trouver  quelque  nouvelle  tumeur  ,  ou 
quelque  embarras  particulier;  mais  je  n’ap- 
perçus  dans  tout  ce  canal  qu’un  étrangle¬ 
ment  coniidérable  vers  la  partie  fupérieure 
de  Xiléum  ,  qui  a  voit  fi  fort  diminué  le  ca¬ 
libre  du  boyau  ,  qu’il  n’y  pouvoit  palier  qus 
des  matières  extrêmement  fluides. 

Première  Réflexion. 

Les  maladies  font  plus  fouvent  hérédi¬ 
taires  qu’on  ne  penfe,  &c  deviennent  par-là 
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plus  rebelles  &  plus  funeftes  :  elles  ne  (b 
développent  pas  même  dans  tous  les  fujets 
d’une  famille  ;  8c  ,  paffant  fecrettement  d’une 
poflérité  à  l’autre  ,  en  impofent  aux  Méde¬ 
cins  ;  ce  qui  devroit  faire  établir  8c  accré¬ 
diter  la  fage  précaution  de  faire  toujours 
ouvrir  les  oerfonnes  qui  ont  péri  de  quelque 
mort  violente  ,  inconnue  ,  ou  particulière. 
Le  pere  du  mort  dont  il  s’agit  n’avoit  point 
ete  mjet  a  ce  mal }  mais  deux  de  fes  en— 
fans  en  furent  attaqués;  &  le  dernier  que  je 
vis  pendant  fa  maladie  ,  fe  rappella  que  fon 
grand-pere  en  avoit  été  emporté  }  &  avec 
les  mêmes  accidens. 

Seconde  Réflexion. 

On  ne  fauroit  douter  qu’il  n’y  eût  déjà 
dans  l’eftomac  de  cet  homme  une  difpofi- 
tion  prochaine  8c  un  commencement  de 
la  tumeur  fquirrheufe,  qui  fut  la  principale 
caufe  de  tous  fes  accidens  8c  de  fa  mort  ; 
mais  les  noyaux  qu’il  avoit  avalés ,  qui  ne 
purent  paflèr  par  le  pilore  ,  8c  qui  s’enga¬ 
gèrent  dans  la  première  formation  de  la  tu¬ 
meur  ,  hâtèrent  confidérablement  l’ouvrage: 
je  crois  même  qu’on  ne  peut  refufer  d’attri¬ 
buer  à  ce  dernier  accident  tous  les  fymp- 
tômes  qui  parurent  dès  l’entrée  du  mal ,  8c 
qui  continuèrent  avec  tant  de  violence. 
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De  M.  Girard  ,  Médecin  à  Marvejolst 
Correfpondajit  de  la  Société  royale  des 
Science  s  de  Montpellier  ,  Confeiller- Méde¬ 
cin  ordinaire  du  Roi ,  Intendant  des  eaux 
minérales  de  Bagnols  &  de  S.  Laurent  , 
à  l'Auteur  du  Journal  de  Médecine  ,  fur 
ïétablijfement  &  les  fuccés  de  l'Inocula¬ 
tion  dans  le  diocefe  de  Mende  ,  avec  quel¬ 
ques  réflexions  fur  ! inoculation  du  Roi . 

Æquo  pulfat  peâs  pauptrum  îabernas 
Regumque  turres.  HoR. 

Monsieur, 

Le  parti  que  vous  avez  pris  en  faveur  de 
Finoculation  ,  &  plus  encore  le  vif  inté-* 
rêt  que  vous  prenez  à  tout  ce  qui.  touche 
l’humanité  ,  m’engagent  à  vous  faire  part 
de  l’introdu&ion  de  cette  pratique  faîu- 
taire  dans  nos  montagnes  du  Gévaudan. 
Cette  époque  ne  peut  qu’honorer  un  pays 
qui  étoit,  il  n’y  a  pas  plus  de  trente  ans  , 
plongé  dans  une  ignorance  qui  tenoit  en 
quelque  forte  de  la  barbarie.  L’efprit  patrio¬ 
tique  nous  fait  envifsger  avec  plaifir  cette 
première  aurore ,  parce  qu’elle  femble  nous 
promettre  les  plus  beaux  jours.  C’eft  un 
fpe&acle  bien  touchant  que.de  voir  les 
efforts  d’un  peuple  prêt  à  fortir  de  cet  état 
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fommed  ,  d  enfance  Sc  de  langueur*1 
qui  tenoit  Tes  membres  comme  engourdis  , 
Sc  les  facultés  de  fon  ame  comme  entière¬ 
ment  iufpendues.  Depuis  que  nous  avons 
fenti  que  notre  agriculture  ,  notre  com¬ 
merce  ,  notre  éducation  ,  nos  mœurs  ,  nos 
arts ,  nos  opinions  etolent  fufceptibîes  de 
perfe&ion  j  depuis  qu’on  nous  a  apppris  que 
ce  canton  pourrait  tirer  les  plus  grands 
avantages  des  mines  qu  il  poflede  ,  enfin 
depuis  que  nous  fommes  convaincus  que  no¬ 
tre  maniéré  d’être  n’eft  pas  la  meilleure 
pofTible  >  il  s  eft  excite  dans  nos  efprits  une 
efpece  de  fermentation  qui  nous  préfageroit 
î  avenir  le  plus  heureux  y  fî  l’entêtement y 
la  prévention  &  l’orgueil ,  partage  ordinaire 
de  ceux  qui  ne  favent  rien,  ou  qui  ne  fa- 

vent  que  peu  de  chofe  ,  ne  s’emparoient 
pas  de  nous. 

Différentes  circonftances  ont  produit 
cette  heureufe  révolution.  Le  bon  goût  in¬ 
troduit  dans  ce  pays  par  quelques  per¬ 
sonnes  de  confédération  qui  l’habitent,  ou 
qui  y  pafîènt  un  certain  tems  de  l’année  ; 
k  retraite  Sc  l’exemple  de  quelques  Mili¬ 
taires  aimables  ,  de  quelques  voyageurs  inf» 
fruits  ,  Sc  d’un  petit  nombre  d’hommes  éclai¬ 
rés  qui  cultivent  en  paix  les  arts ,  les  lettres 
Sc  les  fciences  5  la  circulation  devenue  plus 
libre  du  centre  aux  extrémités,  la  commu¬ 
nication  rendue  plus  facile  Sc  plus  fréquente 
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entre  la  capitale  Sc  les  provinces  Jes  plus 
éloignées  ;  enfin  je  commerce  des  étran¬ 
gers  &  la  îedure  des  bons  livres  :  voilà , 
Moniteur  ,  quelles  ont  été  les  eau  les  de 
notre  réveil;  c’eft  le  ferment  qui  a  excité 
l’émulation  Sc  l’induflrie  de  quelques-uns 
de  nos  compatriotes  en  plus  d’un  genre  (a). 

Quand  on  connoît,  comme  vous  le  faites , 
Monfîeur,  la  nature  Sc  la  foiblefTe  del’efprk 
humain  ,  on  n’eft  point  étonné  de  la  lenteur 
de  fa  marche.  Rien  ne  reflèmble  mieux  à 
l’ouvrage  imperceptible  de  la  végétation  des 
plantes ,  que  les  progrès  tardifs  de  la  raifon  , 
Sc  la  maniéré  infenlible  dont  les  connoif- 
fances  utiles  fe  répandent  ,  8c  dont  le  bien 
s’opère  parmi  les  hommes.  Combien  de 
liecîes  n’a-t-ii  pas  fallu  pour  que  les  rayons 
de  la  philofophie  aient  pu  pénétrer  à  travers 
les  nuages  épais  de  l’ignorance  Sc  de  la  fu- 
perlUtion  ?  Quels  obflacles  n’ont  pas  eu  à 
vaincre  les  hommes  de  génie  qui  ont  éclairé 
la  terre  ?  Quelles  contradidions  n’ont  pas 
effuyées  les  découvertes  qui  intéreffoient 

[a]  II  en  eft  des  peuples  comme  des  individus. 
Les  éloges  exeeffifs,  ainfi  que  les  critiques  ou¬ 
trées, peuvent  deveniraufti  funeftesaux  unsqu’aux 
autres,  foit  en  leur  infpirant  une  fauffe  fécurité 
qui  les  tiendroit  dans  l’inertie,  foit  en  les  jettanc 
dans  une  forte  de  découragement  qui  les  empê- 
cheroit  de  faire  un  feul  pas  vers  la  connoiftance 
de  ce  qui  eft  vrai,  bon  &  honnête;  en  un  mot, 
de  ce  qui  peut  contribue!:  à  leur  bcnheur8 


SU  R  l’Î  kocula  ttqït,  &c.  519 

le  plus  l’efpece  humaine  ?  Et  que  de 
temps  ne  faudra-t-ii  pas  peut-être  en-* 
core  pour  que  la  pratique  de  l'inoculation 
foit  univerfeilement  adoptée,  quoique  fes 
avantages  aient  été  démontrés  par  les  rai- 
fons  les  plus  convaincantes  ,  les  calculs  les 
plus  exach ,  le  témoignage  Sc  l’aveu  des 
nations,  les  écrits  d’une  foule  d’Auteurs  cé¬ 
lébrés  ,  l’exemple  des  Souverains  ,  en  un 
mot  ,  par  le  triomphe  le  plus  éclatant  ?  Que 
de  combats  ne  devons-nous  pas  craindre 
d’avoir  encore  à  livrer  ,  pour  perfuader  à 
tous  nos  contemporains  ,  &  peut-être  à  la 
polder i te  ,  que  l’inoculation  eft  le  préferva- 
tif  le  plus  fur  qu’on  puiffe  Se  qu’on  doive 
employer  contre  la  petite-vérole ,  Sc  les  rava¬ 
ges  cruels  qu’exerce  tous  les  jours  ce  fléau 
le  plus  deflrudeur  de  tous  ceux  qui  affli¬ 
gent  notre  globe  ?  L’imbécillité  Sc  le  fana¬ 
tique  ne  s ’oppoferont-ils  pas  toujours  plus 
ou  moins  aux  raifonnemens  Sc  aux  efforts 
des  fages?  Mais  les  préjugés  de  certains  Sa- 
vans  ne  ferontAls  pas  plus  difficiles  encore 
à  renverfer?  Il  faut  de  puifflants  leviers  pour 
foulever  ces  malles. 

La  petite  vérole  ,  ainfî  que  îa  rougeole, 
font  ordinairement  très-redoutables  dans 
nos  montagnes ,  où  l’abfurde  maniéré  de 
les  traiter  par  des  remedes  Sc  un  régime 
incendiaires  ,  ne  contribue  pas  peu  à  ren¬ 
dre  ces  maladies  beaucoup  plus  funefles  que 

Tome  XLII.  £ 
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fî  elles  e'toient  abandonnées  aux  foins  de 
îa  fimple  nature.  11  n’eft  pas  rare  que  la 
petite-vérole  nous  enîeve  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  en  font  attaqués.  Quel¬ 
quefois  elle  dépeuple  des  campagnes  en¬ 
tières.  Un  de  nos  concitoyens  voulut  /il  y 
a  neuf  à  dix  ans  ,  effayer  l’inoculation  fur  fes 
enfants.  Il  confulta  M.  de  la  Condamine 
&  des  Inoculateurs  habiles.  Il  fit  procéder  à 
l’inoculation  ,  à  laquelle  il  préfida.  Ses  deux 
fils  furent  d’abord  inoculés.  Les  incifions 
produisent  leur  effet,  &  eurent  les  lon¬ 
gues  fuites  qui  accompagnent  ordinaire¬ 
ment  cette  méthode  à  laquelle  on  a  aujour¬ 
d’hui  renoncé  avec  tant  de  raifon.  Ces  deux 
fuj  ets  fe  rétablirent  très-bien  :  le  pere  fou¬ 
rnit  enfuite  fa  fille  à  l’infertion  ;  mais  les 
accidens  de  la  dentition  étant  furvenus  avec 
la  rougeole  qui  régnoit  alors  épidémique- 
ment  dans  la  ville  ,  cette  enfant  mourut. 
Une  petite  niece  de  M.  D.  L.  B.  éprouva 
le  même  fort,  6c  périt  d’une ;  fie vre  ver- 
mineufe  ,  après  quelle  fut  remife  de  la 
petite-vérole  qu’on  lui  avoit  inoculée.  Le 
peuple ,  comme  on  l’imagine  bien  ,  ne  man¬ 
qua  pas  d’attribuer  ces  deux  morts  à  l’ino¬ 
culation  ,  qui  en  étoit  apurement  fort  inno¬ 
cente  j  il  appliqua ,  comme  de  raifon  ,  à  cet 
événement  ,  le  fameux  enthymême  ,  poft 
hoc  ergo  propter  hoc  (  car  le  peuple  ,  ainfî 
que  le  Gentilhomme  de  Moliere  ,  fait  fou- 
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»?ent  de  la  profe  dans  le  favoir.  )  Ce  rai- 
fonnement\,  dans  lequel  on  reconnoît  la  lo¬ 
gique  de  ceux  qui  n’en  ont  point  ,  n’a  été 
que  trop  fou  vent  employé  ,  fur-tout  en 
matière  de  médecine  ,  lorfque  les  reme¬ 
ts  n’ont  pas  opéré  au  gré  du  Médecin 
qui  les  a  prefcrits,  &  félon  les  défirs  des 
fots  fpe&ateurs  dont  nous  ne  fommes  que 
trop  fouvent  environnés.  Quoique  l’inocu¬ 
lation  eût  été  annoncée  de  pratiquée  dans 
cette  ville  fous  les  meilleurs  aufpices,  on 
fent  quelle  fortune  elle  pouvoir  faire,  dans 
des  circonftances  qui  lui  furent  fi  défavo¬ 
rables  :  aufli  tomba-t-elle  dès  cet  inftant  , 
&  perfonne  ne  fongea  plus  à  la  relever  du 
diferédit  &  de  l’oubli  où  l’avoit  jettée  la 
mort  de  ces  deux  enfans. 

Cependant  la  derniere  épidémie  qui  nous 
a  defolés  a  été  fi  meurtrière  ,  qu’enfin ,  à 
la  follicitation  de  quelques  Médecins  ,  6c 
peut-être  plus  de  la  frayeur  qui  a  tant  de 
pouvoir  fur  fefprit  des  hommes  ,  quelques- 
uns  des  principaux  habitans  des  deux  villes 
les  plus  confidérables  du  pays  fe  font  dé¬ 
terminés  à  faire  inoculer.  J’ai  été  le  premier 
Médecin  qui  ait  introduit  &  pratiqué  l’ino¬ 
culation  à  Marvejols  lieu  de  ma  réfidence» 
Il  eft  vrai  qu’il  a  fallu  me  battre  &  difputer 
îe  terrein  pendant  long-temps.  En  vain  j'a- 
vois  inondé  la  partie  du  public  qui  fait 
lire  ,  des  ouvrages  de  M.  de  3a  Conda» 
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mine ,  Gatti  ,  Petit ,  Dimfdale  ,  Tiflfot  l 
Gandoger,  &  de  tout  ce  qui  s’étoit  trouvé 
d’Inoculateurs  dans  ma  bibliothèque.  Ex¬ 
cédé  à  la  fin  de  ne  pouvoir  faire  entendre 
raifon  à  perfonne  ,  je  crus  que  l’évidence 
des  faits  parleroit  plus  éloquemment  que 
tous  mes  livres,  &  je  réfolus  de  perfuader 
par  des  exemples  j  qui  ont  toujours  plus  de 
force  que  les  préceptes  :  fegnius  irritant 
animos  demijfa  per  aures  ,  Quàm  quæ  funt 
ccculis  fubjeâa  fiddibus . 

Mes  premières  expériences  dans  ce  can¬ 
ton  furent  faites  fur  ce  que  des  gens  d’un 
certain  ordre  appellent  volontiers  des  âmes 
viles.  Après  que  j’eus  communiqué  la  pe¬ 
tite-vérole  à  trois  petits  pauvres  de  la 
campagne  ,  je  me  vis  ^quelques  profélytes. 
Une  femme  courageufe  (  Madame  Balcous  ) 
s’élevant  au-defïus  du  préjugé  qui  l’avoit 
jufqu’ici  alfervie  ,  comme  tant  d’autres  me- 
res  y  vint  me  prier  d’inoculer  fes  enfants. 
La  petite-vérole  naturelle  lui  en  avoit  em¬ 
porté  un  depuis  peu  de  jours.  Elle  en  vou- 
loit  fauver  trois  qui  lui  reftoient.  Je  louai 
fon  projet,  de  achevai  de  la  rafliirer.  L’efpé- 
rance  dès  ce  moment  prit  dans  fon  ame  la 
place  de  la  crainte  ,  qui  eft  très-pardonna¬ 
ble  dans  un  fexe  tendre  &  timide ,  fur-tout 
quand  ce  fentimenteft  le  produit  de  l’amour 
maternel.  Je  rejettai  comme  un  fujet  non 
inoculable  un  de  ces  trois  enfans ,  qui  eft 
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mort  depuis  ,  &  j’inoculai  les  deux  autres 
qui  jouiifent  de  la  meilleure  fanté.  Ce  n’efl 
pas  la  première  fois  qu’on  a  vu  des  femmes 
fortes  :  toutes  les  hiftoires  nous  en  fournif- 
fent  des  modèles.  Après  le  doux  plaifir 
d’avoir  donné  une  fécondé  vie  à  fes  enfans  ; 
cette  dame  a  dû  être  fenfible  à  la  gloire 
d’avoir,  en  Tabfcence  même  de  fon  mari , 
montré  à  fes  compatriotes  un  exemple  de 
railon  &  de  fermeté  d’autant  plus  digne  d’é¬ 
loge  ,  qu’il  a  pour  objet  le  bien  général  de 
la  iociété.  Les  deux  fils  de  M.  le  Marquis 
de  Reiniez  ,  (  Gentilhomme  finguliéremenc 
refpeélé  6c  chéri  dans  ce  pays  )  l’un  Offi¬ 
cier  au  Régiment  d’Orléans  Cavalerie  ,  l'au¬ 
tre  Moufquetaire  noir  ,  me  furent  confiés 
en  fuite  ,  pour  la  même  opération  ,  que  je 
fis  fucceffivement  au  fils  de  M.  Boyer  ,  Né¬ 
gociant  de  cette  ville  ,  au  fils  unique  de  M. 
Malaforfe  ,  Confeiller  à  la  Cour  des  Aides 
de  Montpellier  ,  -Sc  à  la  petite  fille  d’une  de 
fes  Fermiers  ,  &c. 

J’ai  fuivi  en  tout  la  méthode  de  M.  Gatti 
&  des  MM.  Sutton  ,  comme  la  plus  (impie  > 
la  plus  fure  ,  la  moins  effrayante  ,  la  moins 
douleureufe  ,  la  moins  longue  ,  la  meilleure 
enfin  de. toutes  celles  qui  ont  été  propo- 
fées.  J’ai  préparé  les  fujets  qui  avoient  be- 
foin  de  l’être,  c’eft  a  diré  que  je  les  ai  trai¬ 
tés  &  guéris  des  indifpofitions  légères  qu’ils 
pouvoient  avoir ,  procédant  du  refie  fans 
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aucune  préparation  avec  ceux  qui  fe  por- 
toient  bien.  J’ai  fait  indifféremment  les  ni- 

A 

quures  avec  une  lancette  ,  ou  avec  des  ai¬ 
guilles  d’or  ou  d’argent ,  me  fervant  même 
quelquefois  d’un  fil  imprégné  de  virus  va¬ 
riolique  ,  à  la  maniéré  des  peuples  de  i’In- 
doftan.  3’inocuîois  tantôt  entre  le  pouce  8c 
l’index  ,  tantôt  au  bras ,  ou  à  l’avanr-bras  ; 
mais  ,  dans  quelque  partie  que  j’aie  inféré  la 
matière  varioleufe  ,  &  de  quelque  infir¬ 
ment  que  je  me  fois  fervi ,  j’ai  eu  toujours 
l’attention  de  ne  faire  que  des  piquures  fu- 
perficTelles ,  8c  de  ne  paffer  l’aiguille  ino- 
culatoire  ou  la  lancette  qu’entre  la  peau  8c 
l’épiderme.  Si  j’en  excepte  un  feu!  de  mes 
inoculés  ,  qui  a  été  couvert  de  boutons 
parce  qu’il  s’étoit  trop  approché  du  feu  ,  8c  te¬ 
nu  trop  chaudement  tousîes  autres  n’en  ont 
eu  qu’un  très-petit  nombre  ,  parmi  lefquels 
il  n’y*  en  a  eu  même  que  fort  peu  qui  aient 
fuppuré  ,  le  relie  ayant  difparu  par  résolu¬ 
tion  ,  ou  étant  tombé  en  efflorefcence  : 
d’ailleurs  mes  malades  ne  l’ont  prefque  pas 
été  ;  ils  n’ont  éprouvé  aucun  fymptôme 
grave  ni  fâcheux.  Chez  les  uns  comme 
chez  les  autres  ,  la  petite-vérole  a  parcouru 
fes  périodes  dans  l’ordre  connu  ,  fans  ano¬ 
malie  ni  aucun  phénomène  particulier  ,  fi 
ce  n’efl  cependant  chez  M.  le  Marquis 
de  Reiniez  ,  qui ,  après  la  fievre  8c  la  pré- 
miere  fortie  des  boutons ,  eut  encore  une 


/ 


sur  l’Inoculation,  &cc»  $35 

fécondé  pouffée  de  petite-vérole  ;  variété 
qui  a  été  quelquefois  obfervéepar  M.  Dimf- 
dale  &  d’autres  Inoculateurs.  A.u  demeurant, 
il  n’efi  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
que  mes  inoculations  ont  toutes  été  faites 
au  fort  de  l’hiver  ,  depuis  la  S.  Martin 
jufque  vers  la  fin  du  mois  de  Mars;  que 
les  chambres  de  mes  inoculés  n’ont  prefque 
pas  été  échauffées  ,  que  j’en  faifois  tenir  le 
plus  fouvent  les  portes  &  les  fenêtres  ou¬ 
vertes,  &  que  le  régime  qu’ils  obfervoienc 
étoit  aulli  léger,-  aufïi  anti-phlogifUque  , 
que  Pair  qu’ils  refpiroient  étoit  frais. 

Dans  le  temps  que  j’étois  ainfi  occupé 
à  Marvejols ,  madame  la  Vicomtefle  de  Fra- 
mont  le  faifoit  inoculer,  avec  M.  fon  fils  3 
à  Grezes ,  par  M.  Cofli ,  Médecin  d’un  mé^ 
rite  diflingué  ,  qui  inocula  aufli  mademoi- 
felle  de  Chavagnac  à  Mende  ,  &  qui  a  ré¬ 
pandu  cette  pratique  dans  le  Rouergue,  ou 
il  eff  établi. 

M.  B  onnel  de  la  Brajerefïe  > animé  des 
mêmes  fentimens  de  patriotifme  ,  a  intro¬ 
duit  dans  le  même  tems  l’infertion  de  la 
petite-vérole  à  Mende  ,  où  il  a  fait  inoculer 
plufieurs  perfonnes  fous  fes  yeux  ,  par  M» 
Blanc  ,  habile  Chirurgien.  La  tendreflé  pa¬ 
ternelle  n’apointaveugléce  favant  Médecin , 
qui  ,  après  une  première  inoculation  (  du 
fils  de  M.  Vincent  )  a  cru  devoir  y  lou- 
mettre  fes  propres  enfans  ;  il  a  conduit  en- 
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fuite  &c  dirigé  plufieurs  autres  inoculés.  M. 
Bonnel  avoit  même  propofé  depuis  bien  des 
années  >  &  avant  que  je  me  fuffe  fixé  dans 
ce  pays  ,  d’éprouver  l’infertion  fur  les  en- 
fans  de  l’hôpital  qui  lui  efl  confié.  Mais  une 
telle  nouveauté  ayant  déplu  à  feu  M.  l’Evê¬ 
que  de  Mende*  le  Médecin  par  refpect  pour 
la  préoccupation  d’un  vieillard  vénérable  , 
rfinfifta  point,  &  fon  projet  n’eut  pas  lieu* 

Perfonne  de  raifonnable  ne  penfe  aujour¬ 
d’hui  que  l’inoculation  foit  une  affaire  de 
théologie  ,  ni  que  ce  foit  tenter  Dieu  que 
de  conferver  des  fujets  au  Roi  &  des  hom¬ 
mes  à  l’Etat.  Cette  ridicule  objection,  que 
quelques  anti-Inoculateurs  ont  tant  fait  va¬ 
loir  ,  a  été  fi  folidement  réfutée  ,  qu’on  ne 
doit  plus  craindre  de  la  voir  reparoître.  Un 
pere  qui  inocule  fon  fils  ou  qui  s’inocule  lui- 
même,  ne  tente  pas  plus  la  Divinité,  qu'un 
homme  qui  fe  baigne  parce  qu’il  a  la  fibre 
feche  &  les  humeurs  âcres ,  ou  celui  qui  fe 
fait  faigner  pour  prévenir  une  attaque  d’a¬ 
poplexie  fanguine  qui  le  tueroit  ,  ou  celui 
qui  fe  purge  pour  fe  garantir  d’une  fievre  pu* 
tride  qui  pourroit  le  conduire  au  tombeau, 
La  religion  ayant  en  tout  pour  objet  le  bon* 
heur  des  hommes  f  elle  ne  condamne  pas  ce 
qui  leur  efl  véritablement  utile  {a). 

Je  me  permettrai  encore  une  réflexion  à 
ce  fujet.  La  plus  grande  partie  des  maux  po« 

£  a  J  Requifucire  deM,  l’Avocat  Général», 
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âtiques  fous  le  poids  defquels  le  genre  hu¬ 
main  opprimé  gémit  ,  vient  de  ce  que  les 
chefs  des  fociétés  ,  les  hommes  confticués 
en  dignité  ,  quelque  bons  que  la  nature  les 
ait  faits  d’ailleurs,fe  trompent,ou  font  trom¬ 
pes  de  ce  qu’ils  ne  voient  que  ce  qu'ils  veu • 
lent  voir  ,  ou  ce  quon  leur  fait  voir  ;  de 
ce  qu’enfin  ,  ils  ne  regardent  le  plus  fou- 
vent  les  objets  qu’à  travers  le  verre  enfumé 
que  leur  ont  préparé  &  que  leur  présentent 
la  lottife,  l’erreur,  la  paillon  ,  l’intérêt,  la 
mauvaife  fol,  le  fanatifme  cruel  8c  la  non 
moins  cruelle  adulation.  Ces  monflres  font 
d’autant  plus  à  redouter  pour  les  puifFans  du 
iiecie  ,  qu’ils  rodent  fans  celle  autour  d’eux, 
comme  autour  de  leur  proie  naturelle  9 
qu’ils  occupent  les  avenues  de  leur  cour  9 
les  alliegent  dans  leurs  palais,  8c  charment 
leurs  oreilles  en  rempant  à  leur  pieds.  Mais 
c’elf  principalement  contre  la  bafle  flatterie 
que  les  grands  devroient  fe  tenir  en  garde. 
Les  tyrans  6c  leurs  innombrables  8c  mal- 
heureufes  vidâmes  furent  prefque  toujours 
8c  par-tout  l’ouvrage  des  flatteurs.  Hélas  ! 
ils  ont  des  Rois  égaré  le  plus  fage  ! 

Je  reviens  à  l’infertion  de  la  petite-vérole* 
M.  de  Caltellane  ,  aujourd’hui  Evêque  de 
Mende,  elt  bien  éloigné  de  penfer  fur  cette 
matière  comme  fon  prédéceffeur.Ce  Prélat 9 
.  aulü  zélé  à  défendre  les  droits  de  la  reli- 
igion,  qa1  attentif  à  refpeder  les  intérêts  de 
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la  vérité  6c  de  îa  raifon  ,  délirant  fur-tout 
(  comme  devroient îe  faire  tous  les  hommes 
en  place  )  voir  diminuer  les  caufes  de  la 
dépopulation,  qui  font  fi  multipliées  dans 
fon  diocefe  ,  laiffe  une  pleine  6c  entière  li¬ 
berté  à  l’inoculation  &  aux  Inoculateurs  5 
il  femble  même  encourager  ceux-ci  , 
puifqufil  nous  honore  particuliérement  de 
fes  bontés,  6c  qu’il  nous  témoigne  fa  fatis- 
fadion ,  quand  nous  lui  rendons  compte  de 
nos  fuccès. 

Mais  nos  premiers  efiais  dans  ce  pays, 
ont  été  tout-à-coup  interrompus  pas  un  con¬ 
tre-temps  auquel  nous  ne  nous  attendions 
pas,  6c  par  un  bruit  qui  s’efi:  répandu  dans 
le  public  ,  qu’un  enfant  de  Saint-Geniez  en 
Rouergue  ,  après  avoir  été  inoculé  par  M, 
Cofli  ,  Médecin  de  cette  ville  ,  avoit  eu  la 
petite-vérole  naturelle  ,  &  en  étoit  mort» 
Quand  îe  fait  auroit  été  vrai ,  il  n’a u roi t 
prouvé  autre  chofe  que  ce  que  les  parti- 
fans  de  l’inoculation  avouent  eux  -  mê¬ 
mes  ,  favoir,  que  la  petite-vérole  artificielle 
n’exempte  pas  plus  de  la  récidive  que  la 
naturelle  ,  6c  qu’à  cet  égard  elles  n’ont  pas 
plus  de  privilège  l’une  que  l’autre.  Mais  les 
îécidives  étant  on  ne  peut  pas  plus  rares 
dans  les  deux  cas,  l’indudion  qu’on  a  voulu 
en  tirer  contre  l’inoculation  ne  fignifie  rien* 
Quoi  qu’il  en  foit  ,  après  des  informations 
très-exades  faites  fur  les  lieux  *  il  a  été 
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avéré  que  l’enfant  en  queftion  n’avoit  ja- 
mais  été  inoculé ,  qu’il  a  fubi  la  petite-^ 
vérole  naturelle  ,,  qu’il  vit  ,  ôc  qu’il  fe 
porte  bien,.  Cette  hiftoire  nous  paroît  fa¬ 
briquée  d’après  celle  de  M.  Liger ,,  Médecin 
à  Clermont  en  Auvergne ,  que  l’on  difoit 
être  mort  de  chagrin  de  ce  que  foiv  fis 
avoit  été  la  viélime  de  la  petite-vérole  qu’il 
lui  avoit  inoculée  ;  tandis  qu’il  fut  conflaté  . 
que  Meilleurs  Liger  pere  ôc  fils  n’étoient 
plus  depuis  quinze  ans,  que  le  fils  n’avoit 
jamais  été  inoculé,  ôc  que  perfonne  ne  Fa- 
voit  été  non  plus  jufqu’àlors  dans  la  ville  de 
Clermont.  Mais  ce  n’eft  pas  la  feule  impoff 
îure  que  quelques  anti-Inocuiateurs  fe  foient 
permife.  Heureufement  qu’on  les  a  dévoi¬ 
lées  prefque  toutes  ,  ce  qui  n’a  pas  peu  fervi 
à  rendre  leurs  efforts  impuiffans  (  a  ). 

(a)  M,VandermoncJe,  votre  prédéceffeur,faifoit:F 
a  i’occafion  de  la  more  prétendue  du  fils  de  M. 
Liger  ,  la  réflexion  fuivante,  qui  s’applique  à 
merveille  au  cas  préfent: 

On  ignore  ,  dit  ce  Journaîifte  impartial ,  quel 
55  eft  l’auteur  de  ce  bruit  indiferet ,  on  ne  veut  pas 
55  même  s’en  informer  \  on  en  accule  un  homme 
55  très-illuftre  ,  &  un  très-grand  Ôc  très-favanr 
a  Médecin, qui  n’en  eft  pas  capable.  Si  tous  lesMé- 
5?  decins  ne  font  pas  perfuadés  des  bons  effets  de 
5î  l’inoculation  ,  ils  font  tous  intéreffés  au  lalut  da 
55  genre  humain,  &  par  conféquent  bien  éloignés, 
55  d’être  les  auteurs  ou  les  fauteurs  de  pareil  les  fauf- 
w  fêtés,  On  fait  que  ces  fortes  de  difcours-  naiffent. 
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iî  ne  tiendra  pas  à  nous ,  Monfieur ,  que 
l’inoculation  ne  reprenne  dans  cette  con¬ 
trée  la  faveur  qu’elle  mérite  ,  &  qu'on  ne 
fuive  dans  les  autres  villes,  bourgs  &  villa¬ 
ges  du  Gévaudan  ,  l’exemple  que  nous 
avons  donné  à  Marvejols  &  à  Mende.  Nous 
formons  fur-tout  des  vœux  pour  que  cet 
ufage  s’étende  jufqu’à  nos  artifans  &  à  nos 
cultivateurs  ,  clalfe  d’hommes  beaucoup  trop 
négligée  &  trop  avilie  ,  mais  qu’il  importe 
de  conferver  ,  parce  qu’elle  eff  le  foutient 
de  toutes  les  autres.  Et  pourquoi  ne  porte¬ 
rions-nous  pas  plus  loin  nos  vues  &  nos 
défirs  ?  Pourquoi  ne  pas  fouhaiter  ardem¬ 
ment  que  toute  cette  province  >  tout  le 
royaume  enfin  ,  imite  en  ceci  des  voifins 
éclairés  <3c  courageux  ,  que  nous  méritons 
d'avoir  pour  rivaux  ,  &  qui  font  dignes  à 
leur  tour  de  la  rivalité  des  François  ? Etiam 
<ab  ho  fie .... 

Depuis  que  ceci  efl  écrit  nous  avons  ap¬ 
pris  avec  une  joie  inexprimable  qù’enfin 
dans  le  palais  de  nos  Rois  on  s’étoit  dé¬ 
terminé  à  ne  plus  rejetter  le  plus  beau  pré» 
fent  que  la  Providence  ait  pu  faire  aux  hu¬ 
mains.  Les  larmes  que  nous  répandions  fu  • 

»  ordinairement  dans  l’obfcurité,  qu’ils  ne  font 
»»  fourenusque  par  le  menfonge,  qu'ils  font  re'pan- 
n  dus  par  l'impudence ,  adoptés  &  reçus  par  la  ftu- 
»  pidité.  « 
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le  tombeau  d’un  Monarque  chéri  ,  ont 
achevé  de  nous  ouvrir  les  yeux  fur  nos 
vrais  intérêts  ,  fur  la  fanté  fi  précieufe  des 
peres  de  la  patrie. Le  jeune  8c  vertueux  Sou¬ 
verain  qui  vient  de  monter  fur  le  trône  pour 
ejfayer  nos  pleurs  ,  8c  faire  le  bonheur  de 
fon  peuple,  n’avoit  pas  encore  payé  le  tri-* 
but  que  tous  les  mortels  doivent  à  une  ma» 
ladie  des  plus  meurtrières  ,  non  plus  que  les 
deux  refpedables  Princes  qui  font  l’efpoir 
&  l'appui  de  la  couronne.  C’eft  le  Ciel  8c 
l’amour  que  nous  avons  pour  nos  au  gu  fies 
Maîtres  qui  leur  ont  infpiré  le  généreux  défir 
de  fe  foumettre  eux-mêmes  à  une  opération 
que  nous  préeoniferons  déformais  par  efprit 
de  reconnoiffance  plus  que  par  tout  autre 
motif,  puifquenous  lui  devons  le  plus  grand 
des  biens  ,  le  bienfait  inappréciable  d’avoir 
garanti  d’un  grand  péril  des  têtes  aulïü 
cheres  à  la  nation  8c  à  l’humanité. 

Après  le  fpeciacle  attendriffant  8c  fublime 
que  le  Roi  vient  de  donner  en  prenant  les 
rênes  du  gouvernement  ,  8c  faifant  affeoir 
à  fes  côtés  le  cortege  brillant  de  la  Juflice, 
de  la  bonté  des  grâces  8c  de  la  vertu  ;  après 
les  marques  éclatantes  qu’il  nous  a  données 
de  fa  tendre  de  vraiment  paternelle  >  dans  le 
premier  eflai  qu’il  a  fait  de  fon  pouvoir, 
effai  qui  lui  a  attiré  la  bénédi&ion  de  l’Erer- 
nel  8c  celle  de  fes  peuples  ;  ce  Prince  fage 
&  magnanime  ne  pouvoit  donner  à  ceux-ci 
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de  gage  plus  précieux  de  Ton  amour  ,  qu’en 
pourvoyant  à  la  confervation  de  fa  perfonne 
facrée  ,  6c  fe  mettant  à  l’abri  ,  comme  il 
vient  de  le  faire  ,  des  atteintes  d’une  mala¬ 
die  terrible  qui  frappe  les  Potentas  fous 
leurs  lambris  dorés  ,  comme  les  (impies  Ber¬ 
gers  dans  leurs  chaumières  ,  6 c  dont  les 
coups  ne  font  que  trop  fouvent  mortels.... 
La  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Lou¬ 
vre  n  en  défend  pas  nos  Rois . 

Ce  monument  que  nous  regardons  com¬ 
me  le  plus  authentique  de  la  bienfaifance 
du  Souverain  ,  eft  une  époque  bien  hono¬ 
rable  pour  J’hiltoire  de  -l’inoculation  ,  pour 
les  faites  de  la  médecine  ,  6c  les  annales  de 
la  monarchie.  Une  conquête  auffi  glorieufe 
manquoit  encore^  au  triomphe  de  la  pra¬ 
tique  falutaire  que  nous  venons  d’exalter. 
D’après  un  événement  aulîi  heareux  ne 
fommes  nous  pas  en  droit  de  croire  que 
Ion  fort  fera  à  jamais  fixé  ?  Pouvons- 
nous  encore  appréhender  qu’elle  ait  do¬ 
rénavant  de  nouvelles  contradictions  à  ef- 
fuyer  3  de  nouveaux  adverfaires  à  com¬ 
battre  ,  de  nouveaux  obstacles  à  vaincre  ? 
Si  fes  partifans  pou  voient  encore  être  me¬ 
nacés  de  quelque  alfaut ,  ne  fe  regarde- 
roient  ils  pas  comme  dans  la  plus  grande 
fécurité ,  6c  ne  pourroient-ils  pas  fe  dire 
avec  raifon  ;  Jî  Deus  gro  nobis  9  qui concrd  - 
nos  ? 
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Mais  dans  quelle  clafîe  d'hommes  l’infer- 
îion  de  la  petite-vérole  pourra- t  elle  trou¬ 
ver  déformais  des  détra&enrs  ?  Je  ne  crains 
pas  de  le  dire  ,  ce  ne  peut  être  tout  au  plus 
que  parmi  ces  efprirs  durs  &  fâcheux  ,  que 
la  raifon  ,  l’autorité  ni  l’évidence  ne  fau- 
roienr  fléchir  &  arracher  à  leur  fentimentj, 
parce  que  l'amour-propre  les  y  tient  atta¬ 
chés  comme  à  eux-  mêmes.  M.  de  la  Roche¬ 
foucauld  ayant  très-judicieufemeot  obfervé 
que  l’opiniâtreté  eü  l’effet  de  la  petiteffe 
d’efprit ,  de  l’ignorance  &  de  la  préfomp- 
îion  ,  il  ne  faut  guère  efpérer  de  convertir 
ceux  qui  font  entichés  de  ce  défaut.  Ce  n’eft 
pas  pour  eux  non  plus  que  l’inoculation 
verfe  fes  bienfaits  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées,  chez  les  peuples  agreftes  &  in¬ 
cultes  ,  comme  dans  le  centre  de  la  politeffe 
&  du  goût ,  à  S  Pétersbourg  &  à  Conf- 
tantin'ople  ,  en  Circalfie  &  à  Londres  ,  à 
Marli  Sc  dans  les  montagnes  du  Gévaudan, 
L’infertionpourroit  encore  trouver  quelques 
ennemis  dans  le  nombre  malheureufement 
trop  grand  de  ces  Médecins  dont  le  do&c 
Commentateur  de  Boerhaàve  nous  a  fi  bien 
déffiné  le  portrait  en  ces  mots  :  Qui  totâ 
die  curfitando  ,  plurimos  vident  œgros  ,  mor - 
bos  vero  paucos  intelli  gunt .  De  fimilibus 
dici  pojfet  merito  :  Oculos  habent  }  &  no  a 
vident  ;  dures  habent  &  non  audiunt  (  pru~ 
dentiorum  conjilia)  s  matins  tantum  habent  5 
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ut  palpent ,  pedes  ut  ambulent  ;  ficque  atî^> 
nofâ.  etiam  praxi  fiunt  ma  gis  magifque  ftu~ 
pidi  &  habetes  ,  quos  tamen  quandoque . 

Summa  ad  fafligia  rerum 
Extollit  ,  quoties  volait  fortuna  jocari  [  a]. 

Vous  avez  été ,  Monfieur  ,  un  des  prin¬ 
cipaux  défenfeurs  Ôc  promoteurs  de  i’ino*» 
culation  ,  comme  on  le  voit  par  le  Me-* 
moire  inflruéHf  &  lumineux  que  vous  avez 
publié  fur  cet  objet.  Je  vous  prie  d’inférer 
cette  lettre  dans  votre  Journal  ,  fi  vous  la 
jugez  digne  d’y  occupper  une  place.  Cet  ex¬ 
cellent  recueil  fera  un  jour  regardé  avec 
raifon  comme  le  dépôt  &  les  archives  de 
Fart  de  guérir  ;  on  y  pourra  fuivre  à  la 
trace  Fhiftoire  &  les  progrès  de  nos  con- 
noiifànces  ,  &  la  férié  non  interrompue  des 
fuccès  qu’auront  eu  les  découvertes  qui  v 
comme  ^inoculation  ,  font  vraiment  utiles 
au  monde  entier. 

Je  fuis ,  &c.  ; 

(  a  )  Van  Swîeten ,  inAphor .  Boerhaavi  * 
Tome  V  ,  page  6. 
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De  M.  A .  PETIT  ,  Docleur-Règent  de  la 
Faculté  de  médecine  en  /’  Univerfité  de 
Paris  ,  &c.  à  M*  *  *  %  au  fujet  du  compte 
que  _M*  Frerqn  a  rendu  de  la  DiJ[er~ 
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tation  de  M.  Gauthier  *  fur  la  mf 
thode  de  guérir  les  hernies  de  Vaine  par  U 
caufique. 

Vera  quidem  veri  3fed  graviora  fide» 

OviE>. 

Vous  défirez  favoir  ,  Monfieur  ,  s’il  faut 
ajouter  foi  aux  faits  que  M.  Fréron  avance* 
pages  92  &  93  de  l’Année  littéraire,  n°  12  * 
1774  ,  &  qu'il  articule  de  la  maniéré  lui— 
vante  :  tous  nos  Médecins  approuvent  la 
méthode  de  guérir  les  hernies  de  i’aîne  par 
lecauftique  ,  entr  autres  M.  Petit  ;  demande^* 
lui  ,  Monfieur  y  ce  qu'il  penfe  de  ce  traite - 
ment  ;  il  vous  répondra  que  MM .  Gauthier 
&  Maget  guériffent  radicalement  les  her¬ 
nies  y  &c.  L'illufire  M .  de  la  Condamine 
voulut  être  opéré  y  &  le  fut.  M.  Vêtit  a  été 
témoin  oculaire  de  fa  guérifon  parfaite • 
Vous  prétendez  ,  Monfieur  ,  que  l’intérêt 
du  public  exige  que  je  m’explique  fur  ces 
deux  points.  Je  vais  le  faire  ,  quoique  j’aie 
plus  d’une  fois  appris  ,  par  ma  propre  ex¬ 
périence,  que  ,  chercher  à  faire  le  bien  pu¬ 
blic  ,  c’eft  s’expofer  à  une  foule  de  défa- 
grémcns  particuliers.  Mais  il  faut  faire  fors 
devoir  ;  &  fi  le  mien  n’étoit  pas  de  parler 
foyé'z  sûr  que  j’aimerois  beaucoup  mieux 
garder  le  filence.  Efl-il  vrai  que  quand  on 
:  me  demandera  ce  que  je  penfe  du  traite— 

■  ment  de  M.  Maget ,  je  répondrai  que  MM* 
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Gauthier  &  Maget  guérijfent  radicalement 
les  hernies  ?  Eft-il  vrai  que  j’ai  et étémoin. 
oculaire  de  la  guérifon  parfaite  de  M.  de 
la  -  Condamine  ?  Voilà  les  deux  points  fur 
lefquels  je  dois  m’expliquer. 

Il  me  femble  que  fi  l’on  me  demandoit 
ce  que  je  penfe  fur  le  traitement  de  M. 
Maget  ,  je  ne  croirois  pas  avoir  convena¬ 
blement  répondu  à  la  queftion  ,  en  difant 
iimplci^ent  que  .M-  Maget  guérit  ;  ce  ne  . 
ferok  pas-là  juger  le  traitement:  d’ailleurs 
chacun  fait  que  quelquefois  on  guérit  par 
un  traitement  plein  de  danger.  Il  y  a  appa¬ 
rence  que  ,  dans  le  cas  fuppofé  ,  j’aimerois 
mieux  m’exprimer  ainfi  :  un  traitement  eft 
bon  quand  il  guérit  promptement ,  d’une 
maniéré  fûre  &c  avec  le  moins  de  douleurs 
6c  de  défagrémens  pofTihles.  Si  le  traite¬ 
ment  de  M.  Maget  remplit  toutes  ces  con¬ 
ditions  ,  il  eft  bon.  Mais  les  remplit— il  en 
effet?  C’eff  ce  que  j’ignore.  Il  eft  vrai  que 
ï*ai  vu  *  il  y  a  quelques  années  ,  un  jeune 
homme  fort  gras  ,  qui  fe  difoit  guéri  par  ce 
traitement.  Il  ne  s’étoit  point  préfenté  à 
moi  avant  de  le  fubir.  le  n’ai  point  fuivi  le 
traitement  pendant  qu9il  le  fubiffoit  ,  j’ai  , 
feulement  vu  des  cicatrices  ,  je  me  fuis  af* 
furé  que  les  parties  étoient  bien  retenues 
dans  le  ventre  ,  &  que  de  violents  efforts 
ne  les  faifoient  point  fortir.  Le  malade  m’a 
dit  ôc  répété  plufieurs  fois  que  le  traitement 
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avoit  été  fort  long  8c  très  -  douloureux.  Je 
ne  fais  point  fi  cette  guérifon  s’eft  fou  te¬ 
nue.  Quand  on  dit  qu’un  homme  guérit 
de  tel  ou  tel  mal  ,  cela  lignifie  qu’il  en  dé¬ 
livre  le  plus  grand  nombre  des  malades  qui 
fe  préfentent  à  lui  ;  que  >  s’il  en  manque 
quelques-uns ,  ces  cas  font  rares,  8c  ne  font 
pour  ainfi  dire  qu’une  exception  a  la  réglé. 
Or  j  n’ayant  vu  qu’un  feul  malade  qui  s’eft 
dit  guéri  par  M.  Maget ,  je  ne  puis  affirmer 
que  celui-ci  guérit  habituellement  ,  &  que 
fon  traitement  eft  sûr.  Si  l’on  me  forçoit  ae 
juger  d’après  ce  fait  8c  celui  de  M.  de  la 
Condamine  ,  je  ne  balancerois  pas  d  affir¬ 
mer  que  le  traitement  en  queftion  ne  guérit 
pas  promptement ,  qu’il  efi;  au  contraire  fort 
long,  8c  qu’il  s’en  manque  beaucoup  qu’il 
foit  exempt  de  défagrément  ;  car  dans,  les 
deux  cas  il  a  caufé  de  longues  8c  de. vives 
douleurs.  M.  de  la  Condamine  étoit  un 
homme  très-courageux.  Cependant ,  un  des 
jours  où  le  cauftique  lui  fut  appliqué,  apres 
avoir  exceffivement  fouffert  pendant  cinq 
i  heures  de  fuite  ,  il  ne  put  s’empecner  de 
dire  qu’il  ne  confeilleroit  jamais  à  perfonn.e 
I  de  fe  foumettre  à  la  même  épreuve  que  lui» 
Je  ne  dis  point  cela  dans  le  deffein  de  dé¬ 
primer  la  méthode  de  M.  Maget  ^  mais  feu» 
îement  dans  l’intention  de  faire  connoître 
I  la  vérité.  Je  ne  faurois  être  le  préconifeur 
de  cette  méthode ,  par  Tunique  raifon  que 
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je  n’ai  point  affez  d’expérience  pour  la  ju¬ 
ger  ;  en  cpnféquence  je  me  trouve  forcé  de 
défavouer  le  langage  qu’on  voudroit  me 
faire  tenir.  Mais  je  n’en  fuis  point  le  dé¬ 
tracteur  :  au  contraire ,  les  préemptions  que 
j’ai  formées  fur  elle  lui  ont  été  favorables  ; 
je  l’ai  dit  dans  toutes  les  occafions,  je  l’ai 
même  écrit  dans  une  thefe  foutenue  aux 
écoles  de  notre  Faculté,  8c  je  ne  fais  au¬ 
cune  difficulté  de  l’écrire  encore  au  mo¬ 
ment  préfent»  Je  trouve  la  méthode  de  M. 
Maget  ingénieufe  ;  elle  offre  un  moyen  de 
guérifon  dans  un  cas  où  fart  n’en  fournit 
point.  Il  me  femble  quelle  mérite  d’être 
accueillie  ;  en  un  mot,  elle  me  paroît  allez 
fondée  en  raifon  pour  qu’on  en  fade  des 
épreuves ,  8c  pour  qu’on  les  multiplie;  mais 
ce  n’efl  que  d’après  ces  épreuves  que  je  ms 
permettrai  d’en  porter  mon  jugement.  Ceux 
qui  blâmeront  ma  circonfpe&ion  ,  8c  qui 
l’accuferont  d’être  excedive  ,  ne  favent 
vraifemblablement  pas  qu’en  médecine  , 
bien  plus  que  dans  l’exercice  des  autres 
arts,  il  faut  fur-tout  fe  méder  des  préemp¬ 
tions.  L’importance  de  l’objet  9  quelque 
grande  qu’elle  foit ,  l’exige  moins  encore 
que  la  nature  de  la  chofe  ,  qui  ,  foumile 
toute  entière  à  l’expérience  ,  ne  fauroit 
être  bien  8c  légitimement  jugée  qu  à  fou 
tribunal.  ' 

Le  fécond  fait  fur  lequel  vous  me  de- 
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mandez  des  éclairciffemens  ,  eft  celui  qui 
concerne  M.  dé  la  Condamine.  Efl-il  vrai 
que  j'ai  été  témoin  oculaire  de  fa  guérifon 
parfaite  ?  Voici  ma  réponfe.  En  général  il 
eft  contre  la  bienféance  de  citer  &  de  faire 
parler  les  gens  fans  leur  aveu  ;  &  c’eft  ce 
qu'on  a  fait  ici.  Je  ne  m’en  plains  pas.  C’eft 
une  bien  petite  faute  que  de  ne  pas  ob- 
ferver  yis-à-vis  de  moi  les  bienfeances  re¬ 
çues  :  auffi  je  la  pardonne  volontiers  ;  8c  3 
fi  je  parois  ici  y  faire  quelque  attention  , 
c’e fl  afin  d’engager  les  perfonnes  qui  l’ont 
commife  à  réfléchir  que  ,  dans  des  cir~ 
confiances  pareilles  à  celle  où  nous  nou$ 
trouvons,  la  bienféance  porte  fur  le  devoir 
indifpenfable  de  donner  au  public  la  plus 
grande  sûreté  pofïïble.  Or  ,  il  eft  évident 
que  le  public  ne  feroit  sûr  de  rien  ,  s’il  étoit 
permis  de  citer  les  gens  comme  témoins 
fans  leur  aveu;  8c  de  leur  faire  tenir  ,  fans 
leur  participation  5  tous  les  difcours  qu’on 
jugeroit  avantageux  pour  foi  de  mettre  dans 
leur  bouche. 

Quand  j’ai  vu  M.  de  la  Condamine  ,  je 
j’ai  regardé  comme  un  homme  qui  n’avoit 
que  très-peu  de  tems  à  vivre  ;  il  eft  mort 
en  effet  quelques  jours  après.  Il  y  avoit 
environ  cinq  femaines  qu’il  avoit  fubi  le 
traitement  de  M.  Maget.  L’une  des  plaies 
étoit  fermée  par  une  foibîe  8c  mauvaife  ci¬ 
catrice  ;  l’autre  étoit 'encore  ouverte,  elle 
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préfentoit  des  chairs  pâles  &  plates.  Il 
s’étoit  fait  un  petit  lînus  dans  lequel  le  pus 
s’étoit  amafTé,  &  que  je  dégorgeai  par  une 
douce  prefhon.  Voilà  les  faits  dans  la  plus 
exa&e  vérité.  Voyons  maintenant  s’ils  pré- 
fentent  l’idée  d’ une  guéri f on  parfaite . 

Quand  ,  après  avoir  fait  cetîer  tous  les 
accidens  d'une  maladie  ,  l’ordre  des  fonc- 
fions  fe  rétablit ,  &  que  le  convaîelcent  eft 
rendu  à  l’état  dont  il  joûifloit  avant  de 
tomber  malade  ,  on  dit  qu’il  eft  parfaite¬ 
ment  guéri  ,  &  l’on  ne  fauroit  raifonna- 
bîement  le  dire  que  dans  ce  feul  &  unique 
cas.  M.  de  la  Condamine  a-t-il  été  rendu 
I  l’état  dont  il  jouiffoit  avant  le  traitement 
de  M.  Maget  ?  Les  plaies  que  celui-ci  a 
faites  ont-elles  été  bien  confolidées  ?  Les 
hernies  n'ont-elles  plus  reparu  ?  Hélas  !  à 
toutes  ces  queftions  ,  ainfi  qu’à  toutes  celles 
que  l’on  pourroit  faire  fur  cet  objet ,  il  n’y 
a  qu’une  feule  réponfe  à  faire,  Sc  cette  ré- 
ponfe  eft  bien  trille  &  bien  funefte:  M.  de 
la  Condamine  eft  mort  ;  il  eft  mort  cinq 
femaines  aprèsl’opération  ;  il  eft  mort  avant 
que  fes  plaies  fe  fulfent  fermées.  J’ai  été 
témoin  oculaire  de  ce  défaire  y  &  je  me  vois 
transformé  en  témoin  oculaire  d'une  gué - 

rifon  parfaite  !  Je  m’arrête .  Il  feroit  trop 

difficile  de  me  contenir  \  &  de  réprimer  les 
mouvemens  que  de  pareils  excès  font  naî¬ 
tre  dans  le  cœur  de  tout  honnête  homme. 
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Que  les  gens  qui  fe  livrent  à  ces  excès  -  là 
l’entendent  mal  !  ils  croient  par-là  avancer 
plus  vite  8c  arriver  plutôt  :  ils  ne  prennent 
pas  garde  que  le  moyen  qu’ils  emploient  eft 
celui  qui  fait  le  plus  sûrement  reculer  3  8c 
fouvent  éloigne  du  but  pour  jamais. 

On  a  dit  à  cela  :  w  mais  il  n’eff  pas  pof- 
»  fible  que  deux  petites  incifions  faites  à  la 
*>  peau  foient  caufe  de  la  mort  d*un  homme  ; 
w  ainlî  M.  de  la  Condamine  eft  mort ,  il  efl 
»  vrai ,  à  la  fuite  du  traitement  8c  avant 
»  qu’il  fût  fini  ;  mais  il  n’eft  pas  mort  par 
77  l’effet  du  traitement  ,  parce  qu*un  traite- 
77  ment  fi  fimple  8c  fi  léger  ne  peut  faire 
77  mourir  perfonne.  «  Je  veux  croire  qu’en 
général  cela  (bit  vrai  5  mais  les  perfonnes 
inffruites  croiront  aufli  que  c’eff  pécher 
contre  les  réglés  que  de  faire  une  opéra¬ 
tion  ,  quelque  légère  qu’on  la  fuppofe  ,  à 
tin  vieillard  que  fes  travaux  ,  fes  infirmités  , 

1  autant  que  fon  âge  ,  font  toucher  à  la  décré¬ 
pitude  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  le  cas 
d’une  abfolue  néceffité,  8c  M.  de  la  Conda- 
mine  n’étoit  pas  dans  ce  cas-là.  Les  Mé- 
fdecins  croiront  que  des  douleurs  vives, 
répétées  ,  8c  long-tems  continuées;  (  car 
la  force  de  la  vérité  nous  l5a  déjà  fait  dire  , 
IM.  de  la  Condamine  en  a  éprouvé  un  jour 
!  de  très-vives  pendant  cinq  heures  )  font 
capables  de  jetter  allez  de  trouble  dans  les 
fondions  d’un  corps  épuifé,  pour  que  l’ordre 
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ne  puiffe  plus  s’y  rétablir.  Ainli ,  quoiqu’on 
convienne  qu’en  général  deux  petites  in- 
cifions  à  la  peau  ne  puifîent  faire  mourir 
un  homme  bien  confcitué ,  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que,  chez  un  homme  fort  âgé  , 
plein  d’infirmités  ,  prefque  paralytique  des 
extrémités  inférieures  ;  en  un  mot  ,  chez  un 
homme  à-peu-près  décrépit,  deux  incifions 
à  la  peau ,  fuivies  d’un  traitement  long  6c 
douloureux  ,  peuvent  faire  naître  des  acci- 
dens  affez  graves  pour,  le  conduire  au 
tombeau,  On  fait  que  ,  dans  ces  circonf- 
îances,  le  plus  petit  effort  fuffit  pour  ren- 
verfer  un  édifice  qui  fe  foutient  à  peine, 
&c  croule  de  tous  les  côtés.  On  fait  ,  pour 
parler  fans  figure  ,  que  chez  les  vieillards  dé¬ 
crépits,  la  fuppuration  s’établit  avec  peine, 
qu’elle  efl  d’une  mauvaife  qualité  ,  qu’elle 
épuife  les  malades  ,  qu’elle  les  jette  dans 
la  fievre  heéhque  ,  &c. 

J’ai  dit  &  répété  aux  perfonnes  qui  ont 
traité  M.  de  la  Condamine  ,  ce  que  je  me 
trouve  forcé  d’écrire  ici.  Comment,  a-t-il 
pu  fe  faire  après  cela  qu’on  m’ait  cité  comme 
témoin  oculaire  de  la  parfaite  guérifon  de 
cet  illuflre  Académicien  ?  J’ai  ajouté  qu’agir 
comme  on  a  fait  c’étoit  très-indifcrétement 
compromettre  la  méthode  elle -même  ,  6c 
pécher  contre  l’axiome  qui  dit  :  non  funt 
infamanda  remedia .  Quand  on  veut  établir 
«ne  méthode  9  doit-on  la  rifquer  ainfi  dans 

ua 

\ 


DE  GUERIR  LES  HERNIES,  8CC.  jjy 

un  cas  où  l’homme  éclairé  eft  fur  qu’elle 
manquera  fon  effet? Eft-il  un  remede  ,  quei- 
qu’excellent  qu’on  le  fuppofe,  qui  ne  de¬ 
vienne  un  poifon  par  IVffet  d’une  applica¬ 
tion  vicieufe  ? 

D’après  cela  il  me  paroît  évident  que 
ce  feroit  une  injuflice  de  fe  prévenir  contre 
la  méthode,  parce  qu’une  fois  elle  auroit 
été  nuihble  ,  faute  d’être  fagement  admi- 
niflrée  ,  c’eft-à-dire  appliquée  à  un  fujet 
fufceptible  d’en  éprouver  les  bons  effets. 
Âuffi  le  fait  de  M.  de  la  Condamine  me 
femble-t-il  étranger ,  en  quelque  forte ,  à 
ce  qui  concerne  la  valeur  intrinfeque  du 
traitement  de  M.  Maget.  Ce  traitement 
pourroit  réuffir  dans  tous  les  autres  cas, 
quoiqu’il  ait  fait  du  mal  dans  celui-ci  ,  à 
caufe  de  la  mauvaife  difpofition  du  fujet. 
Ï1  faut  donc  écarter  ce  fait  ;  la  vérité  ne 
permet  pas  de  le  donner  comme  une  gué- 
rifon  ,  &  l’équité  ne  veut  pas  qu’on  en  faffe 
an  argument  contre  la  méthode  elle-même. 
M.  Maget  deviendra  plus  circonfped  ;  il 
fera  de  nouvelles  épreuves,  en  prenant  de 
fages  mefures  ,  dont  la  prudence  8c  les 
bonnes  réglés  lui  font  un  devoir.  Les  gens 
de  l’art ,  fous  les  yeux  defquels  il  opérera  , 
dépoferont  ce  qu’ils  auront  vu  ,  8c  leur  rap¬ 
port  déterminera  de  ma  part  un  jugement 
que  mon  peu  d’expérience  me  force  de  fuf- 
pendre. 

Je  fuis  ,  8cc. 

Tomé  XL1I \  A  a 
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OBSERVATION 

Sur  un  coup  de  laionete  dans  la  région 
lombaire  droite  ,  pénétrant  dans  la  fubf- 
tance  du  rein  ;  par  M.  B  OU  RIEN  NE , 
C kirurgien-Maj or  des  armées  du  Roi ,  &c, 
en  Corfe . 

Un  Caporal  du  Régiment  de  Quercy  fut 
porté  à  l’Hôpital  militaire  de  Bafïia  le  18 
Juillet  1772.  Il  avoit  reçu  d’un  de  fes|ca« 
marades  un  coup  de  baïonete  dans  la  ré¬ 
gion  lombaire  droite.  Les  accidens  annon- 
çoient  que  le  rein  du  même  côté  étoit  léfé  ; 
le  bleffé  éprouvoit  une  douleur  vive  à  l’en¬ 
droit  de  la  plaie,  des  envies  de  vomir, 
une  tenfion  générale  dans  toute  l’étendue' 
du  bas-ventre,  la  rétraêlion  du  tefticule  du 
même  côté.  La  plaie  étoit  fans  hémorrhagie 
êt  fans  gonflement;  elle  fut  panfée  fimple- 
ment.  Quatre  faignées  furent  faites  au  blef- 
fé  en  peu  de  tems.  La  diete  ,  une  tifane 
adouciffante ,  des  lavemens ,  des  embro¬ 
cations  fur  le  ventre  fervirent  à  combattre 
les  premiers  accidens.  Le  lendemain  le  ma¬ 
lade  eut  des  envies  d’uriner  :  en  vain  fit-il 
des  efforts  pour  débarrafFer  la  veflie ,  les  at¬ 
titudes  qu’il  prit  furent  inutiles.  Les  remedes 
des  dénommés  ei-deffus  furent  continués.  Le 
bleffé  rendit  dans  la  journée  ,  par  l’uretre , 
deux  poelettes  d’un  fang  vermeil ,  de  qui  cou-  1 
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lirmoit  que  îe  rein  étoit  blelfé  par  l’infiru- 
ment,  &  a  fiez  profondément.  Après  que  la 
velfie  fut  débarralfée  du  fang  qu’elle  con- 
tenoit,  les  urines  reprirent  leur  cours.  Dans 
la  nuit  du  deuxieme  jour  il  furvint  par  la 
plaie  une  hémorrhagie  allez  confidérable  : 
le  fang  fut  arrêté  avec  de  la  charpie ,  fou- 
tenue  par  une  légère  comprellion.  La  fai- 
gnée  fut  réitérée.  Le  troifieme  jour  îe  blelfé 
eut  des  envies  d’uriner  :  malgré  les  efForts 
qu’il  fit  il  ne  put  rendre  une  feule  goutte 
d’urine.  Comme  la  veille  é toit  extrêmement 
tendue  ,  que  les  douleurs  étoient  vives  dans 
cette  région  ,  j’eus  recours  à  la  fonde;  mais 
la  tenfion  &  l’érétilme  s’étoient  propagés 
jufqu’au  canal  de  l’uretre,  ce  qui  formoit 
un  oblfacle  à  l’entrée  de  la  fonde  dans  la 
veffie.  Avec  des  précautions  &  du  tems  je 
parvins  à  fonder  le  malade,  fans  pouvoir 
retirer  d’urine.  En  retirant  ma  fonde  il  for- 
tit  un  caillot  de  fang  de  îa  longueur  de  trois 
pouces  :  ce  corps  étranger  étant  forti  ,  le 
blelfé  urina  avec  aifance  ,  les  douleurs  qu’il 
éprouvoit  fe  diHiperent.  Les  mêmes  remedej 
furent  continués,  j’ajoutai  feulement  une 
potion  acidulée. 

Le  fixieme  jour  les  douleurs  Te  réveil¬ 
lèrent.  Le  pouls  étoit  dur,  la  région  ombi¬ 
licale  étoit  tendue  ,  ainfi  que  celle  de  la  vef¬ 
fie.  Le  blelfé  fe  trouvoit  dans  un  mal-aife 
général;  il  étoit  tourmenté  d’inquiétudes; 
la  chaleur  étoit  violente }  &  la  peau  feche. 

A  a  ij 
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Ces  accidens  me  firent  réitérer  îa  faignée^ 
dont  l’effet  produifit  un  relâchement,  &  dif- 
üpa  en  partie  les  accidens.  La  plaie  exté» 
neure  aîloit  bien;  une  douleur  vive  fe  faifoit 
fentir  dans  îa  fubflance  du  rein.  Le  bleffé  a 
continué  l’ufage  de  fa  boifibn  adouciffante  , 
les  autres  remedes  dénommés  ont  été  con¬ 
tinués.  La  douleur  vive  de  la  fubflance  du 
rein  s’efl  calmée;  mais  une  autre  très-vive 
au  col  de  îa  veffie  y  a  fuccédé.  Le  malade 
ne  pouvoit  uriner ,  &  fe  tourmentoit  fin- 
guliérement.  La  fonde  dont  je  me  fuis  fer» 
vi  n’a  pu  entrer  dans  la  veffie  :  je  n’ai 
point  voulu  forcer',  dans  la  crainte  d’ajou¬ 
ter  érétifme  à  érétifme,  &  ,  par-là,  rendre 
les  accidens  plus  graves.  A  force  de  tour» 
mens  &  d’efforts  ,,  le  bleffé  a  rendu  trois 
caillots  de  fang  affez  confidérables.  Après 
leur  fortie  les  accidens  ont  diminué ,  les 
urines  ont  pris  leur  cours  avec  aifance.  Les 
îavemens  &  les  fomentations  ont  été  con¬ 
tinués.  Le  douzième  jour  le  malade  étoit 
tranquille  &  n’éprouvoit  plus  qu’une  dou¬ 
leur  fupportable  à  la  région  de  l’efîomac. 
Un  jaune  d’œuf  dans  le  bouillon  a  été  l’é¬ 
poque  où  le  bleffé  a  commencé  à  ceffer  fa 
grande  diete;  petit  à  petit  il  a  fait  ufage 
d’alimens  plus  folides.  Les  douleurs  ont  cef- 
fé  entièrement,  la  plaie  s’efl  trouvée  cica- 
trifée  ;  le  bleffé  a  acquis  des  forces,  &  efl 
forti  parfaitement  guéri  le  vingt-quatrieme 
four  de  fou  entrée  à  l’Hôpital. 
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Le  bleffé  qui  fait  le  Lu  jet  de  cette  obfer- 
vation  a  éprouvé  des  douleurs  vives ,  des 
angoiffes ,  difficulté  d’uriner,  &c.  Le  fang 
coagulé  dans  la  veffie,  formant  corps  étran¬ 
ger  y  ne  permettoit  pas  à  l’urine  de  fortfr  9 
même  en  employant  Palgaîie.  Les  efforts  de 
la  nature  ont  déterminé  petit  à  petit  le  cail¬ 
lot  de  fang  à  s’engager  dans  l’uretre ,  8c 
à  être  pouffée  au  dehors'.  J’aurois  pu  épar- 
gner  au  bleffé  beaucoup  de  douleurs  y  en 
mettant  en  ufage  un  moyen  fimpîe  ,  au¬ 
quel  je  n’ai  penfé  qu'après  fa  guérifon  ; 
c’eft  l’injedion  d’eau  tiede  dans  la  veffie  , 
dont  je  me  fuis  fervi  avec  fuccès  dans  une 
bleffure  pareille  à  celle  dont  je  viens  de 
faire  le  détail. 

Pîulieurs  Auteurs ,  en  parlant  des  plaies 
du  rein  ,  recommandent  d’abandonner  ees 
fortes  de  plaies  aux  foins  de  la  nature  ,  &  ils 
n’ajoutent  prefque  rien  de  plus.  Heiffer  8c 
la  Motte  en  traitent  fucceffivement.  Il' faut 
convenir  que  quand  les  plaies  de  ces  orga¬ 
nes  font  fuivies  d’inflammations  &  d’abf- 
cès  intérieurs,  on  ne  peut  guère  combattre 
les  accidens  par  les  topiques  :  mais  encore 
faut-il  employer  les  remedes  généraux  ,  8c 
varier  le  traitement  relativement  aux  cir- 
confiances.  Il  ne  faut  donc  pas  que  les  jeu¬ 
nes  Chirurgiens  aient  trop  de  confiance  , 
dans  ces  fortes  de  cas,  aux  reffources  de  la 
nature  ,  fans  quoi  ils  verroient  périr  les  bief» 
fés  confiés  à  leurs  foins.  A  a  iij 
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Jours 

dum. 

La  Matinée,  | 

L’ Après-Midi. 

Le  Soir  à  II  h. 

I 

S  -0.  nuages. 

S-S-O.  nuag. 
e'cl.  tonn.pl. 

Beau. 

a 

S-O.  couvert. 

S-O.  nuages. 

Nuages. 

3 

N*0.  couvert. 

N-O.  nuages. 

Nuages. 

4 

N.  beau ,  nua. 

N.  nuages. 

Beau. 

5 

N.  beau. 

E.  beau. 

Beau. 

6 

E  N*E.  beau. 

S.  nuages. 

Beau. 

7 

N-N-O.  nuag. 

N-O.  nuages. 

Nuages. 

8 

N-0.  couvert. 

N.  nuages, 

Beau. 

9 

N-N-E.  nuag. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

ÏO 

N-N-E.  beau. 

N-N-E.  nuag. 

Nuages. 

il 

N,  pluie ,  cou. 

N.  nuages. 

Beau. 

il 

N.  couv.  nua. 

0.  nuages. 

Beau. 

13 

N-N-O.  b.  n. 

N-N-O.  c.  br. 

Nuages. 

14 

N-E,  c.nuag. 

N  N-E,  nuag. 

Beau. 

15 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

Beau. 

iô 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

Beau. 

17 

E-N-E.  brouil. 

N  -  0.  nuages. 

Beau. 

18 

N  E.  br.  nua. 

N-E.  couvert. 

Nuages. 

19 

N  -  E.  nuages. 

E-N-E.  beau. 

Beau. 

20 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

Beau. 

21 

N-E.  b.  nuag. 

E-N-E.  beau. 

Beau. 

22 

E-N-E.  br.  n. 

E.beau ,  nuag. 

Nuages. 

^3 

O  S  0.  n.  c. 

S-O.  pet.pl.  c. 

Couvert. 

24 

S.  couvert. 

S.  pluie. 

Nuages. 

15 

O.  nua.  pluie. 

0.  nuages. 

Beau. 

26 

O.  couvert. 

0.  nuages. 

Beau. 

*7 

N-N-O.  nua. 
petite  pluie. 

N.  nuages. 

Beau. 

28 

N.  brouillard. 

N.  nuages. 

Beau. 

29 

N-E.  br.  nuag. 

N-E.  b.  nuag. 

Nuages. 

3° 

E.  brouil.  c. 

E.  nuag.  pf. 

Couvert. 

31 

1 

E-S-E.  couv. 
petite  pluie. 

S  E.  petite  pf.j 
couvert, 

A 

Couvert. 

a  jv 

Osscrv.  Meteor,  faites  a  Paris, 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  15  degrés  au» 
deifus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  I  ~  degré  au  -  deiïus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  13  -  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  0.8  pouces  6/Iignes,  &  fon 
plus  grand  abaissement  de  2.7  pouces  8  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  10  lignes. 
Le  vent  a  fouillé  7  fois  du  N. 

3  fois  du  N-N-E. 

8  fois  du  N-E. 

5  fois  de  l’E-N-E. 

3  fois  de  l’E. 

I  fois  de  l’E-S-E. 

I  fois  du  S-Eft. 

0.  fois  du  S. 

î  fois  du  S-S -O. 

3  fois  du  S-O. 

î  fois  de  PO-S-CL 

3  fois  de  PO. 

4  fois  du  N-O. 

3  fois  du  N-N-O. 

Il  a  fait  19  jours  beau. 

7  jours  du  brouillard. 

0.6  jours  des  nuages. 

13  jours  couvert. 

8  jours  de  la  pluie. 

1  jour  des  éclairs  &  du  tonnerre. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant 
le  mois  d’Ociobre  Z  774. 

Les  fievres  d’automne  ont  encore  régné  pen* 
dant  tout  ce  mois  ;  elles  prenoient  le  plus  fou  vent 


Maladies  regn.  a  Paris.  ÿ6Tï 

îe  type  de  tierces  &  de  doubles-tierces  :  on  n’a 
prefque  pas  obfervé  de  fievres  quartes.  Elles  ont 
exige',  comme  dans  le  mois  précédent  ^..qu’on  tra¬ 
vaillât  d’abord  ,  par  les  remedes  généraux  Sc  Pu— 
fage  continué  des  dél.ayans ,  à  calmer  la- fougue 
des  humeurs,  &  ce  n’efl  qu'après  ce  prélimi¬ 
naire  indifpenfabîe  qu’elles  ont  cédé  au  fpécifique» 
On  a  continué  à  obferver  un  grand  nombre  de 
petites-véroles ,  qui  ont  pris  ce  mois-ci  un  carac¬ 
tère  de  malignité  qu’elles  n’avoient  pas  les  mois 
précédens:  elles  ont  emportéun  allez  grand  nom¬ 
bre  d'enfans  à  Paris  &  dans  les  environs. 

Enfin  plufieurs  perfonnes  le  font  plaintes  d’é¬ 
ruptions  de  différente  efpece  3  mais  qui  n’ont  paria 
avoir  aucune  fuite. 

Observations  météorologiques  faites  à  Lille ^ 
au  mois  de  Septembre  zqqif.,par  M%  Boucrem > 
Médecin 

Les  premiers  jours  de  ce  mois  nous  annon- 
çoient  un  tems  chaud  &  ferein  ;  la  liqueur  du 
thermomerre  s’étoit  portée  au-defîus  du  terme 
de  20  degrés  îe  2  &  le  4  :  mais  le  tems  æ  été 
bouleverfé ,  la  nuit  du  4  au  5  ,  par  un  violent 
orage  ,  &  il  eft  refté  froid  &  pluvieux  tout  îe  refte 
du  mois.  Après  le  5  la  liqueur  du  thermomètre 
ne  s’eft  pas  élevée  au-deflus  du  terme  de  14 
degrés. 

Le  mercure,  dans  le  baromètre,  nes’efi:  point 
élevé  jufqu'au  terme  de  28  pouces,  ficen’eft 
qu’il  a  été  obfervé  à  la  hauteur  de  28  pouces 
ligne.. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre,  .a  été  de  ao| degrés  au-defliiSs 

A  .  a  \h 
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du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre 
chaleur  a  été  de  7  degrés  au  -  deffus  du  même 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de 
13  \  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  2.8  pouces  ~  ligne ,  &  fou 
plus  grand  abaiffemenr  a  été  de  27  pouces  lignes* 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eff  ile  7  lignes. 
Le  vent  a  fouÆlé  6  fois  du  Nord. 

4  fois  du  Nord  vers  l’Eff» 
4  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

31  fois  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  l’Oueffa, 
2  fois  defOueft. 

4  fois  du  N.  vers  i’Oueff* 
lî  y  a  eu  2 6  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux^ 
14  jours  de  pluie. 

3  jours  de  tonnerre. 

I  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  de  Septembre  1774e- 

Le  refroidiffement  fubit  de  l’air ,  à  la  fuite  de 
l’orage  du  4,  a  caufé  des  pleuropneumonies  & 
des  angines  inflammatoires.  Quelques,  perfonnes 
ont  auffî  été  prifes  de  rhumatifme  de  même  nature* 
La  fievre  tierce  a  été  la  maladie  dominante  de 
ce  mois.  Les  accès,  dans  la  plupart  de  ceux  qui 
en  ont  été  attaqués,  étoient  violents,  &la  réci¬ 
dive  s’enfui  voit  prefque  dans  tous,  quelque  cure 
que  l’on  eût  employée.  Mais  les  erreurs  dans  le 
régime  &  le  défaut  de  certaines  précautions  $ 
donnoknt  plus  ou  moins  occasion. 
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Les  diarrhées  ont  été  communes. 

Dans  tout  le  cours  de  l’été  il  a  régné  ,  dans  unt 
village  fort  peuplé  &  contigu  à  la  ville  ,  du  côté 
du  Midi ,  une  fievre  putride-raaligne,  qui  a  été 
meurtrière.  La  conftitution  de  l’air  ,  pendant  ce 
mois,  a  vraifemblabîement  contribué  à  en  dimi¬ 
nuer  le  progrès  :  peu  de  perfonnes  en  étoient  at¬ 
taquées  à  la  fin  du  mois.  Quelques-uns  de  ces 
malades  font  venus  fe  réfugier  dans  nos  Hôpitaux 
de  Charité.  La  cure  de  cette  fievre  devoit  être 
analogue  à  celle  de  la  fievre  de  même  nature  que 
nous  avons  dit  avoir  eu  lieu  dans  la  ville  ,  parmi 
le  peuple,  dans  l’année  antérieure  à  celle-ci  &  la 
précédente. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Abrégé  élémentaire  de  botanique,  à  I’ufagede 
l’Ecole  de  botanique  de  Lille.  A  Lille,  chez  Henri ^ 
1774,  brochure  in-80  de  48  pages. 

On  en  trouve  des  exemplaires  à  Paris  ,  chez 
Monory ,  qui  diftribue  aulfi  une  carte  de  botani¬ 
que  dreffée  par  M.  Lefiiboudois ,  Médecin ,  Auteuc 
de  ces  Elémens. 

Dijfertatio  medica  de  ufu  &  abufu  inftrumento - 
rum  in  arte  obfletriciâ ,  Auciore  Claudio-Hilario 
Laurent.  C’ejl-à-dire  ;  Dilfertation  fur  Pufage  & 
l’abus  des  inftrumens  dans  Part  des  acccuchemenSj, 
par  M.  Claudt-Hilaire  Laurent.  A  Strasbourg, 
chez  Heiq  ,  1774,  in'4o. 

A  treatife  on  t.he  management  of  Prégnant  and' 
lyïng-in  womenand themeans  of  curing %but  more 
fpecialy  of  preventing  the  principal  diforders  t& 
whichthey  are  Viable.  Together  with  fomenew di- 
tenions  concerning  the  delivery  of  the  child  and 
placenta  in  natural  births .,  illuftrated  with  cafés  £ 

hy  Charles  Wûhe?  iviC  S,9  Mçmbçr  of'thç  cor* 
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poration  of  forgeons,  in  London sand  forgeon  to 
the  Manckefler  infirmari.  C’eft-à-dire  :  Traité  de 
la  maniéré  de  conduire  les  femmes  enceintes  6c 
les  femmes  en  couches,  avec  les  moyens  de 
guérir  &  plus  particuliérement  de  prévenir  les 
maladies  auxquelles  elles  font  expofées  ;  avec  de 
nouvelles  inftruétions  fur  la  manière  de  retirer 
l’enfant  6c  le  placenta  dans  les  accouchemens 
naturels  :  le  tout  éclairci  par  des  observations» 
Par  M.  Charles  Whtte ,  de  la  Société  royale, 
Membre  du  Corps  des  Chirurgiens  de  Londres , 
6c  Chirurgien  de  l’Hôpital  de  Manchefter.  A  Lon¬ 
dres,  chez  Dilly ,  1773,^-80. 

Il  paroîtra  dans  peu  une  traduction  de  cet  ex» 
cellent  ouvrage ,  à  Paris,  chez  Vincent.  Nous  nous 
propofons  de  le  faire  connoître  plus  particuliére¬ 
ment  à  nos  héteurs.  On  trouve  dans  la  même 
ville  quelques  exemplaires  de  Poriginal  anglois, 
chez  Diâot  le  jeune ,  qui  vend  également  la  ma¬ 
tière  médicale  de  M.  Spielman ,  que  nous  avons 
annoncée  dans  notre  Journal  de  Septembre.  Prix, 
6  liv.  broché. 

Mémoires  de  l’Académie  royale  de  chirurgie, 
tome  V,  in-40,  prix  ,  14  liv.  relié  ;  &  tom.  XIII, 
XIV,  XV, in- la,  prix,  9  liv*.  reliés.  A  Paris  , 
chez  Didot  le  jeune  ,  1774. 

Nous  nous  occuperons  inceffamment  de  cette 
nouvelle  production  de  l’Académie  royale  de 
chirurgie. 

Mémoire  fur  le  danger  des  cauftiques  pour  la 
ture  radicale  des  hernies,  par  M.  Bordenave.  A 
Paris ,  chez  Cloufier ,  1774 , -brochure  in- 12  de  46 
pages. 

Ce  Mémoire ,  qui  fe  trouve  inféré  dans  le  vo¬ 
lume  du  Recueil  de  l’Académie  que  nous  venons 
d’annoncer  ?  eû  fuivi  d’un  Juppîémgnt  qu’on  * 


Livres  nouveaux.  ^6$ 
Cru  y  devoir  ajouter  pour  répondre  à  la  Differ- 
tarion  de  M.  Gautier  fur  le  même  fujet.  Nous 
pourrons  entrer  dans  quelque  détail  fur  cette  diff 
pute  ,  en  rendant  compte  du  volume  de  l’Acadé- 
miequenous  venons  d'annoncer:  en  attendant,  le 
îeéteur  peut  recourir  à  la  Lettre  de  M.  Petit ,  que 
bous  avons  inférée  dans  ce  Journal. 

Rapport  fait  par  ordre  de  l'Académie  fur  la 
mort  du  fieur  Lemaire,  &  fur  celle  de  fon  époufe. 
Marchands  de  modes,  à  1  enfeigne  de  la  Corbeille 
galante  ,  rue  S>  Honoré ,  caufées  par  la  vapeur 
du  charbon  ;  avec  des  obfervations  fur  [es  effets 
des  vapeurs  méphitiques  fur  le  corps  de  l'homme, 
&  fur  le  moyen  de  rappeller  à  la  vie  ceux  qui  en 
ont  été  fuffoqués;  par  M.  Portai ,  Profeffeur  de 
médecine  au  College  royal ,  Médecin  de  Monfei- 
gneurle  Comte  d’Artois,  de  l’Académie  desScien- 
ces  de  Paris,  &  de  plufieurs  autres.  Paris,  chez 
Vincent ,  1774,  in-80  de  trente  pages. 

M.  Portai  s’eft  propofé  de  démontrer  dans 
cette  brochure  que  les  perfonnes  qui  périffent  par 
3’adion  des  vapeurs  méphitiques  meurent  apo¬ 
plectiques  ;  que  cette  apoplexie  eft  produite  par 
l'arrêt  du  fang  dans  le  cerveau  ,  occasionné  par 
la  difficulté  que  ce  fluide  trouve  à  traverfer  les 
poumons ,  que  Pair  chargé  de  ces  vapeurs  eft  in¬ 
capable  de  diftendre.  Suivant  cette  idée  il  pro- 
pofe  ,  pour  rappeller  ces  perfonnes  à  la  vie ,  10  de 
îesfaigner,  20  de  leur  faireavaler,  ou  du  moins 
de  les  frotter  de  vinaigre;  30  de  les  expofer  à 
l'air  frais;  40  de  les  arrofer  même  d’eau  froide; 
50  de  leurfouffler  de  l’air  dans  la  trachée-artere  : 
méthode  bien  oppofée  à  celle  qu’on  emploie  pour 
ranimer  les  noyés,  &  qu’on  a  cru  pouvoir  ap¬ 
pliquer  quelquefois  dans  le  cas  des  fuffocatioRS 
produites  par  les  vapeurs  méphitiques. 


^66  Cou&s  d’Hîst,  Nat.  et  de  Chy. 


COURS  D’HISTOIRE  NATURELLE 


ET  DE  ChYMÏE. 

M.  Bucquet ,  Doéleur-Régent  de  îa  Faculté'  de 
Médecine  en  l’Univeriîté  de  Paris,  a  commencé 
ceCours  le  Lundi  7  Novembre  1774 ,  à  midi  très- 
précis  ;  il  îecontinue  les  Lundi ,  Mercredi  &  Ven¬ 
dredi  de  chaque  femaine  ,  à  la  même  heure , 

Dans  le  Laboratoire  de  M.  delà  Blanche ,  Maî¬ 
tre  Apothicaire ,  rue  de  la  Monnoie. 

On  trouve  chez  madame  la  veuve  Hériffant, 
Imprimeur  du  Cabinet  du  Roi ,  rue  S.  Jacques  * 
près  celle  de  la  Parcheminerie,  une  Introdu&ion  à 
î’étude  des  corps  naturels  tirés  du  régné  minéral^ 
&  une  Introduction  à  l’étude  des  corps  naturels 
tirés  du  régné  végétal  9  ouvrages  néceflaires  pour 
fuivre  ce  Cours. 


COURS  D’ANATOMIE. 


M.  Bucquet,  DoCIeur-Régent  de  îa  Faculté  de 
Médecine  en  PUniverhté  de  Paris  ,  a  commencé 
ce  Cours  le  Mardi  8  Novembre  1774,  à  midi  pré¬ 
cis  ;  il  îecontinue  les  Mardi,  Jeudi  &  Vendredi  de 
chaque  femaine  ,  a  la  même  heure  , 

En  fon  Amphithéâtre ,  rue  baffe  des  Urfîns  ,  au 
coin  de  celte  de  Glatigny ,  en  la  Cité . 


Les  perfonnes  qui  défireront  diilequer,  pour¬ 
tant  s’adrelfer  à  M.  Regnaut,  à  l’Amphithéâtre. 


COURS  D’ANATOMIE 


it  b’ Opérations  de  Chirurgi je, 

yLFçrrandi  Maître  en  Chirurgie  du  College 


Cours  d’ Anatomie. 


de  Paris,  ProfelTeur  royal  des  Opérationsen  fur- 
vi vance ,  Confeiîler  de  P  Académie  royale  de  Chi¬ 
rurgie,  ancien  ProfelTeur  d’ Anatomie  &  de  Chi¬ 
rurgie  à  PEcole  pratique  ,  AITocié  de  l’Académie 
royale  des  Sciences  ,  Belles-Lettres  &  Arts  de 
Rouen,  AITocié  étranger  de  l’Académie  impériale 
des  Apathiftes de  Florence,  Cenfeur royal ,  &c.s, 
a  recommencé  le  Lundi  24  Octobre  1774,  à  quatre 
heures  &  demie,  un  Cours  complet  d’Anatomie ÿ 
lequel  fera  immédiatementfuivi  d’un  Cours  de  ma¬ 
ladies  chirurgicales,  &  des  opérations  qui  leur 
conviennent» 

MeJJzeurs  les  Etudians  qui  ontdejfein  de  te  fuivre 
peuvent  Je  faire  infcrire  en  fan  Amphithéâtre  ,  rue. 
Mâcon  ,  ou  il  y  a  une  Salle  pour  la  dijfeâion. 


COURS  DEPHYSIQUE  EXPÉRIMENTALE* 

M,  Sigaud  de  la  Fond ,  Pt  ofeiïeur  de  mathéma¬ 
tiques  ,  Démonftrateur  de  phyfique  expérimentale 
en  l’Univerlité  ,  &  Membre  de  plufieurs  Acadé¬ 
mies  ,  commencera  un  Cours  de  phyfique  expéri¬ 
mentale  le  Mercredi  14  Décembre  1774,  à  onze 
heures  &  demie  ,  dansfon  Cabinet,  rueSaint  Jac¬ 
ques,  près  S.  Yves,  Maifon  de PUniverfité ;  il  le* 
continuera  les  Lundi,  Mercredi  &  Vendredi  de 
chaque  femaine ,  à  la  même  heure.  Il  prie  ceux 
qui  voudront  le  fuivre  de  vouloir  bien  Te  faire  inf¬ 
crire  d’ici  à  ce  tems. 


COURS  D’HISTOIRE  NATURELLE, 

Contenant  les  Minéraux ,  les  Végétaux ,  les  Ani¬ 
maux  ,  &  les  dijférens  P hénomenes  de  lc& 
nature . 

M,  Valmontdc  Bomare9  Démonftrateur  d’Hif- 


$ 68  Cours  d’Histoire  Naturelle. 

îoire  Naturelle ,  Cenfeur  royal  9  Directeur  des 
Cabinets  de  Chantilly,  Membrede  pîufieurs  Aca¬ 
démies  des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  l’Europe,, 
Maître  en  Pharmacie,  &c. ,  ouvrira  Ton  Cours  fur 
les  trois  régnés  de  S’Hiftoire  Naturelle  le  Mer¬ 
credi  7  Décembre  1774,  à  dix  heures  Gc  demie 
îrès-précifes  du  marin,  en  Ton  Cabinet,  rue  de 
îa  Verrerie  ,  au  coin  de  celle  des  Billet  tes.  Ce 
Cours  fera  continué  les  Vendredi ,  Lundi  &  Mer¬ 
credi  de  chaque  femaine,  à  la  même  heure. 

Ce  Démonftrateur  ouvrira  un  fécond  &  même. 
Cours  le  Samedi  10  Décembre  1774 ,  à  onze  heu¬ 
res  &  demie  très-précifes  du  matin  ,  &  le  conti» 
nuera  les  Mardi ,  Jeudi  &  Samedi  fuivans  de  cha¬ 
que  femaine ,  à  la  même  heure.  Les  perfonnes  qui 
délireront  prendre  part  à  ce  fécond  Cours  font 
averties  d’entendre  le  Difcours  général furlefpee - 
tacle  &  V étude  de  la  nature ,  qui  fera  prononcé  à 
l’ouverture  du  premier  Cours  9  indiquée  pour  le. 
Mercredi  7  Décembre, 
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^  rai  te  de  Médecine  théorique  &  pratique ,  ex¬ 
trait  des  ouvrages  de  M,  de  Bordeu .  Par  M„ 
Minville  ,  page  286 

Medicina  ex  pulfa  ,  287 

Principes  dJ institution  ,  ou  la  maniéré  dy élever  les 
enfants  des  deux  fexes  par  rapport  au  corps  , 
a  l'efprit  &  au  cœur , 

Artis  medicinæ  principes  ,  &c. ,  94 

Jiiftoire  des  maladies  internes ,  Par  M.  de  Vieuf- 
iens  9  *  47$ 
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Par  Mi  Richard,  Médecin ,  132 

Lettre  fur  Vunion  du  fer  avec  le  mercure.  Par  M. 

Croharé  ,  Apothicaire ,  276 

Expériences  nouvelles  fur  le  fluide  électrique , 
Par  le  fieur  Cornus,  152 

Suite  y  271 

Suite  9  374 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Paris  pen¬ 
dant  les  mois  de 


1774, 

88 

Juin  1774  > 

18  G 

Juillet  1774, 

278 

1774  , 

378 

Septembre  1774  > 

47 r 

1774, 

558 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille  par 
M,  .Boucher  ,  Médecin  ,  pendant  les  mois 

d’ Avril  1774  >  x9 

Mai  1774  ,  eSjc 


t 
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Juin  1774,  '  281 

Juillet  1774  »  38  i 

Août  1774,  474 

Septembre  1 774  >  "  561 


Avis  divers» 


Prix  propofés  par  V  Académie  des  Sciences ,  Belles - 
Lettres  &  Ans  de  Lyom  3  .  477 

Cours  d' Anatomie ,  47^'  566 

Cours  d'HiJloire  naturelle  3  567 

Cours  de  C hy mie ,  476 

Cours  Elémentaire  de  Chymie  9  477 

Coûts  die  P hyfique  ,  567 


Fin  de  la  Table  générale  des  Matières* 
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